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Voici  un  recueil  de  noies  el  de  documents  historiques, 
et  non  une  histoire  vérilahle.  Celte  histoire  est-elle  pos- 
sible aujourd'hui?  Nous  osons  affirmer  que  non.  Des 
contradictions  et  des  ténèbres,  des  fables  mêlées  à  des 
récils  vrais,  des  détails  puérils  usurpant  la  place  des  faits 
sérieux,  telle  est,  en  ce  moment,  la  physionomie  de  nos 
annales  musicales. 

Cet  état  appelait  une  prompte  régénération.  On  réédifie, 
de  fond  en  comble,  l'histoire  de  la  peinture,  de  la  sculp- 
ture et  de  l'architecture.  Pourquoi  donc  la  musique  serail- 
elle  laissée  à  l'écart?  Son  rôle  a  été,  ce  nous  semble,  assez 
important,  assez  glorieux,  pour  mériter  d'être  mis  en 
relief  d'une  façon  digne  et  durable. 

Et  comment  parviendra-t-on  à  faire  jaillir  la  lumière, 
sinon  en  recourant  aux  sources  authentiques,  en  dépouil- 
lant nos  dépôts  d'archives?  Déjà  un  esprit  vaillant,  un 
chercheur  intrépide,  M.  Léon  de  Durbure,  a  commencé  ce 
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rude  travail  dans  les  registres  de  la  cathédrale  d'Anvers. 
Le  résultat  de  ses  investigations  est  consigné,  en  partie, 
dans  deux  intéressantes  publications ,  Tune  relative  aux 
associations  musicales,  l'autre  concernant  les  luthiers  de 
l'antique  métropole  commerciale.  La  Biographie  nationale, 
qui  s'édite  sous  les  auspices  du  gouvernement,  fournira  à 
notre  savant  ami  une  excellente  occasion  d'utiliser  le  reste 
de  ses  trouvailles. 

Nous  nous  joignons  à  lui,  avec  l'espoir  de  pouvoir  appor- 
ter notre  modeste  contingent  à  une  restauration  si  néces- 
saire. Nommé,  en  1862,  au  poste  d'employé  aux  Archives 
générales  du  royaume,  à  Bruxelles,  nous  comprîmes 
bientôt  ce  que  cet  immense  établissement  pourrait  offrir 
d'auxiliaires  précieux  pour  l'avancement  de  la  grande  en- 
treprise. Un  faible  essai,  publié  quelques  années  aupara- 
vant, d'après  des  documents  recueillis  dans  une  petite  ville 
de  Flandre  (i),  nous  avait  inspiré  le  goût  de  ce  genre  de 
recherches,  et  inoculé  une  patience  à  toute  épreuve,  vertu 
si  indispensable  à  celui  qui  pénètre  dans  le  dédale  des 
vieux  papiers.  Nous  nous  mîmes  à  l'œuvre,  et,  grâce  à 
quelques  secours  obligeants,  il  nous  fut  donné  de  mettre 
la  main  sur  des  documents  d'un  intérêt  capital  pour  notre 
histoire  musicale. 

Il  fallait  un  mode  de  publication.  Se  borner  à  repro- 

(1)  Recherches  sur  la  musique  à  Audenarde  avant  le  XIX^  siècle.  Anvers, 
Buschman,  1856,  in-S",  avec  une  planche  de  musique.  Cet  opuscule,  écrit 
sans  prétention  et  à  distance  des  grands  centres  où  le  recours  aux  livres  spé- 
ciaux est  facile,  a  été  rudement  malmené  par  M.  Fétis.  Nous  prouverons  à  celui 
qui  censure  notre  inexpérience  d'alors,  qu'il  ne  sait  pas  lui-même  le  premier 
mot  de  ce  qu'il  croit  être  une  vérité  indiscutable.  M.  Fétis  ignore  jusqu'à  la 
langue  dans  laquelle  sont  écrites  les  pièces  servant  de  base  à  notre  nolice. 
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duire  les  documents  lels  qu'ils  se  sont  présentés,  c'était  ne 
fournir  à  la  science  qu'un  mélange  confus  de  pièces,  à 
commencer  par  celles  qui  comportent  à  peine  deux  lignes, 
jusqu'à  celles  qui  embrassent  plusieurs  pages.  Attendre  que 
tous  les  documents  eussent  reçu  leur  corollaire  indispensa- 
ble, c'était  condamner  notre  existence  à  des  perquisitions 
incessantes  sans  profil  immédiat  pour  l'histoire.  Point  de 
pièce  qui  ne  porte  son  enseignement;  point  de  jour  qui 
n'amène  une  trouvaille  imprévue.  D'ailleurs,  les  Archives 
générales  du  royaume  sont  loin  de  renfermer  tous  les 
éléments  d'informations  auxquels  devra  puiser  l'annaliste. 
Les  provinces  sont  là  avec  leurs  archives  particulières,  tant 
civiles  que  religieuses.  Le  moindre  dépôt  renferme  des 
milliers  d'anneaux  de  la  grande  chaîne  à  établir. 

Mais  les  fureteurs  du  dépôt  central  peuvent  ouvrir  la 
voie,  dégrossir  le  travail  et  servir  en  quelque  sorte  d'éclai- 
reurs  aux  autres  pionniers.  Par  la  publication  raisonnée 
et  circonstanciée  de  leurs  découvertes,  le  zèle  des  archi- 
vistes de  province  s'enflammera,  les  faits  et  les  noms 
nouveaux  leur  deviendront  familiers,  et  leur  coopération 
active  cessera  d'être  une  impossibilité.  Car,  monopoliser 
les  recherches  et  écarter  les  ardents,  n'a  jamais  été  dans 
notre  pensée.  Nous  appelons,  au  contraire,  à  notre  aide 
tous  les  généreux  investigateurs,  et  nous  les  convions  à 
mettre  au  jour  le  résultat  de  leurs  perquisitions. 

Voilà  ce  que  nous  avons  tenté  de  faire,  et  l'ordre 
adopté  dans  notre  recueil,  nous  semblait  indiqué  par  la 
matière  même. 

Les  documents  sont  groupés  sous  des  noms  de  personnes. 
En  prenant  pour  rubriques  des  noms  de  villes,  il  eût  fallu 
multiplier  à  l'infini,  sans  profil  pour  le  lecteur,  les  para- 
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graphes  et  les  subdivisions  de  paragraphes.  Il  n'est  point, 
en  effet,  d'artiste  plus  instable  que  le  musicien.  Sa  carrière 
n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'une  pérégrination  continuelle. 
Tout  reprend,  du  reste,  sa  place  normale  dans  la  Table 
onomastique,  où  les  noms  de  villes  apparaissent  en  carac- 
tères saillants,  avec  tous  les  objets  qui  s'y  subordonnent. 

Notre  cadre  comprend,  entre  autres,  les  compositeurs, 
les  virtuoses,  les  musicographes,  tout  ce  qui  concerne  la 
lutherie  et  les  luthiers,  eu  égard  particulièrement  aux  in- 
struments polyphones  à  clavier,  ces  auxiliaires  puissants 
du  développement  de  l'harmonie. 

On  y  verra  des  renseignements  sur  les  institutions 
musicales,  telles  que  maîtrises,  académies,  associations  de 
Sainte-Cécile,  de  Saint-Job,  de  Sainte-Marie-Madelaine. 

Les  chants  nationaux  inédits,  soit  civils,  soit  religieux, 
auxquels  se  rattache  un  fait,  une  légende,  un  trait  de 
mœurs  quelconque,  seront  reproduits  avec  le  plus  grand 
soin  et  accompagnés  des  notes  explicatives  qu'ils  réclament. 
Le  présent  volume  en  offre  un  :  le  Requiem  des  confrères 
de  la  Marguerite,  qui  nous  semble  mériter  l'attention  des 
connaisseurs. 

L'origine  et  les  développements  de  l'opéra  français  et 
italien,  aux  XVII^  et  XVIH^  siècles,  seront  retracés  chro- 
nologiquement au  moyen  d'une  série  de  documents  d'une 
authenticité  irrécusable. 

La  bibliographie  n'a  point  été  négligée,  et  l'on  verra, 
en  parcourant  le  curieux  catalogue  inédit  de  la  bibliothèque 
musicale  du  chevalier  Dandeleu,  mort  en  1667,  les  res- 
sources que  de  pareils  documents  peuvent  fournir  aux 
fureteurs  de  livres. 

Les  portraits  rarissimes  des   vieux   musiciens  ont  été 
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recherchés  aussi  avec  le  plus  grand  soin.  Celui  de  Jos- 
quin  Desprès,  qu'un  heureux  hasard  nous  a  fait  découvrir, 
offre  une  importance  sur  laquelle  il  est  inutile  d'insister. 
Le  portrait  original  d'Adrien  Willaert,  gravé  en  1559, 
conséquemment  trois  ans  avant  la  mort  de  l'illustre  fon- 
dateur du  Conservatoire  de  Venise,  nous  paraît  unique 
dans  son  genre,  et  éveillera,  sans  nul  doute,  l'intérêt  des 
amateurs.  Tous  deux  ont  été  reproduits  avec  une  fidélité 
matériellement  exacte,  par  le  procédé  photolilhographique 
de  MM.  Simoneau  et  Toovey,  de  façon  à  représenter  en 
quelque  sorte  la  gravure  même. 

En  présence  de  pièces  d'un  sens  énigmatique  capables 
de  dérouter  l'œil  le  plus  perspicace,  nous  nous  sommes 
permis  parfois  de  hasarder  quelques  suppositions.  Comme 
nous  le  disons  ailleurs  :  «  Les  inductions  et  les  hypothèses 
»  sont  tolérées  en  l'absence  de  preuves  rigoureuses,  et  si 
»  elles  ont  souvent  une  base  chancelante,  elles  ont  sou- 
»  vent  aussi  le  mérite  de  mettre  sur  la  voie  de  la  vérité  et 
»  d'élargir  le  champ  de  l'investigalion.  »  Donner  des  dates 
et  des  faits,  et  rien  que  des  dates  et  des  faits,  le  beau 
mérite!  Si,  plus  tard,  des  documents  positifs  viennent  dé- 
mentir nos  conjectures,  le  système  de  périodicité  de  notre 
recueil  facilite  immédiatement  le  redressement  des  erreurs 
commises  et  l'utilisation  des  nouveaux  matériaux  exhumés. 
La  même  chose  ne  saurait  avoir  lieu  avec  les  Histoires,  les 
Biographies,  les  Études,  etc.,  autant  de  modes  de  publica- 
tions qui  affectent  des  formes  définitives,  et  qui,  grâce  à 
leur  litre  séducteur  et  à  leur  style  élégant,  accréditent  les 
erreurs  et  retardent  l'épanouissement  de  la  lumière. 

Il  y  a  plus.  Bien  que  notre  livre  soit  purement  histo- 
rique, nous  avons  cru  devoir  y  joindre,  de  temps  en  temps, 
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quelques  observations  eslhéliques,  lorsqu'il  s'est  agi  d'œu- 
vres  (l'une  rareté  excessive,  soit  manuscrites,  soit  impri- 
mées, enfouies  dans  des  collections  particulières  dont 
l'accès  est  souvent  difficile.  Le  cas  s'offrira  souvent  pour 
les  monographies  des  petites  villes.  Chaque  fois  qu'il  y 
aura  lieu,  nous  aurons  recours  à  la  phololithographie  pour 
témoigner  de  notre  scrupuleuse  exactitude. 

A  peu  de  chose  près,  notre  travail  est  géographiquement 
circonscrit  dans  les  limites  tracées  par  Jean  de  Glen,  auteur 
d'un  livre  intitulé  :  Des  habits,  mœurs,  cérémonies,  façons 
de  faire,  anciennes  et  modernes,  du  monde.  (Liège,  1601, 
p.  111)  :  «  La  Gaule  Belgique,  dit-il,  est  diversement  nom- 
»  mée  la  Belge,  la  basse  Allemaigne,  les  dix-sept  provinces 
»  et  le  Pays-Bas.  Mais  le  nom  de  Pays-Bas  comprend  encore 
»  le  pays  de  Liège,  les  duchés  de  Juliers  et  de  Clèves.  Cette 
»  région  est  bornée  de  la  rivière  d'Eems,  de  l'évesché  de 
»  Coloigne,  de  Trêve,  de  Picardie,  Vermandois  jusques  à 
»  l'embouchure  de  la  rivière  d'Aa  qui  va  se  desgorger  en 
»  la  mer  près  de  Gravelingue.  Les  dix-sept  provinces  sont  : 
»  Brabant,  Lutzembourg,  Lembourg,  Gueldre,  Flandre, 
»  Artois,  Haynaut,  Hollande,  Zélande,  Namur,  Zutphen, 
»  le  marquisat  de  Saint-Empyre,  les  seigneuries  de  Frise, 
»  IMalines,  d'Utrecht,  Overyssel  et  Groningue.  » 

Notre  volume  a  paru,  par  fascicules  successifs,  dans  l'un 
des  meilleurs  recueils  périodiques  du  pays,  le  Messager  des 
Sciences  historiques,  de  1863  à  1867.  Durant  ce  long  espace 
de  temps,  les  trois  derniers  tomes  de  la  Biographie  univer- 
selle des  musiciens  de  M.  Fétis  ont  vu  le  jour.  Il  y  aurait 
à  cela  un  grave  inconvénient  pour  nous,  si,  comme  nous 
le  craignions,  le  musicographe  s'était  tenu  au  courant  des 
découvertes  qui  surgissent   chaque  jour.  Non-seulement 
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M.  Félis  n'a  pas  cru  devoir  s'informer  avec  soin  des  nou- 
velles conquêtes  de  la  science,  mais  il  n'a  pu  se  servir  avan- 
tageusement des  matériaux  en  sa  possession,  et,  à  chaque 
page  de  son  étrange  dictionnaire,  on  se  heurte  à  des  fautes 
choquantes,  sans  compter  les  faits  tronqués  avec  prémé- 
ditation et  les  omissions  perfidement  calculées  (i). 

Au-delà  de  six  cents  erreurs  ont  été  relevées  dans  notre 
premier  volume.  Le  deuxième  dévoilera  un  nombre  plus 
considérable  encore  de  bévues  de  tout  genre.  Est-ce  igno- 
rance, est-ce  légèreté?  Le  lecteur  judicieux  décidera. 

Les  sommités  de  la  musicographie,  en  Allemagne,  s'ac- 
cordent à  écarter  de  leurs  écrits  le  moindre  fait  relatif  à 
M.  Fétis,  et  mettent  dédaigneusement  hors  de  combat  l'au- 
teur de  tant  de  livres  désavoués  aujourd'hui  par  la  science. 
Nous  aurions  voulu  les  imiter.  Mais,  le  moyen  de  ne  point 
se  rencontrer  avec  un  homme  qui  a  fait  de  notre  belle 
histoire  musicale  une  sorte  de  mystification  inqualifiable, 
et  qui  remplit,  dans  la  presse  militante,  dans  les  cercles 
savants  et  dans  l'enseignement  public,  un  rôle  opiniâtre, 
dont  il  faut,  bon  gré  mal  gré,  tenir  compte  (2)? 

Personne  n'est  exempt  d'erreur.  A  notre  tour,  si  nous 
nous  trompions,  nous  en  ferions  franchement  l'aveu;  car, 
s'égarer  dans  une  route  pleine  de  ténèbres,  est  une  chose 
toute  naturelle.  Et,  la  lumière  une  fois  aperçue,  un  amour- 
propre  mal  entendu  ne  nous  empêchera  pas  d'en  reconnaî- 
tre les  rayonnements  bienfaisants,  fût-ce  au  prix  des  plus 
grands  sacrifices. 

(1)  M.  Félis  annonce  un  volume  supplémentaire.  Un  seul?  Dix  au  moins 
n'y  suffiraient  pas.  Nous  verrons  bien. 

(2)  Lire,  entre  autres,  le  §  XXXIX,  relatif  à  la  patrie  d'Adrien  Willaert. 
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Tel  est  iiolre  programme.  On  verra  si  nous  y  avons  élé 
fidèle.  A  Taide  des  documents  qui  surgissent  chaque  jour, 
nous  comptons  arriver  graduellement  à  établir  quelques 
étapes  précises  dans  la  marche  capricieuse  de  Tart  musical 
aux  Pays-Bas.  Vienne  alors  un  esprit  assez  vaste,  un  sa- 
vant assez  éclairé  pour  réunir  le  tout,  et  notre  belle 
histoire,  de  fabuleuse  qu'elle  était,  revêtira  un  caractère 
de  véracité  irrécusable  et  définitif.  On  a  beau  prodiguer 
les  artifices  et  recourir  aux  subtilités  de  tout  genre  pour 
masquer  les  errements  d'un  système  préconçu  ou  pour 
voiler  les  faussetés  qu'une  imagination  trop  complaisante 
y  sème  à  dessein;  rien  n'y  fera,  les  faits  positifs,  puisés 
aux  sources  authentiques,  triompheront  infailliblement  des 
inductions  forcées  et  des  fastueuses  impostures. 

Ceux  qui,  pour  arrêter  dans  son  essor  cette  émancipa- 
lion  prochaine  de  l'histoire  musicale,  se  sont  enveloppés 
longtemps  dans  les  broussailles  d'une  rhétorique  pédante 
et  prétentieuse,  osent  invoquer  maintenant  le  secours  de 
la  philosophie  pour  élayer  leur  Babel  scientifique  mena- 
cée de  toutes  parts,  pareils  à  ces  défenseurs  d'une  ville 
assiégée,  qui,  forcés  d'abandonner  une  ligne  de  retranche- 
ments, se  réfugient  dans  une  autre  pour  retarder  leur 
défaite. 

Comme  si,  en  bonne  logique,  on  tirait  les  conclusions 
avant  les  prémisses;  comme  si,  dans  la  logique  du  passé, 
la  philosophie  de  Thistoire  devançait  l'histoire! 


LA  MUSIQUE  AUX  PAYS-BAS 

AVANT    LE    XIX*^    SIÈCLE. 


DOCUMENTS  LNÉDITS  ET  ANNOTÉS. 


I. 

Cornet  (Sc¥Ci*in), 

Compositeur  de  musique  du  XVI^  siècle.  —  Lacune  dans  sa  biographie.  —  Il 
est  maître  des  enfants  de  chœur  à  l'église  métropolitaine  de  Malines,  —  Ses 
gages.  —  Philippus  Montanus,  Georgius  Ballenus  et  autres  chantres  du 
chœur  de  Sainl-Rombaud.  —  Chantres  de  passage.  —  Paul  de  Winde,  orga- 
niste. —  Le  Proprium  Sanclorum  et  le  Temporale^  imprimés  à  Anvers.  — 
Un  recueil  de  Canzoni^  de  Cornet,  inconnu  aux  musicographes. 

Il  existe  une  lacune  importante  dans  la  vie  artistique  de 
Séverin  Cornet,  compositeur  de  musique,  néàVaienciennes, 
vers  1540. 

Comme  tant  d'autres  maîtres  des  Pays-Bas,  Cornet  se 
rendit  en  Italie,  pour  y  exercer  son  art  et  s'y  perfectionner 
au  besoin,  car  déjà  l'influence  de  nos  musiciens  du  XV® 
siècle  s'était  fait  sentir  vivement  dans  la  Péninsule,  aupa- 
ravant soumise  à  l'empire  énervant  des  concelti. 

A  quelle  époque  Cornet  revint-il  dans  sa  patrie?  C'est  ici 
que  le  mystère  enveloppe  l'existence  du  compositeur,  car 
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ou  se  voit  obligé,  en  Tabscuce  de  renseignemenls,  de  Tin- 
slaller  d'emblée,  en  lo78,  à  Anvers,  en  qualité  de  maître 
des  enfants  de  chœur  de  l'église  de  Notre-Dame. 

Or,  il  résida  ailleurs,  avant  cette  époque,  comme  le  con- 
state un  registre  de  comptes  conservé  aux  Archives  géné- 
rales du  royaume.  Ce  registre  nous  apprend  qu'en  1571, 
Cornet  était  attaché  à  Téglise  métropolitaine  de  Malines, 
comme  maître  des  enfants  de  chœur. 

Voici  ce  que  renseigne  le  Compte  que  faict  Maistre  Re- 
gnauld  Rogier,  prebstre,  maistre  des  cérémonies  de  Véglise 
métropolitaine  de  Malines,  des  deniers  quil  at  reçus  de  la 
part  de  mon  seigneur  illustrissime  et  révérendissime  cardi- 
nal de  Granvelle,  archevecque  dudict  Malines^  vice-roy  de 
Naples,  etc.,  et  desboursé  pour  l'entretènement  du  service 
de  ladicte  église,  commenchant  le  primmier  jour  de  janvier 
et  finant  le  dernier  de  décembre  Jo71  : 

«  Maistre  Séveiin  Cornet,  maistre  des  enffans  de  cœur,  at  par 
an  pour  noiiriture  de  dix  enffans  de  cœur,  deux  cents  florins, 
les  quels  se  paient  tous  les  trois  mois  cinquante  flourins. 

»  Pour  les  trois  primmier  mois,  scavoir  ;  janvier,  février  et 
mars,  1  lib.  —  Pour  les  trois  mois  suivants,  l  lib.  —  Pour  les 
mois,  sçavoire  juillet,  aougst,  septembre,  1  lib.  —  Pour  les 
mois  de  octobre,  novembre,  décembre,  l  lib. 

»  Item  ,  ledicl  maistre  Sévérin  Cornet  at  pour  ces  gaiges  par 
an,  soixante-douze  flourins  dix  patar,  desquels  en  at  trente-six 
livres  dix  patar,  qui  se  distribuent  en  plombs,  qui  sont  deux  patar 
par  jour,  et  les  aultres  trente-six  de  demi  an  en  demi  an,  qui 
sont  tous  les  demi  an  dix-huit  flourins  pour  la  louaige  de  maison. 

B  Pour  les  plombs  des  trois  premiers  mois,  sçavoire  :  janvier, 
février  et  mars,  paie  vij  lib.  xiij  st.  —  Pour  la  crescence  de 
demi  an,  paie  xviij  lib.  —  Pour  les  plombs  de  julliet ,  aougst, 
septembre,  paie  viij  lib.  x  si.  —  Pour  les  plombs  de  octobre, 
novembre  et  décembre,  paie  vij  lib,  xiij  st.  —  Pour  la  crescence 
de  demi  an,  paie  xviij  lib.  —  Somma  ij"  Ixvij  lib.  xvj  s. 

[De  la  main  du  musicien]  »  Je  Séveuin  Cornet  confesse  d'avoir 
recheu  ces  partyes  ichy-dessus  escriptes.  » 


Il  est  évicienl  que  si  Cornet  a  reçu  des  émoluments  de 
maître  des  enfants  de  chœur  à  partir  du  1"  janvier  1571, 
sans  désignation  ultérieure,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  rem- 
plissait les  mêmes  fonctions  pendant  l'année  précédente. 
C'est  ce  qui  résulte,  du  reste,  de  cette  note  marginale  : 
a  Comme  au  compte  précédent.  » 

La  musique  que  Ton  exécutait,  à  l'église  de  Saint-Rom- 
baud,  nous  paraît  avoir  été  importante,  à  en  juger  par  le 
personnel  des  chantres  qui  faisaient  partie  du  grand  chœur. 
Nous  en  donnons  la  liste,  telle  qu'elle  se  trouve  daus  le  re- 
gistre des  comptes  précité.  H  n'est  pas  impossible  que  l'un 
ou  l'autre  des  chantres  soit  parvenu  plus  tard  à  la  direction 
d'une  maîtrise  réputée,  et  ait  laissé  des  traces  marquantes 
de  ses  travaux.  Aussi,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en 
présentera,  aurons-nous  soin  de  n'omettre  aucnn  nom  de 
chantre,  et  même  ancun  nom  d'enfant  de  chœur. 

1.  Dominus  Philippus  Montanus,  bassus,  —  probable- 
ment Van  den  Berghe,  reçoit  en  tout  pour  ses  gages  an- 
nuels, la  somme  de  24  livres  14  sous,  et  donne  quittance 
en  latin.  Il  était  prêtre.  Il  importe  de  ne  pas  le  confondre 
avec  Philippe  de  Mons,  Philippus  de  Monte,  célèbre  mu- 
sicien et  savant  compositeur,  qui  fut  attaché ,  vers  la 
même  époque,  à  la  chapelle  de  Maximilien  II,  empereur 
d'Allemagne. 

2.  Dominus  Georgius  Ballenus,  bassus,  —  donne  quit- 
tance en  latin  de  la  somme  de  54  livres  17  sous  6  deniers, 
montant  de  ses  gages  annuels.  Il  était  prêtre. 

D.  Dominus  Hugo  Blondel,  contraténor,  —  donne  quit- 
tance en  latin  de  la  somme  de  57  livres  6  deniers.  Il  était 
prêtre. 

4.  Magister  Rumoldus  Scrieck,  ténor,  —  donne  quittance 
en  français  de  la  somme  de  64  livres  10  sous,  montant  de 
ses  gages. 


5.  Ji'DOcus  CoELPUT,  bassus,  —  reçoit  22  livres  10  sous, 
jusqu'au  mois  de  juillet  inclus,  et  «  ne  faict  plus  long  ser- 
»  vice,  se  parlant  d'ici.  »  Il  est  remplacé,  le  20  novembre, 
par  D"'  JoANNEs  Daleux,  bassus,  engagé  à  ol  livres  par  an. 

6.  Carolus  Silesius,  conlralénor,  —  reçoit  50  livres  de 
gages,  et  donne  quittance  en  latin. 

7.  Joannes  Glorie,  ténor,  —  gagne  22  livres  9  sous,  et 
donne  quittance  en  latin. 

8.  Cornélius  Matthys,  contraténor,  —  reçoit  pour  ses 
gages  31  livres  3  sous,  et  donne  quittance  en  latin. 

9.  Magister  Lambertus  Duflerux, —  bassus,  donne  quit- 
tance en  latin  de  50  florins  10  patars,  montant  de  ses 
gages. 

10.  Balthasar  Rogiers,  contraténor,  —  reçoit  pour 
gages  annuels  40  florins  10  patars,  et  se  retire  le  2  oc- 
lob  ra. 

1 1 .  Henricus  Wabbels,  ténor,  —  donne  quittance  en  latin 
de  la  somme  de  21  livres  9  sous  6  deniers,  montant  de  ses 
gages  annuels. 

12.  HiEROMMus  GisLENus,  téuor,  —  a  pour  gages  50  li- 
vres 10  sous.  Installé  le  25  mai,  il  donne  sa  démission 
le  2  octobre. 

Faisons  remarquer  que  Gislein,  Gislain,  Ghislain,  Ghi- 
selin,  etc.,  n'impliquent  pas  toujours  une  origine  wallonne 
ou  française,  comme  on  l'a  prétendu.  Il  y  avait  de  nom- 
breuses familles  de  ce  nom  en  Flandre,  et  quelques-unes 
ont  originairement  porté  celui  de  Ghyselinck, 

Il  faut  ajouter  à  cette  liste  Paul  de  Winde,  organiste  de 
Saint-Rombaud,  qui  reconnaît,  par  quittance  latine,  avoir 
reçu,  pour  montant  de  ses  gages,  la  somme  de  12  florins. 

Les  gages  des  chantres  se  distribuaient,  comme  partout 
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ailleurs,  en  méreaux,  et  se  payaient  tous  les  trois  mois  en 
monnaie  ordinaire. 

Dans  le  courant  de  Tannée,  il  y  eut  un  va-et-vient  de 
chantres  que  les  comptes  enregistrent  laconiquement.  Ainsi, 
Hugues  Blonde!  alla,  le  9  avril,  quérir  une  taille  à  Anvers, 
et  n'en  put  trouver  de  disponible.  Il  en  vint  une  de  France, 
une  autre  d'Arras,  toutes  deux  sans  réussir  à  se  faire  ad- 
mettre. 

Le  20  mai^  une  taille  de  Cambrai  «  fust  retenue  au  ser- 
»  vice^  après  avoir  esté  ici  deux  jours.  »  Celte  taille  n'était 
autre  que  Jérôme  Gislenus,  cité  plus  haut. 

Le  25  du  même  mois,  une  haute-contre  «  aiant  chanté  à 
»  Nexe-poulle  (i)  à  la  procession  »  fut  refusée.  Une  basse- 
contre  de  Bouchain,  domiciliée  à  Alost,  sollicita  son  admis- 
sion et  ne  l'obtint  point,  «  pour  ce  qu'il  ni  avoit  place  vacante 
»  pour  lors.  »  Enfin,  une  haute-contre,  arrivée  de  Zélande, 
échoua  dans  sa  démarche. 

Nous  omettons  quelques  autres  présentations  dont  l'ori- 
gine n'est  pas  indiquée. 

Pendant  la  gestion  de  Séverin  Cornet,  l'on  expédia  à  la 
cathédrale  de  Malines,  des  cahiers  séparés  du  Missale 
Romaniim,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  étaient  imprimés  à 
Anvers.  On  reçut,  entre  autres,  le  Commune  Scmctonim, 
le  Proprium  Sanctorum  et  le  Temporale  : 

a.  Ce  xviij^  de  aougst ,  au  messagier  d'Anvers,  pour  aporicr 
argent  et  ung  paquet  où  estoient  deux  Commune  Sanciorum, 
xxiij  st. 

»  A  un  charton ,  pour  apporter  che  qui  estoit  imprime  du 
Proprium  Sanciorum  y  vij  st.  » 

Qu'il  s'agisse  ici  des  parties,  imprimées  à  part,  du  Mis- 
sale Romamtm,  de  Plantin,  c'est  ce  qui  ne  forme  pour  nous 
l'objet  d'aucun  doute,  car  ce  monument  de  la  typographie 

(i)  ISekei'spoel,  section  de  la  ville  de  Malines. 
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belge  vil  le  jour,  dans  son  ensemble,  en  1572  (i).  La  com- 
munication anticipée  qui  se  fit  de  certains  cahiers,  prouve 
l'impatience  avec  laquelle  l'apparition  de  chaque  tirage  par- 
ticulier était  attendue,  en  même  temps  qu'elle  atteste  Tavan- 
cement  considérable  que  celte  colossale  publication  avait 
déjà  atteint  vers  la  fin  de  1d71. 

Nous  trouvons  dans  un  catalogue  manuscrit,  dressé  par 
rinquisilion  en  lo68,  la  mention  d'un  recueil  de  Canzoni, 
de  Séverin  Cornet,  imprimé  à  Anvers  en  1563,  et  inconnu 
aux  musicologues  (2).  En  voici  le  titre  sans  doute  incomplet  : 

De  Severino  Corneto  Canzoni.  Gedruckt  le  Antwerpen, 
per  Joannem  Latii.  Ciim  privilegio. 

Les  chansons  de  Cornet  que  cite  M.  Fétis,  ne  sont  que 
de  l'année  1581.  Cornet  serait-il  revenu  dans  le  pays  dès 
1563?Voilà  de  nouvelles  difficultés  qu'il  nous  sera  donné 
peut-être  de  résoudre  dans  la  suite. 

II. 
Van  Westeu  (Winaud), 

Mathématicien  et  organiste  de  la  ville  de  Nimègue,  traducteur  flamand  d'an 
ouvrage  de  récréations  physiques.  —  A-t-il  composé  une  théorie  musicale? 

Winand  Van  Westen  a,  pendant  de  longues  années,  en- 
seigné les  mathématiques,  sous  les  auspices  des  députés  du 
quartier  de  Nimègue.  Maint  personnage  politique  et  mili- 
taire a  reçu  de  ses  leçons,  et,  consacrant  des  nuits  entières 
à  l'élude  des  sciences  exactes ,  il  a  successivement  abordé 
la  musique,  l'astronomie,  la  cosmographie,  l'architecture 


(i)  Voy.  DeBacrcr  etRuELENS,  Annales  de  l'imprimerie  Plantiniennc,  p    122. 

(2)  Consultez,  au  sujet  de  ce  catalogue,  notre  notice  :  Douze  impressions 
fjanloises  du  XVI^  siècle,  inconnues  aux  bibliophiles,  publiée  dans  le  Biblio- 
phile belge,  1863,  p.  101. 


el  Poptique,  tout  en  les  rapportant  aux  nombres,  qu'il  pré- 
tend être,  avec  Platon,  «  le  seul  lien  de  la  nature.  » 

Nous  puisons  ces  renseignements  dans  un  livre  de  ré- 
créations physiques  dont  Winand  Van  Westen  a  publié,  à 
Arnhem,  une  traduction  sous  le  litre  de  : 

Mathematîsche  vermaeckelij'ckheden,  te  samen  ghevoeghl 
van  verscheyden  ghenuchlijcke  ende  boerlîge  wcrckstucken, 
soo  uyt  arithmetica,  geometria,  astronomia,  geograplua, 
cosmographia,  miisica,  physica,  enz.,  als  uyt  andere  onghe- 
hoorde  mysterien  meer,  ghelranslateert  uyt  het  fransch  in 
nederdtiytsche  taie,  ende  verrijckt,  vermeerdert  ende  verbe- 
tert  met  verscheyden  observatien  ende  annotatien,  dienende 
tôt  onderrichtinge  van  eenige  duy stère  questien  ende  mis- 
slaghen  in  den  franschen  druck,  door  Wynant  Van  Westen, 
mathem,  ende  organist  der  stadt  Nieumegen.  Den  derden 
druck  op  nieus  oversien  ende  verbetert.  —  Tôt  Arnhem,  by 
Jacob  Van  Biesen,  M.DG.XLIV,  5  t.,  \  vol.  in-12. 

Cet  ouvrage,  à  ce  qu'il  assure,  a  subi  des  remaniements 
complets,  de  façon  que  l'empreinte  de  sa  personnalité  y  est 
plus  vivace  que  dans  une  traduction  pure  et  simple. 

Deux  chapitres  y  sont  relatifs  à  des  expériences  musi- 
cales. Assurément  ces  jeux,  tant  soit  peu  puérils,  n'offri- 
raient rien  de  bien  intéressant  pour  nous,  s'ils  n'étaient 
accompagnés  de  notes  où  Van  Westen  annonce  que  la  par- 
tie musicale  n'est  qu'une  légère  esquisse  d'un  travail  qu'il 
se  propose  de  mettre  en  lumière  plus  tard. 

Voici  la  note  qui  fait  suite  au  chapitre  LVIII,  concernant 
la  manière  de  produire  un  accord  musical,  avec  une  seule 
voix  ou  un  seul  instrument  : 

«  Pour  la  musique,  ses  consonnances  et  ses  dissonances, 
pour  la  théorie  des  proportions  de  la  mesure,  des  tons  et 
des  demi-tons,  dont,  jusqu'à  ce  jour,  on  a  écrit  si  impar- 
faitement dans  nos  provinces,  nous  comptons  un  jour,  avec 
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l'aide  de  Dieu,  développer  ces  points  mécaniquement  et 
malhémaliquement,  dans  le  butd'élre  agréable  au  commun 
amateur.  » 

La  deuxième  note  jointe  au  chapitre  LXXX,  où  se  dé- 
montre la  manière  de  faire  vibrer  une  corde  de  violon  sans 
la  mettre  en  contact  avec  un  objet  quelconque,  contient  une 
déclaration  semblable,  quoique  plus  laconique.  Le  traduc- 
teur y  dit  qu'il  traitera  ultérieurement  de  la  musique  in 
extenso. 

Il  s'agit  là,  à  n'en  pas  douter,  d'un  livre  de  théorie  mu- 
sicale. Par  malheur,  toutes  nos  recherches  ont  été  vaines 
pour  le  découvrir.  Ce  livre  existe-t-il? 

Évidemment,  celui  qui  tenait  un  langage  aussi  formel, 
possédait  à  fond  la  science  des  lois  qui  président  à  la  consti- 
tution de  l'édifice  musical.  Ne  prétend-il  pas  réformer  les 
travaux  de  ses  devanciers?  Winand  V^an  Westen  était  orea- 
niste  de  la  ville  de  Nimègue,  et,  à  ce  titre,  il  a  dû  au  moins 
connaître  la  pratique  de  fart  dont  il  s'occupe. 

Ni  Witsen  Geysbeek,  ni  M.  Fétis,  ne  disent  mot  de  lui. 

m. 

Poignard  (Cliarles], 

Prêtre  prébendaire,  organise  les  carillons  de  Saint-Laurent  de  TEscurial, 
d'Aranjuez  et  d'autres  localités  d'Espagne  —  A  son  retour,  il  sollicite  un 
nouveau  canouicat.  —  S'agit-il  ici  de  limportalion  ou  de  l'arrangement  des 
carillons  dans  la  Péninsule? 

Une  lettre  conservée  aux  Archives  du  royaume  et  que 
nous  reproduisons  ci-dessous,  nous  apprend  qu'un  prêtre 
prébendaire  de  Namur,  nommé  Charles  Poignard,  quitta 
son  bénéfice  en  1692,  pour  aller  organiser  en  Espagne, 
sous  les  ordres  du  roi,  les  jeux  de  carillons  de  Saint-Lau- 
rent de  l'Escurial  (i),  d'Aranjuez  et  de  quelques  autres 

(1)  Le  monastère  de  lEscurial,  dédié  à  saint   Laurent,  fut  bâti  par  Phi- 


localités  de  ce  pays.  Ces  travaux  accomplis,  il  sollicita  un 
nouveau  bénéfice  dans  les  Pays-Bas  et  l'obtint  sans  nul 
doute.  Seulement,  il  fut  stipulé  qu'on  excepterait  la  collé- 
giale de  Bruxelles  de  la  liste  des  églises  où  Charles  Poignard 
pourrait  recevoir  son  canonicat,  pour  la  raison  qu'un  sien 
frère  y  occupait  déjà  une  position  semblable. 
Voici  la  lettre  en  question  : 

<i  Su  Magestad  Dios  le  guarde.  Se  ha  seibido  de  escribirmc 
la  carta  del  ténor  sigiiiente  : 

»  Monsieur  mon  bon  frère,  cousin  et  nepveu,  Charles  Poi- 
gnard, m'ayant  remonstré  qu'immédiaiement  après  la  perte  de 
Namur,  en  l'an  1692,  il  auroit  abandonné  un  bénéfice  dont  il 
estoit  pourveu,  pour  se  maintenir  sous  ma  domination,  et  seroit 
venu  à  cette  cour,  où  il  auroit  esté,  dez  sept  années  ença, 
employé  en  mon  service,  tant  à  St-Laurentde  TEscurial,  Aran- 
juez,  qu'aillieurs,  pour  la  composition  des  carillons,  à  mon  en- 
tière satisfaction,  et  tesmoigné  qu'il  souhailteroit  retourner  aux 
Pays-Bas,  j'ay  bien  voulu  faire  cette  à  V.  D°  pour  la  requérir  et 
luy  encharger  de  luy  conférer  le  premier  canonicat  qui  vien- 
drai à  vacquer  ez  églises  de  par  delà  (excepté  celle  de  S^^-Gu- 
dule,  à  Bruxelles,  pour  y  avoir  en  icelle  un  sien  frère  chanoine), 
asseurant  à  V.  D"  que  ce  me  sera  d'une  particulière  satisfaction 
que  ce  prestre  puisse  au  plus  tost  ressentir  les  effects  de  ma 
bonne  volonté.  Atant,  Monsieur  mon  bon  frère,  cousin  et 
nepveu,  Nostre  Seigneur  ait  V.  D"  en  sa  saincte  garde.  Madrid, 
ce  29  juillet  1699.  Su  magestad  rey  vidit. 

»  Vostre  bon  frère,  cousin  et  oncle,  Charles  le  comte  de  Ca- 
nillas.  Eq  cuya  conformidad  !o  tendra  entendido  el  consejo,  y 
executarâ  lo  que  Su  Magestad  se  sirbe  de  mandar  en  la  prcin- 
serta  carta.  Brussellas,  il  novembre  1699. 

Souscription  :  »  A  consejo  de  Estado  (i).  » 


lippe  II  à  TEscurial  (Escorial-de-Ariba),  bourg  situé  à  sept  lieues  de  Madrid. 
La  foudre  tomba,  en  1677,  sur  la  flèche  de  la  coupole.  Les  dégâts  furent  ré- 
parés moyennant  la  somme  de  552,000  réaux.  L'arrivée  de  Charles  Poignard 
en  Espagne  coïncide  avec  la  date  du  désastre. 

(1)  A  la  marge  inférieure  on  lit  :  «  A  la  filasse  des  mémoires  ;  le  13  novem- 
bre 1699.  » 
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La  mission  de  Charles  Poignard,  en  Espagne,  avait-elle 
pour  but  d'introduire  les  carillons  dans  ce  pays,  ou  sim- 
plement d'y  arranger  le  mécanisme  de  ces  instruments 
aériens?  Xous  inclinons  pour  la  deuxième  hypothèse,  car 
il  est  à  croire  que,  depuis  la  domination  espagnole  dans 
nos  contrées,  plus  d'un  carillon  se  sera  établi  dans  la  Pé- 
ninsule. Ces  jeux  gigantesques  ayant  acquis,  à  l'époque 
dont  il  s'agit  ici,  une  grande  réputation  en  Belgique  et 
surtout  en  Hollande,  où  la  fonderie  de  cloches  avait  atteint 
un  haut  degré  de  perfection,  on  peut  supposer  que  Charles 
Poignard,  musicien  et  mécanicien  peut-être,  aura  été  mandé 
en  Espagne  pour  adapter  aux  cylindres  et  faire  fonctionner, 
avec  leurs  appareils  nouveaux,  les  jeux  dont  ou  trouvait 
les  modèles  en  nos  contrées. 

Plus  vraisemblablement  encore  fut-il  chargé  d'orsaniser 
des  carillons  liturgiques,  pour  lesquels  il  fallait  le  secours 
d'un  homme  versé  dans  la  connaissance  approfondie  des 
psalmodies  grégoriennes.  Nous  donnerons  dans  la  suite 
quelques  renseignements  sur  ces  sonneries  religieuses. 

IV. 
Boe^s  (Hai*tin,V 

Musicien  de  Jacques  Fugger.  —  Son  épitapbe.  —  Les  Fugger,  mécènes  de 
Fart.  —  Année  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Jean  de  Clèves,  fournie  par 
Fépitaphe  de  ce  compositeur.  —  Erreurs  de  M.  Fetis.  —  Abcl  Prasch,  mu- 
sicien allemand. 

^'é  à  Bruxelles  dans  la  première  moitié  du  XVl^  siècle, 
Martin  Boets  fut  maître  de  chapelle  de  Jacques  Fligger, 
baron  de  Kirchberg  et  de  Wessenhorn,  et  un  des  plus 
opulents  seigneurs  de  l'Allemagne.  Il  mourut  le  1"  décem- 
bre lo83,  au  service  du  noble  patron,  qui  lui  fit  ériger 
une  tombe  où  se  lisait  l'inscription  suivante  : 


—  Il  — 

IIIE   LIGT  BEGRABKN  EHIWOST  UND  KUNSTHEICH  MARTIN  BOETS 

VON  BRÙSSEL  IN  BRABANT  /   DESS  WOLGEBORNEN  HERREN 

JACOB  FL'GGERS  MUSICUS,   DEM   GOTT   GENAD. 

OBIJT   1583,    DEN   1    DECEMB. 

Traduction  :  «  Ici  est  enterré  Tlionorable  et  habile  artiste 
Martin  Boets,  de  Bruxelles,  en  Brabant,  musicien  de  Jac- 
ques Fugger,  que  Dieu  veuille  combler  de  ses  grâces.  11 
mourut  en  1583,  le  1"  décembre.  » 

Les  Fugger  étaient  une  famille  de  riches  négociants 
d'Augsbourg,annoblis  par  l'empereur  Maximilien  I",  et  qui, 
en  1516,  abandonnèrent  Bruges,  où  ils  avaient  des  comp- 
toirs, pour  s'établir  à  Anvers,  destinée  à  devenir  la  métro- 
pole commerciale  des  P^ys-Bas.  C'étaient  de  vrais  mécènes 
de  l'art.  Ainsi,  Antoine  et  Raimond  Fugger  firent  placer, 
dans  l'église  de  Saint-Maurice,  qu'ils  avaient  fondée  au 
XVI^  siècle,  un  magnifique  jeu  d'orgues,  le  plus  grand  et 
le  plus  beau  qu'on  ail  encore  vu  en  Allemagne. 

Pour  les  Boet,  Boete,  Boot,  Boots,  nous  ignorons  s'ils 
appartiennent  à  la  famille  du  musicien.  Un  Michel  Boots 
fut  doyen  d'Ypres  en  1484  (i)  ;  un  Adrien  Boot,  mort 
en  1514,  fut  maître  es  arts  à  Paris;  un  Ambroise  Boot, 
prêtre  bruxellois,  eut  de  la  réputation,  comme  savant,  à 
Louvain  (2)  ;  enfin,  un  Gaspard  Boets  fut  organiste  de  la 
cathédrale  d'Anvers,  de  1640  à  1644. 

Le  recueil  auquel  nous  empruntons  l'épilaphe  transcrite 
ci-dessus  (3),  en  contient  une  autre  relative  à  un  émineut 


(1)  Comptes  delà  cliàtellenie  d'Ypres,  aux  Archives  du  royaume,  année  i  4.8-4, 
chapitre  des  vins  de  présent. 

(2)  MoLAMis,  Les  quatorze  livres  sur  l'Histoire  de  la  ville  de  Louvain,  édités 
par  M.  De  Ram,  l,  p.  503. 

(5)  Dam.  Praschius,  Epilaphia  Augustana-Vindelica,  ah  annis  fere  scxcentis 
usque  adnoslram  aetalem  conquisita.  Apud  B.  Smitz ,  bibliopol.  Aug.,  1624-, 
in-4o,  nia  pars,  p.  50.  Cette  troisième  partie  s'est  trouvée  en  vente  chez 
M.  Vyt,  libraire  h  Gand.  Voyez  son  catalogue  d'octobre  1861. 
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coinposîleur  allemand  de  la  même  époque,  et  que  nous 
croyons  devoir  reproduire,  parce  qu'elle  fournit  sur  ce 
mailre  deux  précieux  renseignements  inconnus  aux  bio- 
graphes :  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort. 

On  voyait  dans  le  chœur  de  la  grande  église  d'Augs- 
bourg,  in  ambilu  summi  Templi,  cette  inscription  funé- 
raire : 

EPITAPHIUM  EX*"'  MUSICI  MRI 

JOHIS  DE   CLEVE. 

HAC  CUBAT   EXCELLEIVS  DE  CLEVE  MUSICUS   URNA 

DULCISONI  RESONANT   CUIUS  IN  ORE  MODI. 

C;f:SARIS   EXTITIT   HIC  FERNANDI  MUSICUS  OLl.M 

ARCHIDUCIS   CAROLI  RECTOR  HONOSQUE   CHORI. 

OBIJT  1582.    14.    JULIJ.    ^TA.    53   (l). 

Traduction  :  «  Épitaphe  de  Téminent  musicien,  maître 
Jean  de  Clèves.  Dans  cette  urne,  repose  l'excellent  musi- 
cien de  Clèves,  de  la  bouche  duquel  s'échappent  des  sons 
mélodieux.  Il  fut  autrefois  musicien  de  l'empereur  Ferdi- 
nand I",  directeur  du  chœur  de  l'archiduc  Charles,  dont 
il  fut  la  gloire.  Il  mourut,  en  1582,  le  14  juillet,  âgé  de 
cinquante-trois  ans.  » 

Jean  de  Clèves  vit  donc  le  jour  en  1529  (2).  Ce  n'est 
pas  tout.  M,  Félis  le  fait  musicien  de  la  chapelle  de  l'em- 
pereur Maximilien  I"  «  dans  la  seconde  partie  du  seizième 
siècle.  «Or,  Maximilien  I^*"  mourut  en  1519,  conséquem- 
ment  dix  ans  avant  la  naissance  de  Jean  de  Clèves.  C'est 
apparemment  Maximilien  II  que  le  musicologue  aura  voulu 
désigner.  D'après  notre  épitaphe ,  dont  l'authenticité  ne 


(1)  Das,  Praschius,  la  pars,  p,  26. 

(2)  L'on  prétend  que  Jean  de  Clèves  tire  son  nom  de  la  ville  où  il  naquit. 
Il  nous  apparlient  en  quelque  sorte,  car  le  duché  de  Clèves,  comme  le  pays  de 
Liège,  fil  autrefois  partie  des  Pays-Bas.  On  compte  plusieurs  peintres  fla- 
mands de  ce  nom. 
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saurait  être  suspecte,  Jean  de  Clèves  fui  tout  simplement 
attaché  à  la  musique  de  Ferdinand  I"  et  devint  maître  de 
chœur  de  la  chapelle  de  Tarchiduc  Charles,  son  fils.  Nous 
pensons  que  s'il  avait  été  revêtu  d'une  autre  dignité  im- 
portante, son  monument  funèbre  ne  l'eût  point  passée  sous 
silence. 

Entre  autres  épilaphes  relatives  à  des  musiciens  alle- 
mands, on  en  rencontre  une  qui  concerne  Abel  Prasch,  fils 
de  Chrétien  Prash,  de  Halle  (Saxe),  «  ob  singularem  artis 
musicae  peritiam...  omnibus  gratus»  et  qui  mourut  en  celte 
ville,  le  15  des  calendes  de  novembre  1592,  âgé  de  cin- 
quante-deux ans. 

V. 
De  €i*oei»  (Henri-Jacques), 

.Maître  de  musique  de  la  chapelle  royale  de  Charles  de  Lorraine.  —  Liste 
autographe  de  ses  compositions  et  catalogue  thématique  de  ses  messes.  — 
Erreurs  de  M.  Fétis. 

La  Biographie  universelle  des  musiciens  consacre  à 
Henri-Jacques  De  Croes,  compositeur  fen^^H^,  quelques  ^«-<4W*>t-/ 
lignes,  que  des  recherches  ultérieures  devront  compléter  et 
rectifier  considérablement.  Voici,  en  attendant,  une  liste 
dressée  par  De  Croes  lui-même,  de  tous  les  morceaux  de 
musique  qu'il  composa  pour  la  chapelle  royale  de  Bruxel- 
les, dont  il  était  le  maître  de  jubé  : 

«  Liste  DES  pièces  de  musique  tant  vocale  qu'instrumentale,  com- 
posée POUR  LE  service  DE  SoN  AlTESSE  RoYALE  ,    PAR  H.-J.   De 

Croes,  maître  de  musique  de  la  chapelle  royale  (i). 

»  1.  Missa  brevis  et  solemnis,  a  4  voc.  col.  instrum.  — 2.  Id. 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  Office  fiscal  du  Brabant;  maison  mor- 
tuaire de  Charles  de  Lorraine. 
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—  5.  Id.  —  A.  1(1.  —  5.  Id.  —  6.  Id.  —  7.  Id.  —  8.  Id.  — 

9.  Id.  —  10.  Id.  —  11.  Id.  —  i2.  Id.  —  13.  Id.  —  14.  Id. 

—  15.  Id.  —  16.  Id.,  pro  defunctis  (Voir  la  planche). 

»  Motets  à  grand  chœur  et  4  voc.  col.  instrura.  1.  Caterna 
venit  cumgaiidio.  —  2.  Siinimi  tonnantis  gloriam.  —  3.  Omnes 
génies.  —  4.  Conlitebor  tibi,  Domine.  —  5.  Magnus  Dominas.  — 
6.  Gaudete,  cantate. —  7.  Dominiis,  dominus  noster.  —  8.  Exsur- 
gat  Deus.  —  9.  Venite  exultemus.  —  10.  0  fidèles  exultate.  — 
11.  Laetaetubae.  — 12.  Jubilate  Deo.  —  13.  Quare  fremuerunt, 

—  14.  Viciimae  paschali.  —  13.  Actus  amoris.  —  i6.  Actus 
timoris.  — 17.  A  facieDomini  motaest  terra.  —  18.  LaudaSion. 
— 19.  Ecce  panis.  —  20.Veni,  Sancte  Spiritus.  —  21.0  chorus 
angelorum. — 22.  Hodie  nobis,  deNativitate.  — 23.  Exultanti, 
de  Nativitate. — 24.  Eiasurgite,  de  Nativitate.  —  23.  Lux  nova 
in  Oriente,  de  Nativitate.  —  26.  Nunc  dimittis,  de  Purificatione. 

—  27.  Aima  redemptoris.  —  28.  Ave  Regina.  —  29.  Regina 
cœli.  —  30.  Salve  Regina.  —  31.  Te  Deum  laudamus.  —  32.  Id. 

—  33.  Id.  —  34.  Venite  gentes.  —  Ita  est  :  De  Croes. 

T)  Grandes  simphonies  pour  les  concerts  des  jours  des  Gal- 
les {sic)  :  1.  Sonata  a  2  violon,  alto  e  basso,  2  oboe,  2  trom.  e 
tymp.  —  2.  Sonata  a  2  violon,  altoe  basso,  2  oboe,  2  cor.  — 
3.  Sonata  a  2  violon,  alto  e  basso,  2  oboe,  2  cor.  —  4.  Sonata 
a  2  violon,  alto  e  basso,  2  oboe.  —  3.  Sonata  a  2  violon,  alto 
e  basso,  2  oboe,  2  trom.  e  tymp.  —  6.  Sonata  a  2  violon,  alto 
e  basso,  2  oboe.  —  7.  Id.  —  8.  Id.  —  9.  Sonata  a  2  violon, 
alto  e  basso,  2  oboe,  2  cor.  —  10.  Id.  —  11.  Id.  —  12.  Id. 

—  13.  Id.  —  14.  Id.  —  13.  Id.  —  16.  Id.  —  Ita  est  : 
De  Croes. 

ï  Simphonies  d'église  :  1  Sonata  a  4  instrum.  col.  oboe,  ad 
libitum.  —  2.  Sonata  à  4  instrura.,  2  oboe,  ad  libitum.  —  3.  Id. 

—  4.  Id.  —  3.  Id.  —  6.  Id.  —  7.  Id.  —  8.  Id,  —  9.  Id.  — 

10.  Id.  —  11.  Id.  —  12.  Id.  —  13.  Id.  —  14.  Sonata  pasto- 
rale a  4  instrura.,  oboe,  ad  libitura.  —  13.  Id.  —  16.  Id. lia 

est  :  De  Crocs.  » 

Un  billet,  joint  à  la  pièce,  porte  ces  lignes  tracées  d'une 
main  autre  que  celle  du  musicien  : 


LISTE  THÉMATIPE 

des  Messes  coïïi|05ées  pour  la  Chapelle  Royale  de  Bruxelles, 
par  H. .IDE  CROE.S. 
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«  Copie  de  cette  liste  a  été  remise  au  directeur  de  la  mu- 
sique de  la  chapelle  roïale ,  De  Croes,  pour  être  déposée,  avec 
les  pièces  de  musique  y  reprises,  sur  le  jubé  de  la  chapelle 
roïale,  1779.  » 

Il  résulte  de  celle  noie  que  De  Croes  occupait,  en  1779, 
le  posle  de  maîlre  de  musique  de  la  chapelle  royale. 

Selon  M.  Félis,  De  Croes  avait  rempli  ces  fonctions  an-  ,^ 

lérieurement  à  1760,  c'est-à-dire,  d'après  lui,  avant  d'être     ^«^^-^***** 
attaché  à  la  direction  de  la  musique  du  prince  de  la  Tour  et    A>^4  0 
Taxis,  àRatisbonne.  Plus  loin,  parlant  de  De  Croes  fils, 
il  dit  que  le  jeune  musicien  succéda  à  son  père,  en  1799, 
dans  ce  dernier  emploi. 

Ou  bien  M.  Fétis  est  dans  l'erreur,  ou  bien  Henri-Jac- 
ques De  Croes  fut  deux  fois  maitre  de  chapelle  de  la  cha- 
pelle royale  et  deux  fois  directeur  de  la  musique  du  prince 
de  la  Tour  et  Taxis. 

Or,  l'auteur  de  la  Biographie  universelle  des  musiciens 
se  trompe.  Îlenri-Jacques  De  Croes  succéda,  en  17o3,  à 
N.  De  Croes,  probablement  son  père,  dans  l'office  de  mailre 
de  chapelle  de  Charles  de  Lorraine.  11  remplit  cet  office  sans 
interruption  jusqu'en  1786,  qui  est  l'année  de  son  décès (i). 
En  1787  et  1788,  il  y  a  eu  vacalure,  et  en  1789,  nous 
trouvons  installé  à  la  place  de  De  Croes,  un  musicien  badois, 
Ignace  Vitzlhumb,  que  nos  vieux  musiciens  ont  connu  par- 
faitement, et  qui  jouissait  d'une  grande  réputation  comme 
professeur  de  clavecin. 


(1)  Henri-Jacques  De  Croes  mourut  le  16  août  1786.  Voy.  les  éphémérides 
àtV Annuaire  dramatique  pour  1844  (6^  année).  Bruxelles,  in-12. 
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YI. 
Eewoud  ¥l^ittebi*oot, 

Fabricant  de  trompettes.  —  Les  ménestrels-gagistes  de  la  ville  de  Bruges.  — 
État  de  détresse  où  ils  se  trouvent.  —  Leurs  émoluments.  —  Construction 
de  leur  chapelle,  en  1421. 

Nous  lisons  dans  les  comptes  communaux  de  Bruges, 
qu'un  certain  Eewoud  (i)  Wiltebroot,  fabricant  de  trompet- 
tes, confectionna,  en  1482,  quatre  trompettes,  pour  être 
employées  par  les  ménestrels-gagistes  de  la  ville.  11  reçut, 
de  ce  chef,  4-  livres  8  sous  parisis.  Voilà  une  industrie 
nationale,  sinon  inconnue,  du  moins  très-peu  citée  dans 
nos  annales  : 

«  Item,  betaelt  Eeuwoet  Wittebroot,  den  trompeltemakere, 
van  iiij  trompetten  by  hemghemaect  ter  stede  behouf,  omme  den 
menestruelen  van  deser  stede  daer  up  te  spelene  tallen  tyden, 
als  zy  dies  vander  wet  weghe  verzocht  zullen  worden...  vj  lib. 
viij  st.  » 

Le  magistrat  de  Bruges  avait  de  l'intérêt  à  se  montrer 
courtois  envers  les  musiciens  attachés  à  son  service.  En 
effet,  ils  se  disposaient  presque  d'un  commun  accord,  à  re- 
mettre leur  démission  aux  autorités  de  la  commune,  en  des 
temps  calamiteux  où  le  secours  de  leur  talent  était  rare- 
ment invoqué,  et  où  il  leur  était  impossible  de  subsister 
avec  les  émoluments  modestes  qu'ils  gagnaient  annuelle- 
ment. Leur  détresse  était  d'autant  plus  grande,  que,  ne 
sachant  ni  ne  pratiquant  d'autre  métier,  ils  n'avaient  au- 
cune ressource  pour  améliorer  leur  sort.  L'extrait  suivant 
des  mêmes  registres  le  prouve  : 

«  Item,  betaelt  de  v  menestreulen  van  deser  stede,  uut  gra- 

(1)  Est-ce  Evode  ou  Ewald,  deux  saints  bien  distincts?  Dans  le  doute,  nous 
avons  préféré  conserver  l'orlographe  du  scribe. 
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cicn  hcmliedcu  ghcdaen,  ter  causen  van  dat  zy  Icttcl  of  niet  te 
doene  hebbcn  ghchad,  anghcsicn  den  bestranghen  tyd  die  ghc- 
sun  heift,  aizo  wel  vander  oorloghe  dierste,  als  andcrs,  by  den 
welken  eenighe  van  hcmlieden  in  vville  waeren  te  vertreckene, 
mids  dat  zy  van  gheeneu  arabochte  en  zyn  en  gheene  andre 
neringhe  en  connen  noch  en  welen  dan  haerlieder  conste  van 
spelene,  ende  ooc  dat  zy  haerlieder  cost  up  de  wedden  die  zy 
jaerlicx  ontfanghen  van  der  stede  niet  en  hebben  daerup  doen, 
noch  hemlieden  daerup  moghen  onderhouden,  waerby  hemlie- 
den  ghegheven  es,  in  recompense  van  dies  voorscreven  es,  ende 
zonderlinghe  dat  zy  hier  ghebleven  zyn,  te  weiene  :  Adriaen 
Willemaer,  iij  lib.,  Antheunis  Pavillon,  iij  lib.  gr.,  ende  dan- 
dre  drie,  iiij  lib.  xv  s.  gr.  » 

Les  méiieslrels  brugcois  reçurent  donc  non-seulement  un 
nouvel  instrument,  mais  une  augmentation  d'appointements. 

C'est  ce  qui  détermina  peut-être  Gilles  Cools,  démission- 
naire, à  accepter  un  nouvel  engagement  provisoire,  en  atten- 
dant son  remplacement.  Durant  l'intervalle,  Antoine  Pavil- 
lon se  rendit  à  Anvers  pour  y  quérir  un  autre  joueur  de 
trompette  : 

«  Item,  betaelt  Gillis  Cools,  wilen  menestruel  van  deser  stede, 
van  dat  hy  in  den  dienst  van  deser  stede  was,  zydent  den  eersten 
dach  van  septembre  anno  Ixxxij,  tote  den  xv^"  daghe  van  octo- 
bre int  zelve  jaer  daernaer,  xv  st. 

B  Item,  betaelt  Antheunis  Pavillon ,  menestruel  van  deser 
stede,  voor  zyn  costen  ende  nioyle,  van  dat  hy  ghesonden  was 
tAndworpen  omme  aldaer  te  vernemene  naer  een  trompette, 
daerin  hy  vachierde  v  daghen;  voor  al,  x  st.  » 

Afin  d'éviter  le  désagrément  de  recourir  à  d'autres  villes, 
Adrien  Willemaer,  le  plus  habile  des  cinq  musiciens  gagis- 
tes, fut  chargé  d'apprendre  à  un  jeune  homme  de  la  cité 
Fart  de  jouer  de  la  trompette  : 

a  Item,  betaeltAdriaen  Willemaer,  trompette  van  deser  stede, 
voor  zyne  moeyte  ende  aerbeyt  van  gheleert  t'hebbene  spelen  de 
conste  van  den  trompette  eenen  jonghelync  geheeten  Loy,  daer 
vooren  hem  ghegheven,  iij  lib.  gr.  » 
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Indubilablement,  les  ménestrels  de  Bruges  étaient  orga- 
nisés en  corporation  avec  leurs  autres  confrères  de  la  musi- 
que locale,  chantres,  organistes,  flûtistes,  etc.,  et  même 
cette  corporation  a  dû  être  florissante,  car,  dès  1421,  ils 
eurent  un  autel  spécial,  une  chapelle  particulière,  tant  pour 
l'invocation, de  leur  patron,  que  pour  les  services  à  célébrer 
lors  du  décès  d'un  de  leurs  membres  : 

c  Item,  ghegheven  bi  beveilae  van  der  ghemeenre  wet,  der 
ghilde  van  den  manestreulen  van  Brucghe,  t'hulpe  van  harer 
capelle  dat  [si]  doen  maken,  xx  st.  gr.,  valent  xij  lib.  (i).  i> 

La  date  de  1421  est  relativement  la  plus  ancienne  que 
nous  connaissions  sur  la  possession  d'un  oratoire  par  nos 
gildes  musicales.  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur 
l'organisation  rétrospective  de  la  musique  à  Bruges. 

VIL 
Jean-Baptiste  Dandelen, 

Surenlendant  du  comte  de  Furstenberg,  commissaire  des  armées  du  roi  aux 
Pays-Bas,  décédé  à  Bruxelles  en  16G7.  —  Ce  fui  un  grand  amateur  de 
musique  et  un  habile  virtuose  peut-être,  —  Ses  livres  et  ses  instruments 
de  musique.  —  Deux  listes  manuscrites,  comprenant  des  madrigaux,  des 
drames  lyriques,  de  la  musique  de  danse  et  d'église,  et  des  ouvrages  pour 
orgue,  luth  et  violon.  —  Compositions  relatives  aux  Pays-Bas. 

Sait-on  que  Bruxelles  possédait,  au  XVII«  siècle,  une 
collection  particulière  d'ouvrages  de  musique,  qui  eut  l'im- 
portance des  plus  riches  bibliothèques  musicales  de  nos 
cathédrales?  Elle  appartenait  à  un  personnage  de  distinc- 
tion, Jean-Baptiste  Dandeleu,  fils  de  Josse  Dandeleu,  qui, 
ayant  obtenu  le  grade  de  licencié  es  droits,  devint  surin- 
tendant du  comte  de  Furstenberg,  gouverneur  de  Lillers 
et  de  Saint-Venant,  et  remplit,  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  carrière,  les  fonctions  de  commissaire  des 

(1)  Comptes  delà  ville  de  Damme,  aux  Archives  du  royaume. 
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monstres  des  armées  du  roi  aux  Pays-Bas.  Nommé  cheva- 
lier, comblé  de  litres  d'honneur,  Jean-Baplisle  Dandeleu 
mourut  à  Bruxelles,  au  mois  de  décembre  1607,  «  en  sa 
»  maison  située  derrière  les  PP.  Minimes,  en  la  rue  haute 
»  de  Nostre  Dame.  »  Il  avait  épousé,  le  26  février  1631, 
Liévine  Cuyermans,  dont  il  eut  plusieurs  enfants  (i). 

On  voit,  par  l'inspection  de  l'inventaire  de  son  mobilier, 
que  Jean-Baptiste  Dandeleu  était  un  homme  du  monde 
préoccupé  sans  cesse  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
l'embellissement  de  son  existence  (2).  Il  aimait  l'escrime, 
la  chasse,  les  jeux  de  toute  espèce,  les  tableaux,  les  gra- 
vures, les  livres,  et,  par-dessus  tout,  la  musique.  A  chaque 
instant,  ce  durent  être,  chez  lui,  des  banquets  et  des  fêtes, 
quand  de  grands  personnages  venaient  le  visiter,  et  l'on 
peut  croire  que  rarement  il  les  aura  conviés  à  un  festin, 
sans  faire  venir  des  musiciens  pour  les  récréer.  Puis,  il 
aura  donné  des  concerts  intimes  de  musique  vocale  et  in- 
strumentale, selon  une  mode  fort  suivie  en  France  et  pro- 
bablement depuis  longtemps  en  vigueur  ici  (3).  Il  y  aura 


(i)  Ces  renseignements  sont  empruntés  à  divers  documents  conservés  aux 
Archives  du  royaume.  D'après  le  Nobiliaire  des  Pays-Bas  et  du  comté  de 
Bourgogne,  publié  par  M.  le  baron  de  Herckenrode,  Jean-Baptiste  Dandeleu 
fut  anobli  par  lettres  du  roi  Philippe  IV  du  24  novembre  1629.  Ses  armes 
étaient  :  de  sable  au  chevron  d'argent,  accompagné  de  trois  dents  de  loup, 
coupées  de  même  et  teintes  de  gueules  sur  les  coupures,  deux  en  chef  ados- 
sées, une  en  pointe  contournée.  Cimier  :  un  loup  issant  de  sable,  armé  et 
lampassé  de  gueules,  entre  un  vol  à  l'antique,  dont  une  partie,  à  dextre,  est 
d'argent,  et  l'autre,  à  sénestre,  de  sable. 

(2)  Le  secrétaire  A.  De  Villers  dit,  dans  une  requête  adresée  à  la  cour, 
qu'il  «  a  employé  plus  de  vingt-cinq  journées  pour  vacquer  à  dresser,  descrire 
»  et  furnir  l'inventaire  [de  feu  le  sieur  commissaire,  Jean-Baptiste  Dandeleu] 
n  au  greffe  de  céans,  qui  importe  pour  le  moins  70  ou  80  mille  francs,  sans  y 
»  comprendre  plus  grande  somme  que  la  vefve  du  dict  feu  sieur  Dandeleu  pré- 
»  tend  à  la  charge  de  Sa  Majesté.  »  Cette  prétention  montait  à  la  somme  de 
94,690  florins  11  sous. 

(3)  Voyez,  sur  ces  concerts  particuliers,  notre  travail  :  Jacques  de  Goiiy, 
chanoine  d'Embrun.  Recherches  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  ce  musicien  du 
XVII''  siècle.  Anvers,  1863,  in-8o. 
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pris  une  part  active,  selon  toute  apparence,  car  on  ne 
saurait  attribuer  à  la  manie  seule  de  collectionner,  celte 
réunion  d'instruments  et  cette  riche  bibliothèque  d'ouvra- 
ges de  musique  de  toute  espèce,  que  l'on  a  trouvée  dans  sa 
mortuaire.  Parmi  ces  instruments,  l'on  voit  «  une  espinette 
»  appartenant  à  la  demoiselle  Dandeleu  l'aisnée,  »  et,  au 
nombre  des  livres  de  musique,  une  Liste  des  amateurs  de 
la  musique,  avec  quelques  règles  de  l'académie  d'icelle. 
Peut-cire  Dandeleu  était-il  à  la  tète  de  celle  association 
musicale,  composée,  selon  toute  vraisemblance,  d'amateurs 
occupant  un  certain  rang,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
conséquemment  avec  la  société  de  Saint-Job,  sur  laquelle 
nous  publierons  plus  loin  quelques  documents  intéressants. 

Deux  listes  des  musiques  de  notre  personnage  sont  con- 
servées aux  Archives  du  royaume.  La  première,  en  écriture 
serrée  et  presque  indéchiffrable,  émane  sans  doute  du  pro- 
priétaire même.  Elle  fait  partie  du  catalogue  général  de 
ses  livres,  Cathalogus  librorum  Joannis  Dandeleu,  lequel, 
comme  tous  les  catalogues  du  temps,  ne  fournit  aucune 
indication  touchant  le  format,  le  nom  de  l'imprimeur,  le 
lieu  et  la  date  de  l'impression.  En  revanche,  le  nombre 
des  parties  vocales  et  inslrumentales  est  renseigné  d'une 
façon  précise  et  détaillée,  et,  parfois,  le  titre  des  ouvrages 
est  reproduit  presque  textuellement.  C'est  comparativement 
la  liste  la  plus  volumineuse  et  la  plus  riche  en  livres  de 
musique  rares  et  curieux. 

La  deuxième  fait  partie  de  l'inventaire  du  mobilier  de 
Dandeleu.  Moins  étendue  que  la  première,  elle  donne  pres- 
que toujours  le  lieu  d'impression,  indication  précieuse 
pour  les  musicologues  et  qui  peut  conduire  à  la  date  de 
l'impression  et  au  nom  de  l'imprimeur.  Elle  contient  en 
tète  un  paragraphe  consacré  à  la  description  sommaire  des 
instruments  de  musique. 

Les  deux  listes  comprennent  un  grand  nombre  de  madri- 
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gaux  et  chaiisofts  de  loule  sorte,  un  nombre  non  moins 
considérable  de  drames  lyriques,  de  musique  de  danse  et 
d'ëglise,  et  quelques  livres  de  musique  instrumentale,  pour 
orgue,  luth  et  violon.  Ces  ouvrages  datent  de  la  fin  du 
XVI*  siècle  et  du  commencement  du  XVII°.  Ils  appartien- 
nent généralement  à  des  maîtres  distingués,  la  plupart 
italiens.  On  sait  que  le  goût  de  la  musique  italienne  était 
fort  répandu  à  la  cour  de  France  et  des  Pays-Bas.  Le 
reste  énwne  de  maîtres  allemands,  flamands,  hollandais, 
espagnols  et  français.  On  en  compte  de  rares  et  même 
d'introuvables.  Le  collectionneur  était,  cela  est  visible,  à 
Taffùt  de  chaque  publication  importante. 

L'une  et  l'autre  listes  méritent  d'être  reproduites,  car 
elles  se  complètent  mutuellement.  Afin  d'en  faire  ressortir 
la  valeur  bibliographique,  nous  ferons  suivre  de  quelques 
nates  concises  les  titres  d'ouvrages  inconnus  aux  musico- 
graphes,, soit  en  partie  soit  en  totalité.  Nous  prendrons  pour 
base  d'information  la  Biographie  universelle  des  musiciens, 
qui  est  le  réperloire  musicologique  le  plus  vaste  et  le  plus 
répandu  (i).  Nous  grouperons  les  ouvrages  qui  ont  été  réu- 
nis par  une  accolade  marginale  et  qui  probablement  ont 
été  reliés  en  un  seul  volume  (2).  Pour  ceux  qui  ont  été 
biffés,  nous  les  reproduirons  en  caractères  italiques.  Ce 
sont  vraisemblablement  ceux  que  le  propriétaire  a  prêtés 
ou  vendus  à  des  amateurs,  ou  bien  encore  ceux  qui  fai- 
saient double  emploi  dans  sa  collection. 

Voici  la  première  liste  : 

LIBRI  MUSICh 

1.  Gio.  Giacomo  Castoldi  Ballctti,  a  3  voc.  —  Jo.  ôa  Castro 
Receul  des  chaussons,  a  3.  —  3.  Gio.  de  Castro  Madrigali,  a  3. 

(1)  Cinq  volumes  de  la  deuxième  édition  ont  seulement  paru  jusqu'ici  (no- 
vembre 1863).  11  nous  faudra  recourir,  pour  le  reste,  aux  notices  de  la  pre- 
mière édition. 

(2)  Le  mot  simul,  tracé  devant  Tune  des  accolades,  uc  laisse  aucun  doute 
à  cet  égard . 
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—  4.  Luca  Marenzio  villanclli,  a  5.-5.  Fiori   musicali,  di 
divcrsi  autori,  a  5.  —  G.  Canzunetle  alla  roiiiana,  di  diversi, 
a  3.  —  7.  Andréa  Gabrieli  Madrigali,  a  3. 
Jo.  Pieterson  Swellinck,  a  2  et  4. 

Nous  ne  trouvons  point,  dans  M.  Félis,  de  compositions  de  Swelinck 
exclusivement  à  deux  et  quatre  parties.  Il  est  regrettable  que  le  titre  n'en 
soit  pas  indiqué  ici. 

i.  Madrigali  di  diversi.  Musica  divina,  a  4,  5  et  6.  —  2.  Id. 
Harnionia  celsa.  —  5.  Id.  Symfonia  angelica.  —  4.  Id.  Melodia 
olympica. 

i,  Cetra  temporale  d'Horatio  Scaletta,  a  2.  —  2.  Madrigali 
d'Angelo  Grillo,  a  2.  —  3.  Madrigali  et  canzonette  scritie  a  2, 
da  diversi. 

Les  no»  1  et  2  sont  inconnus  à  M.  Félis. 

i .  Madrigali  de  Cipriano  et  Anuibale,  a  4.  —  2.  IJ.  Il  lib.  1° 
di  Cipriano  Rore,  li  Cromatici,  a  5;  —  3.  11  2  lib.  a  5;  —  4.  II 
3  lib.  a  5;  —  5.  Il  4  lib.  a  5.  —  6.  Madrigali  d'Orlando  di 
Lassus,  Il  1"  lib.  a  4;  —7.  Il  1<>  lib.  a  5;  ~  8.  Il  2  lib.  a  5;  — 
9.  Il  3  lib.  a  5;  —  10.  11  4  lib.  a  5. 

Le  n»  1,  pris  pour  un  seul  ouvrage,  et  le  n»  2,  dont  le  titre  est  exactement 
reproduit,  ne  sont  pas  mentionnés  par  M.  Félis.  Le  prénom  Annibalc  appar- 
tient-il à  Nanino,  cité  plus  loin  ? 

i.  D'Horatio  Vecchi  canzonelte,  a  4  voc.;  —  2.  Aggiunta  di 
diverse  canzone;  —  3.  Piu  et  diversi  madrigali,  a  5,  6,  7,  8, 
9  et  10;  —  4.  Noctes,  ludicrse  et  humori,  a  3,  4,  5  et  6. 

D'Horatio  Vecchi  TAnliparnasso,  commedia  harmonica,  a  5  v. 

1.  Madrigali  di  Philippo  de  Monte,  il  4  lib.  a  4.  —  2.  Id.  di 
Gio.  Bapt.  dalla  Gostena,  a  4.  —  3.  Id.  di  Paolo  Masnelli,  il 
i°  lib.  a  4.  —  4.  Id.  di  Pietro  Antonio  Bianco,  il  1°  lib.  a  4.  — 
3.  Id.  di  Luca  Marenzio;  il  l**  lib.  a  5;  —  6.  Il  2  lib.  a  5;  — 
7.  Il  3  lib.  a  3.  —  8.  Madrigali  di  Hippolito  Sabino,  il  2  lib. 
a  5.  —  9.  Id.  di  Gio.  Maria  Nanino,  et  Annibale  Stabile,  a  5. 
—  10.  Id.  di  Poniponio  Nenna,  il  1°  lib.  a  5.  —  11.  Id.  di  An- 
nibale Coma,  il  2  lib.  a  5.  —  12.  Id.  di  Luzzasco  Luzzaschi, 
il  3  lib.  a  5. —  13.  Id.di  Stefeno  Felis,  il  1"  lib.  a  6.—  14.  Id. 
di  Luca  Marenzio,  il  1°  lib.  a  6. 

Le  no  3  est  inconnu  à  M.  Félis,  —  N»  4.  M.  Fétis  ne  cite  pas  ces  madrigaux 
à  quatre  voix.  Peut-être  s'agit-il  ici  de  l'ouvrage  imprimé  â  Venise  en  1605, 
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et  dont  parie  Albericî  dans  son  Catalogo  brève  degli  illuslri  scrillori  Vcne- 
ziani.  —  N»  11.  M.  Félis  mentionne  simplement  Madrigalia  cinquevoei,  etc., 
sans  désignation  ultérieure. 

1.  Madrigali  di  Luca  Marenzio,  a  4  voci.  —  2.  Id.  di  Luca 
Marcnzio,  il  1%  2,  3,  4  et  5  lib.  a  5.  —  3.  Id.  il  6,  7,  8  et  9,  lib. 
a  5.  Il  testaraento.  —  4.  Madrigali  spirituali,  a  5.  —  5.  Id.  di 
Benedetto  Palavicino,  a  5;  —  6.  Il  6  lib.  a  5;  —  7.  Il  7  lib. 
a  5.  —  8.  Madrigali  di  Ruggiero  Giovanelli,  a  5,  —  9.  Id.  d'A- 
gostino  Agazzari,  a  5.  —  iO.  Paradiso  musicale,  a  5.  —  H .  Ma- 
drigali di  Luca  Marenzio,  à  6;  —  12.  Il  6  lib.  a  6.  —  13.  Ma- 
drigali di  Pietro  Philippi,  il  V  lib.  a  6;  —  14.  Il  2  lib.  a  6.  — 
15.  Madrigali  di  Benedetto  Palavicino,  a  6.  —  16.  Id.  d'Agos- 
tino  Agazzari,  a  6.  —  17.  Id.  di  Giulio  Ereraita,  a  6.  —  18. 
Girlanda,  a  6.  —  19.  Trionfo  di  Dori,  a  6.  —  20.  D'Horatio 
Vecchi,  il  Convito  musicale,  a  4,  5,  6,  7  et  8  voei. 

Il  basso  continuo  de  tutti  questi  madrigali. 
N"  6.  Il  n'y  a  point,  dans  M.  Fctis,  de  recueil  de  madrigaux  exclusivement 
à  six  voix.  —  N»  20.  Aucun  recueil  de  ce  titre  n'est  menti&nné  par  le  même 
musicographe. 

1.  Madrigali,  ilGiordino  novo,  didiversi,a  5.  —  2.  Il  Giardino 

novo;  il  2  lib.  a  5.  —3.  Madrigali  di  Jan  Bapt.  Galeno,  a  5. — 

4.  Id.  d'Antonio  il  Verso,  il  2  lib.  a  5.  —  5.  Id.  d'Arnoldo 

Flandro,  a  5  et  8.  —  6.  Id.  di  Claudio  Monteverde,  a  5,  il 

1°  lib.;  -  7.  Il  2  lib.  a  5;  —  8.  II  3  lib.  a  5;  —  9.  II  4  lib. 

a  5;  —  10.  Il  5  lib.  a  5.  —  11.  Madrigali  di  Salomon  Rossi, 

il  1"  lib.  a  5;  —  12.  Il  2  lib.  a  5;  — 13.  Il  3  lib.  a  5;  —  14.  II 

4  lib.  a  5.  —  15.  Pavanac  Wilhclm  Brate,  a  5.  —  16.  Id.  di- 

versorum  auctorum,  a  5.  —  17.  /(/.  Andreac  Cheil,  a  5.  — 

18.  Michaelis  Pretorii  Tersichore,  a  4,  5  et  6.  —  19.  Melchioris 

Franci  Intradae,  a  6.  —  20.  Christophori  Demantii  Convivio- 

rum  dilitiae,  a  6. —  21.  Paduanae  Ballhasaris  Fritsch,  a  4.  — 

22.  Madrigali  di  Carlo  Ardesi,  a  4. 

N"  5.  M.  Félis  ne  cite  que  des  madrigaux  à  cinq  voix  :  Dilinge,  1608.  H 
ajoute  :  «  Cette  édition  a  dû  être  faite  d'après  une  autre  édition  de  Venise.  » 
Or,  il  ne  donne  pas  l'édition  de  Venise.  —  Les  nos  (2,  13,  14,  15,  17  et  22 
sont  inconnus  à  M.  Fétis. 

Madrigali  di  Gio.  Turnhout,  a  6. 

Concerti  musicali  a  8,  12  cl  16,  di  Franc.  Stivori, 

Ouvrage  inconnu  à  M.  Fétis. 
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Madrigal!  (rHoratio  Scaletta  :  Affettuosi  affetti,  a  6. 

M.  Félis  mentionne  un  recueil  de  madrigaux  à  six  voix,  de  Scalelta,  mais 
sous  un  autre  titre. 

Canciones  y  villanescas  espirituales  de  Francisco  Guerrero, 
a  3,  4  et  5. 
Ouvrage  du  célèbre  Guerrero,  dont  il  n'est  pas  fait  mention  datts  M.  Fétis. 
Madrigali  di  Paolo  Quagliati,  il  1°  lib.  a  4. 
Ouvrage  inconnu  à  M.  Fétis. 

Canzonette  francese  del  sigoar  Giuseppe  Guami. 
Madrigali  di  Giovan.  Croce,  a  6. 

1,  Madrigali  di  Claudio  Manteverde,  il  5  lib.  a  5;  —  '2.  Il  A  lib. 
«  5;  —  3.  //  5  lib.  a  5. 

Paduanae  Georgii  Rengelsmanni,  a  5. 

Auteur  et  ouvrage  omis  par  M.  Fétis. 

1.  Madrigali  di  Pietro  Philippi,  a  8.  —  2.  Id.  di  diversi  aii- 
tori,  a  8. 

Madrigali  di  Gio.  Dominieo  Rognoni,  a  8. 

Di  Gio.  Giacomo  Costoldi  Concenti  musicali  cou  suo  symfonic, 
a  8. 

Auteur  et  ouvrage  inconnus  à  M.  Fétis. 

Gio.  Giac.  Castoldi.  Tricinia. 

Alphabeto  musicale  d'Antonio  Troilo,  a  5. 

Auteur  et  ouvrage  inconnus  à  M.  Fétis. 

Madrigali  del  Fattorino  da  Reggio,  a  3. 

Madrigaux  de  Fattorino  inconnus  à  M.  Fétis.  Remarquons  que  notre  mu- 
sicographe fait  naitre  Fattorino  à  Faenza  (États  romains),  tandis  que  le  titre 
transcrit  ci-dessus  constate  qu'il  est  originaire  de  Reggio  (duché  de  Modène 
ou  royaume  des  Deux-Siciles). 

Alexandri  Horologii  ïntradae,  a  ^  et  6. 
Auteur  et  ouvrage  inconnus  à  M.  Fétis. 
Pavanae,  Galiardae,  etc.,  manuscriplae. 
Madrigali  di  Gio.  Valentini,  a  4,  5,  8,  9,  10  etli  voci,  il  2  lib. 
Ouvrage  inconnu  à  M.  Fétis. 

i,Cornelio  Schuyt  Pavanae  et  Galiardae,  a  6.  —  2.  Homeliae  de 
G.  Boni,  «  4.  —  3.  Mathiae  Mercher  Niemve  musicalische  Singhen; 
Pavanen  ende  Inlraden,  met  2,  3,  4,  5  ende  6  siimmen. 
Les  nos  I  et  2  sont  inconnus  à  M.  Fétis. 
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MUSICA  PER  CANTAR  NEL  CHITARRONE  0  ALTRI  STROMENTI. 

Pavanue,  Galiardae,  Alemadae,  etc. y  tnanuscrîptae,  a  2,  3,  4,  5 
ei  6. 

Musiche  nuove  d'Angelo  Notari,  a  i,  2  et  3. 

Niiove  musiche  del  Julio  Caccini  delto  Romano. 

Fugilotio  del  Julio  Romano. 

Voy.,  au  sujet  de  ce  recueil  rarissime,  la  fin  de  la  notice  de  Caccini,  par 
M.  Félis. 

L'Euridice  del  Julio  Romano. 

L'Euridice  di  Giacomo  Péri. 

Theatro  musicale  del  Julio  Sanpietro  del  Negro,  a  1  et  2. 

Cet  ouvrage  elle  suivant,  ainsi  que  leur  auteur,  sont  inconnus  à  M.  Fétis. 

Secondo  libro  délie  Grazie  et  Affeti  di  rausica  moderna  del 
Julia  Sanpietro  di  Negri. 

Teatro  musicale  del  Julio  Sanpietro  del  Negro,  «  l  ei  2. 
Voy.  quelques  lignes  plus  haut. 

Varii  concenti  à  1  et  2  voc.  per  cantar  ncl  chitarronc  (i)  di 
Franc.  Doguazzi, 

Compositeur  inconnu  à  M.  Félis. 

Scherzi  musicali  di  Claudio  Monteverde,  a  3. 

Madrigali  di  Paolo  Quagliati,  a  4. 

Arie  del  Girolamo  Kapsbergher,  a  1. 

Teatro  musicale  di  Giulio  Sanpietro  del  Negro,  a  1  ci  2. 

Voy.  ci-dessus. 

Lamento  d'Adrîanna  di  Severo  Bonini  per  eaniar  nel  chi- 
taronne. 

Scherzi  amorosi,  canzonnetle  di  Gio.  Slefano,  al  voc. 
Auteur  et  ouvrage  inconnus  à  M.  Fétis. 
Madrigali  del  principe  di  Vcnosa,  il  1"  lib.  a  5. 
Id.  Il  2  lib.  a  5. 
Id.  Il  3  lib.  a  5. 
Id.  Il  5  lib.  a  5. 


(1)  La  chilarone  était  une  grande  guitare  italienne,  dont  Tinvcntion  est 
ullribuée  à  Bardella. 
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WUSICA  SACRA. 


i.  Jo.  Pctri  Aloysii  Praenestini  Cantiones  sacrac,  4  voc.  — 
2.  Michaclis  Serre  Missae,  4  voc.  —  5.  Augustin!  Agazzarii 
Psalmi  ac  Magnificat,  5  voc.  —  4.  Anthonii  Mortarii  Psalmi, 

5  voc.  —  5.  Andreae  Pcvernage  Laudes  vesperlinae,  4,  5  et 

6  voc.  —  6.  Jo.  Pétri  Aloysii  Praenestini  Offertoria,  5  voc.  — 
8.  Pétri  Philippi  Cantiones  sacrae,  5  voc.  —  9.  Orlandi  de 
Lasso  Cantiones  sacrae  flosculi,  5  et  6.  —  10.  Andr.  Pcvernage 
Missae,  5,  6  et  7  voc.  —  H.  Hier.  Pretorii  Cantiones  sacrae, 
5,  6,  7,  8,  10  et  12  voc.  —  12.  Pétri  Philippi  Cantiones  sacrae, 
8  voc.  —  13.  Ludovici  Cassalii  Mocteta,  8  voc.  —  14.  Chrisos- 
tomi  Rubiconi  Concerti  ecclesiastici,  3,  4,  5,  6,  7  et  8  voc.  — 
15.  Sebasliani  Ortelii  Missae,  6,  7,  8  et  10  voc.  —  16.  Horatii 
Vecchi  et  aliorum  Missae,  6  et  8  voc.  —  17.  Missae  septem  ex 
praestantissimis  Italiae  musicis,  8  voc.  — 18.  Stadelmayr  Mis- 
sae, 8  voc.  —  19.  Pompei  Signorucci  Missae,  8  voc. 

Bassus  continuus  horum  omnium. 

Nos  1  et  2,  auteurs  et  ouvrages  inconnus  à  M.  Fétis.  —  N»  3,  ouvrage  in- 
connu à  M.  Fétis.  —  N"*  6,  9,  13,  14,  13  et  19,  auteurs  et  ouvrages  inconnus 
à  M.  Fétis.  Sébastien  Ortelius  serait-il  un  parent  du  célèbre  géographe?  Un 
trait  vertical  traverse  toute  cette  série  de  compositions  musicales. 

Missae  Orlandi,  5  voc.  cum  basso  continuo. 

Promptuarium  missarum  diversorum,  4,  5,  6  et  8  voc. 

Missae  Gregorii  Aitchinger,  4,  5  et  6  voc,  cum  basso  continuo. 

1.  Promptuarium  musicum  moclectorumy  5,  6,  7  e(  8  l'oc,  col- 
leclo  ab  Abrahamo  Schader,  —  2.  Ludovici  Viadanae  Concerti  ec- 
clesiastici opéra  omnia,  1,  2,  3,  4  et  5  voc.  —  Moclecla  Augustini 
Agazarii,  5,  6,  7  et  8  voc, 

N°  i.  Auteur  et  ouvrage  inconnus  à  M.  Fétis.  —  N»  2.  Nous  lisons  dans  la 
Biographie  universelle  des  musiciens,  de  M.  Fétis  :  «  Mori  (Jacques),  compo- 
siteur, né  à  Viadana,  en  Lombardie,  dans  la  seconde  moitié  du  XVI^  siècle, 
s'est  fait  connaître  par  un  recueil  de  motets  intitulé  :  Concerti  ecclesiastici, 
1,  2,  3,  4  vocum,  cum  bassi  generali  ad  organum.  Anvers,  1623,  in-4o.  C'est 
une  réimpression.  Cet  auteur  et  cet  ouvrage  sont  exactement  cités,  quelques 
lignes  plus  loin,  dans  notre  liste.  Ici,  il  y  a  Liidovicus,  au  lieu  de  Jacobus, 
et  les  molels  sont  à  cinq  voix. 

Missae  Simonis  Molinari,  8  voc. 

Ces  messes,  ainsi  que  les  suivantes,  ne  sont  pas  cilces  par  M.  Fclis. 


27  

Missae  Simonis  Molinari,  5  et  6  voc. 
Leonis  Lconi  Sacrae  flores,  1,  2,  3  et  4  voc,  lib.  1  et  2. 
1.  Chatarinae  Assandriae  moctectae,  2,  3,  et  6  voc.  —  2.  Au- 
gustin! Agazzarii  Armonici  inlronata,  il  2  lib.  a  2,  3  et  4-  voc. 

—  3.  Id.  Il  A  lib.  a  2,  3  et  4  voc.  —  4.  Jo.  Bapt.  Tescnae,  Con  ■ 
cerli  a  2  voc,  il  3  lib.  —  5.  Jacobi  Mori,  Viadanae,  Concerli, 

1 ,  2,  3  et  4  voc.  —  6.  Pétri  Philippi  Gemmae  sacrae,  2  et  3  voc. 

—  7.  Id.  Delitiae  sacrae,  2  et  3  voc 

Le  n»  1  est  inconnu  à  M.  Félis.  —  N"  Ouvrage  dont  M.  Fétis  ne  men- 
tionne pas  les  divisions.  —  N»  4.  Auteur  et  ouvrage  inconnus  au  même.  — 
N<»7.  Ouvrage  inconnu  au  même. 

Jacobi  Finetti  Concerti  eeclesiastici,  2,  3  et  4  voc. 

Recueil  inconnu  à  M.  Fétis. 

Symfonie  di  Constanzo  Antegnati,  a  8. 

Concerti,  di  diversi,  racolta  di  Francisco  Lucino,  a  2,  3  et 
4  voc 

Sacra  fiore  di  Léon  Leoni,  il  2  lib.  a  ^^  5  et  4. 

Libri  septem  ex  celeberrimis  aiictoribus,  Clemcntis  non  Papae 
et  aliorum,  4,  5  et  6  voc 

Sonete  G.  Boni,  a  4. 

Sonl-ce  les  sonnets  de  Pierre  Ronsard ,  que  Gabriel  Boni  mit  à  quatre 
parties? 

Calandie  (?)  lectiones  seriae  ex  propheta  Job,  4  voc. 
Ouvrage  inconnu  à  M.  Fétis. 

Gio.  Luca  Conforto  Passagi  sopra  tutti  gli  salmi,  voce  sola. 
1.  Adriani  Willaert  Moctecta  et  madrigali  a  4,  5,  6  et  7.  — 

2.  Moctecta  diversorum  auctorum,  a  5,  lib.  I"»;  — 3.  Liber  se- 
cundus,  5  voc;  —  4.  Liber  tertius,  4  voc;  —  5.  Liber  quartus, 

4  voc.  —  6.  Missae  diversorum,  5  voc,  liber  primus;  —  7.  Liber 
secundiis,  4  voc;  —  8.  Liber  tertius,  4  voc. 

1.  Canzoni  di  Franc.  Rovigio  et  Ruggier  Trofco,  a  4  et  8. 
2.  Id.  Agostino  Soderino,  a  4  et  8.  —  3.  Id.  Scherzi  foresticri 
di  Gio.  Anton.  Cangiasi,  a  4.  —  4.  Id.  Ottavio  Bargnani,  a  4, 

5  et  8.  —  5.  Id.  Galiarde  et  canzone  scritte  a  4,  con  partitura, 

N"l.  François  Rovigio  est  inconnu  à  M.  Fétis.  Les  chansons  de  Rogier 
Trofeo,  à  4  et  à  8  voix,  lui  sont  également  inconnues.  —  N"  2.  Auteur  et 
ouvrage  omis  par  M.  Fétis.  —  No  3.  Recueil  inconnu  à  M.  Félis,  qui  ne  cite 
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qu'une  seule  œuvre  de  Cangiasi.  —  IS»  4.  Le  recueil  que  mentionne  M.  Félis 
ne  renferme  pas  de  canzoni  à  cinq  voix. 

1.  Canzoni  di  Ludovico  Berelta,  a  4  et  8.  —  2.  Id.  Thalia 
Michaelis  Praetorii,  a  5.  —  5.  Padoanae  Jo.  Hermani,  a  5.  — 
4.  Padoanae  Valerii  Ottonis. 

Les  nos  1  et  3  sont  inconnus  à  M.  Fétis. 

i.  Madrigal!  concertati  d'Antonio  Marastone,  a  2, 3,  4  et  5. — 
2.  Id.  di  Paolo  Quagliati,  a  4.  ~  5.  Amorosi  furti  di  Gioseffo 
Marini,  a  5. —  4.  Madrigali  di  Gio.  Vallentini,  a  4,  5,  6,  8,  9, 
10  et  U.  —  5.  Id.  Claudio  Monteverde,  il  7  lib.,  a  1,  2,  3,  4 
et  6.  —  Id.  Gio  Gizzolo,  il   l''  lib.,  a  5;  —  7.  Il  2  lib.,  a  5, 

—  8.  Id.  Flaminio  Comanedo,  a  5. 

No  1  Auteur  et  ouvrage  non  cités  par  M.  Fétis.  —  N*»  2.  Recueil  inconnu 
au  même.  Voy.  plus  haut.  —  N"  3.  M.  Félis  ne  cite  ni  le  titre  ni  les  parties 
vocales  de  ce  recueil  de  madrigaux.  —  N"  4.  Ouvrage  non  mentionné  par  le 
même.  —  N»*  3.  M.  Fétis  n'enregistre  ce  7e  livre  que  d'après  Buruey,  el  il 
omet  k  désignation  du  nombre  des  parties  vocales. 

PRO  ORGANIS. 

Liber  udus  manuscriptus. 

i.  Il  Transilvano  dialogo,  di  Girolanto  Diruta,  per  l'organo. 

—  2.  Fantasiae  di  Geronimo  Frescobaldi.  —  3.  Il  Scolaro  per 
imparar  a  suonar  del  violino  di  Franc.  Rognane. 

No  3.  M.  Fétis  ne  cite  que  VAggiunte  dello  scolaro. 

Fantasiae  di  Jeronimo  Frescobaldi,  a  4. 

Cet  ouvrage  à  quatre  parties  harmoniques,  n'est  pas  menlianné  par 
M.  Fétis.  Le  musicographe  cite  un  premier  livre  de  Fankisie  a2,Z  ei  i  voce. 

PRO  TESTUDINE. 
Mathei  Raymanni  Noctes  musicae. 

M.  Fétis  mentionne  un  Jacques  Raymann,  luthier  anglais,  qui  travaillait 
à  Londres  en  1650. 

Le  Trésor  d'Orphée  d'Anlhoine  Francisques. 

Thésaurus  harmonicus,  collccius  a  J.  Besardo. 

Liber  unus  manuscriptus,  in-fol. 

Tablatura  di  canto  per  numéros  arithmeticos. 
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PRO  CHELÏ  SEU  VIOLA. 
Liber  unus  nianuscriptus,  in-fol. 

Au  paragraphe  de  l'invenlaire  qui  concerne  les  papiers 
cl  litres  de  Jean-Baplisle  Dandeleu ,  on  lit  cet  article  : 
«  Mémoire  de  quelques  livres  de  musique  dont  Tadvocal 
»  Barbanson,  de  Mons,  est  redevable  à  la  maison  mortuaire.» 
S'agit-il  ici  de  la  liste  ci-contre,  écrite  de  la  même  main 
que  la  précédente?  Dans  le  doute,  nous  croyons  devoir  la 
reproduire  également,  parce  qu'elle  offre  plusieurs  ouvrages 
omis  dans  les  deux  listes,  avec  l'évaluation  de  chacun 
d'eux.  Le  feuillet  est  rayé  de  haut  en  bas,  et  contient,  à  la 
marge  inférieure,  ces  mots  tracés  par  une  plume  difTérente  : 
«  Ils  sont  payés  à  Philippe  Changrius  à  Louvain.  »  Est-ce 
un  bulletin  d'achat? 

MADRIGALI. 
Scherzi  musical!  de  Guiseppe  Vecchi  (12  sous). 
Musiche  Caroli  Milanuzii,  a  i  et  2  (10  s.). 
Si  ce  titre  est  exact,  l'ouvrage  est  inconnu  à  M.  Fétis. 
Musice  di  Sigismondo  d'India,  a  1  et  2  (9  s.). 

Recueil  inconnu  à  M.  Fétis. 

Arie  di  Felice  Santi,  a  1  et  2  (10  $.), 
Auteur  et  œuvre  inconnus  à  M.  Fétis. 

Arie  di  Francesco  Doguazzi,  al,  2  et  5  (12  s.). 
Auteur  et  ouvrage  inconnus  à  M.  Fétis.  Voy.  plus  haut. 

Celra  d'Apollo  (6  s.). 
Est-ce  Jean  Appolini? 

Musiche  di  Giovanni  Stephanini,  a  2  (17  s.). 

Est-ce  Jean  Stephanus?  Dans  tous  les  cas,  Tœuvre  n'est  pas  citée  par 
M.  Fétis. 

Madrigali  di  Innocentio  Vivarîno  (6  s.). 
Auteur  et  ouvrage  inconnus  à  M.  Fétis. 

Arie  di  Alessandro  Grandi,  a  1... 
OEuvre  non  citée  par  M.  Félis. 

Trastuli  festivi  del  Bizarro  (22  s.). 

Musiche  di  Giovannini  Valentini  (24  s.). 

Affetii  amorosi,  a  1  (7  s.). 
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Madrigali  di  Giovanno  Gissolo,  a  5  (18  s.). 
Recueil  inconnu  à  M.  Fétis. 

Dolcesse  amorose,  a  5,  di  Julio  Medici  (12  s.). 
Auteur  et  ouvrage  inconnus  à  M.  Fétis. 

Affecluosi  concetti  di  Flaminio  Comanedo  (21  s.). 
Ouvrage  inconnu  à  M.  Fétis. 

Stilo  suave  di  Agazzaii,  a  5,  4,  5  (15  s.). 
Ouvrage  non  mentionné  par  M.  Fétis. 

Madrigali  di  Pomponio  Nenna  (89  s.). 

Canzone  di  Pietro  Luppi  (32  s.). 

Auteur  et  ouvrage  inconnus  à  M.  Fétis.  Peut-être  Pietro  Luppi  appartient-il 
à  la  famille  flamande  des  Wolf,  qui  a  fourni  plusieurs  musiciens  distingués 
à  Fart  musical. 

Madrigali  del  principe  di  Venosa,  a  5  (15  s.), 

MOTETTI. 

Augustin!  Agazzari,  a  6  et  8  (18  s.). 
Augustini  Agazzari,  a  2  et  3  (15  s.). 
Léon  Leoni,  a  1,  2  et  3  (17  s.). 
Alessandro  Grandi,  a  5  (17  s.). 

MESSA. 
Seraphino  Cantone,  a  5  (32  s.). 
Benedelto  Magni,  a  8  (14  s.). 
Valerio  Bona,  a  2  cori  (31  s.). 
Jacobi  Ganazzi,  a  8  (58  s.). 
Auteur  inconnu  à  M.  Fétis. 
Amadio  Freddi,  a  5(28  s). 
Giovanni  Croce,  a  8  (22  s.). 
Valerio  Bona,  a  4  cori  (38  s.). 
Litanie  di  Don  Lazaro,  a  5  (6  s.). 
Auteur  et  ouvrage  inconnus  à  M.  Fétis, 

Officium  defunctorum  Gastoldi,  a  4  (20  s.). 

Ouvrage  de  Gastoldi  inconnu  à  M.  Fétis. 

Officium  defunctorum  Bernardi  Corsi  (10  s.). 

Ouvrage  de  Corsi  inconnu  à  M.  Fétis. 

Completoria  Christophori  Floriani  (18  s.). 
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Voici  maintenant  la  deuxième  liste.  Elle  est  intitulée  : 
Inventaire  des  instruments  et  livres  de  musique  de  feu  le 
sieur  Jean  Baptiste  Dandeleu,  vivant  premier  commissaire 
ordinaire  des  monstres  des  gens  de  guerres  du  Roy,  retrou- 
vez en  la  maison  mortuaire  d'iceluy,  à  Bruxelles,  avec  les 
nombres  d'iceux  et  la  spécification  de  leurs  auteurs,  mis  en 
marge,  comme  s'ensuit  : 

PREMIÈREMENT  LES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 

Une  orgue,  que  l'on  dit  avoir  appartenu  à  feu  l'archiduq 
Albert  (de  glorieuse  mémoire),  et  couste  trois  mille  florins. 

Une  espinctle  organisée. 

Un  coff^re,  dans  lequel  y  a  neuf  violes  de  gambes  d'accord. 

Encor  une  vieille  viole  de  gambes. 

Six  corps  de  luths  ou  thiorbes  dans  des  vieilles  caisses. 

Une  mandore  aussy  dans  sa  caisse. 

Un  autre  petit  instrument  en  forme  de  poire  avec  le  col 
rompu,  ou  décollé. 

Une  caisse  doublée  de  baye  rouge,  dans  la  quelle  y  a  six 
fluttes  rares  d'accord,  qui  sont  de  bouys,  avec  leurs  escorces  et 
nœuds. 

Une  cornette  noire  de  musique. 

Encore  une  flûte  de  bouys  de  la  longueur  d'environ  un  pied 
dans  une  caisse  noire. 

Trois  caisses  avec  diverses  flûtes  de  bouys  grandes  et  petites 
d'accord,  entre  les  quelles  aucunes  manquent. 

Encor  six  flûtes  semblables,  que  l'on  croid  esire  celles  qui 
manquent  cy-dessus. 

Encor  une  grande  flûte,  ou  pippe  noire. 

Un  violon  dans  sa  caisse. 

Un  cistre  aussy  dans  sa  caisse. 

Un  instrument  rare  pour  sa  structure  à  mectre  les  livres  des 
musiciens  dessus  pour  un  concert  de  musique. 

Cincq  petits  lesseniers. 
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LES  LIVRES  DE  MUSIQUE. 

Miisica  divina,  de  19  autheurs  illustres,  à  4,  5,  6  et  7  voix; 
imprimée  en  Anvers;  7  vol. 

Madrigali  a  4  voei,  di  Luca  Marenzio  et  19  autres  autheurs; 
imprimez  en  Anvers,  avec  son  bas  général;  9  vol. 

Édition  anversoise  du  recueil  de  madrigaux  à  i  voix,  de  Marenzio,  que 
M.  Fétis  ne  mentionne  pas.  Il  ne  cite  que  l'édition  de  Venise.  «  Ces  madrigaux, 
—  dit-il,  —  doivent  être  classés  parmi  les  plus  beaux  ouvrages  de  Marenzio.  » 

Canzoïiette  a  quatro  voei,  di  Felice  Anerio,  romano,  et  autres 

autheurs;  imprimées  en  Anvers;  7  vol. 

Édition  anversoise  inconnue  à  M.  Fétis. 

Canzonnette  a  4  voei,  d'Horatio  Vecchi  da  Modena;  imprimées 
à  Neurembergh;  6  vol. 

Giardino  nuovo  bellissimo  di  varii  fiori  musicali  sceltissimi, 
a  cinque  voei,  de  Monteverde  et  autres  excellens  autheurs;  im- 
primé à  Coppenhaven;  7  vol. 

Ce  recueil  n'est  pas  cité  par  M.  Fétis,  à  l'article  Monteverde. 

Partitura  delli  sei  libri  de'  Madrigali  a  cinque  voei,  dell' 
illustrissime  et  eccellentissimo  principe  di  Venosa  d.  Carlo  Ge- 
sualdo,  et  autres  autheurs;  imprimé  à  Genova;  7  vol. 

Sept  volumes  de  divers  autheurs,  escrits  à  la  main. 

Di  Giovanni  Croce  Chioziotto,  maestro  di  capella  délia  sere- 
nissima  signoria  di  Venetia  in  San  Marco;  madrigali  a  sei  voei; 
imprimé  à  Anvers;  6  vol. 

Balletti  a  tre  voei  con  gli  suoi  versi  per  cantare,  suonare  et 
ballare,  di  Gio.  Giacomo  Gastoldi  di  Garavaggio,  maestro  di 
capella  nella  chiesa  ducale  di  San  Barbara  in  Mantoua,  et  autres 
autheurs;  imprimez  à  Anvers;  3  vol. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  diffère  de  celui  que  reproduit  M.  Fétis,  à  rarlicle 
Gastoldi. 

Madrigali  di  Poraponio  Nenna  da  Barri,  a  cinque  voei,  et 
autres  autheurs;  imprimez  à  Venise;  5  vol. 

L'Amphi-Parnassa  comedia  harmonica  d'Horatio  Vecchi  da 
Modena;  imprimé  à  Venise;  o  vol. 

Partitura  per  suonare  délia  canzonette  alla  francese,  a  4,  5 
et  8  voei,  del  signor  Gioseppo  Goami;  imprimé  à  Anvers;  7  vol. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  diffère  de  celui  que  donne  M.  Félis. 
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Concerli  musical!  con  le  sue  sinfonie,  a  olio  voci,  commodi 
per  conccriare  con  ogni  sorte  di  stromenti,  di  Gio.  Giacomo 
Gastoldi;  imprimez  à  Venise;  9  vol. 

Canzoni  da  suonare  a  4  et  a  8,  di  Francesco  Rovigio  et 
Ruggier  Trofeo,  organisti  eccelentissimi;  imprimés  à  Milan; 
G  vol. 

Ouvrage  que  ne  cile  point  M.  Fëlis.  Le  premier  auteur  lui  est  inconnu;  le 
deuxième  est  qualifié  de  raallre  de  chapelle  à  Jlilan,  Or,  il  résulte  du  titre 
de  cette  composition  que  Rogier  Trofeo  fut  un  grand  organiste. 

Madrigali  a  4,  5,  8,  9,  10  et  H,  concertati  coq  voci  et  stro- 
menti di  Giovanni  Valentini  et  autres  autheurs;  imprimez  à 
Venise;  8  vol. 

M.  Félis  ne  cile  pas  ces  madrigaux  de  Valentini. 

Madrigali  del  Venosa,  a  cinque  voci;  imprimez  à  Venise.  No- 
tez que  ces  3  livres  sont  rapportez  avec  deux  autres  soubs  la 
lettre  F,  cy-devant;  5  vol. 

Dans  le  manuscrit,  la  lettre  F  afTccte  la  Parlilura  delli  sei  libri  de  madri- 
gali, de  Gesualdo,  édition  de  Gènes,  citée  quelques  lignes  plus  haut.  Cette 
édition-ci,  de  Venise,  est  inconnue  à  M.  Fétis. 

Madrigali  del  signor  Cavalliero  Anselmi  et  autres  autheurs, 
a  2,  3,  4,  5  voci;  imprimez  à  Venise;  6  vol. 

Ouvrage  du  chevalier  Anselme,  inconnu  à  M.  Félis.  S'agit-il  ici  d'Anselme 
de  Flandre,  auquel  on  attribue  l'honneur  d'avoir  complété  la  gamme?  Dans 
ce  cas,  le  titre  nobiliaire  de  ce  compositeur  peut  mener  à  la  découverte  de 
son  origine  et  peut-être  de  quelques  circonstances  de  sa  vie. 

Madrigali  concertati,  a  cinque  voci,  di  Galeazzo  Sabbatini; 
imprimez  à  Venise;  6  vol. 

Pietosi  affeiti  del  mollo  R.  P.  Don  Angclo  Grillo,  et  autres 
autheurs,  composti  in  musica  a  due  voci,  da  diversi  eccellenti 
musici;  imprimez  à  Milan;  3  vol. 

Auteur  et  ouvrage  inconnus  à  M.  Fétis 

1.  Le  quinte  musiche  di  Claudio  Saracini,  a  una  voce.  — 
2.  Arie  di  Filippo  Vilali,  a  1,  2e  3  voci.  —  3.  Arie  musiche  di 
Gio.  Felice  Sancti,  a  2  e  3  voci.  —  4.  Cantate  et  arie  a  voce 
sola,  del  signor  Alessandro  Grandi.  —  5.  Le  musiche  del  signor 
Sigismondo  d'India,  il  terzo  libro,  a  i  e  2  voci.  —  6.  Del  signor 
Sigismondo  d'India  il  quarto  libro,  a  1  e  2  voci.  —  7.  Le  mo- 
derne musiche  di  Carlo  Milanuzi.  —  8.  Madrigali,  arie  e  scherzi, 
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a  1  e  2  voci.  — 9.  Scherzi  musicali  di  Giuseppe  Vecchi  lib.  i°, 
a  i  e  2  voci.  —  10.  Musiche  di  Gio.  V^alentini  a  2.  —  11.  Ma- 
drigali  d'Innocentio  Vivarino,  a  1,  2  e  4  voci.  —  12.  Lamente 
d'Arianua,  en  deux  livres;  imprimé  à  Venise,  2  vol. 

No  1.  Auteur  et  ouvrage  inconnus  àM.Fétis.  —  N»  2.  Il  n'y  a,  dans  M.  Fétis, 
qu'un  recueil  d'Aria  a  due  voci.  —  N»  3.  Auteur  et  ouvrage  inconnus  à 
M.  Fétis.  —  N<»  4  Ouvrage  non  cité  par  M.  Fétis.  Voy*  plus  haut,  à  la  rubri- 
que Madrigali.  —  N»*  5  et  6.  Ouvrages  inconnus  à  M.  Fctis.  Voij.  plus  haut. 
—  N«»  7.  OEuvre  inconnue  à  M.  Fétis.  —  9.  Auteur  et  ouvrage  inconnus  à 
M.  Fétis.  Est-ce  un  parent  du  célèbre  Horace  Yecchi,  de  Modène?  —  N°  H. 
Auteur  et  ouvrage  inconnus  à  M.  Fétis. 

Orlandi  di  Lasso  Missae  aliquot;  imprimé  à  Anvers;  6  voL 
II  n'y  a,  dans  M.  Fétis,  qu'une  édition  de  Missae  aliquot  quinque  vocum, 
imprimée  à  Munich  en  1589.  Le  même  biographe  n'a  point  connu  non  plus 
les  Cantiones  sacrae  flosculi,  a  5  e<  6  voci,  de  Lassus,  mentionnées  plus  haut, 
à  la  page  26. 

Madrigali  a  2,  3,  5,  6  et  8  voci,  con  due  violini,  di  Giovanni 
Rovelta;  imprimé  à  Venise;  6  vol. 

Des  madrigaux  à  huit  voix  ne  sont  pas  mentionnés  dans  le  recueil  dont 
M.  Fétis  reproduit'le  titre,  à  l'article  Jean  Rovetta.  Est-ce  une  autre  édition? 

Thalia  Michaëlis  Praetorii  5  vocum  ;  imprimé  à  Neurem- 
bergh;  6  vol. 

Madrigali,  a  otto  voci,  di  Gio.  Dominico  Rognoni  Talgio; 
imprimez  à  Milan;  9  vol. 

M.  Fétis  ne  cite  que  le  premier  livre  de  ce  recueil. 

Madrigali  a  cinque,  cio  e  tre  voci  e  due  violini,  di  Francesco 
Turini;  imprimé  à  Venise;  7  vol. 

Ce  titre  diffère  de  celui  que  reproduit  M.  Fétis. 

Duytsche  liedekens,  met  dry,  vier,  vyf  stemmen,  door  Joan- 
nes  Baptista  Halbos;  gedruckt  t'Aniwcrpen;  5  vol. 

Auteur  et  ouvrage  dont  M.  Fétis  ne  parle  pas. 

Conoerti  di  diversi  Eccellenti  autori  a  2,  3  e  4  voci,  raccolii 
dal  R.  D.  Francesco  Lucino;  imprimez  à  Milan;  4  vol. 

Madrigali  concertât!  a  2,  3,  4  e  5  voci,  di  Galeazzo  Sabba- 
tini;  imprimez  à  Venise;  5  vol. 

Ce  titre  diffère  de  celui  que  fournit  M.  Fétis. 

Tricinia  di  V^alentini  Haussraan;  imprimé  à  Neurembergh; 
3  vol. 

Ouvrage  non  cité  par  M.  Fétis. 
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Chansons  vulgaires,  de  divers  auiheurs;  imprimées  à  Anvers; 

4  vol. 

Madrigali  a  8  voci,  di  Pietro  Philippi,  inglese;  imprimez  à  An- 
vers; 8  vol. 

Concerti  musicali,  a  otto,  dodeci  et  a  sedeci  voci,  di  Frencesco 
Slivori;  imprimez  à  Venise;  iA  vol. 

Recueil  omis  par  M.  Fétis. 

Madrigali  a  2,  3  e  4  voci,  in  concerto  d'Horatio  Tarditi;  im- 
primez à  Venise;  4  vol. 

Recueil  inconnu  à  M.  Félis. 

Madrigali  di  Huberto  Walrant,  a  5. voci;  imprimez  à  Anvers; 

5  vol. 

Madrigali  a  5  voci  di  Vincenzo  Guami;  imprimez  à  Anvers; 

6  vol. 

Auteur  el  ouvrage  inconnus  à  M.  Fétis. 

Madrigali  di  Francesco  Soriano,  romani,  a  5  voci;  imprimez 
à  Rome;  5  vol. 

Modrlgali  a  4  voci,  di  Paolo  Quagliaii;  imprimez  à  Venise; 
5  vol. 

Recueil  inconnu  à  M.  Fétis. 

Violono  e  basso  da  suonare;  Madrigali  concertali  a  2,  3  e 
4  voci,  di  Galeazzo  Sabbatini;  imprimé  à  Venise;  5  vol. 

M.  Fétis  ne  cite  que  des  madrigaux  à  5  voix  de  cet  auteur. 

Basia  Cornelii  Padbrue,  met  3,  4  ende  4  stemmen,  imprimé 
à  Amsterdam;  6  vol. 

Auteur  et  ouvrage  inconnus  à  M.  Fétis. 

Madrigali  di  Pietro  Philippi,  a  8  voci,  imprimé  à  Anvers,  et 
autres  autheurs;  8  vol. 

Madrigali  concertati  a  2,  3  e  4  voci,  di  Galeazzo  Sabbatini; 
imprimez  à  Venise;  7  vol. 

Madrigali  a  2,  3  e  4  voci,  in  concerto,  di  Gio.  Rovetta;  impri. 
mez  à  Venise;  6  vol. 

Augustini  Agazzarii  harmonici  intronati,  et  autres  autheurs, 
a  2,  3  e  4  voci;  imprimez  à  Venise;  4  vol. 

Concerti  ecclesiastici  a  2,  3  e  4  voci  di  Ludovico  Viadana; 
4  vol. 
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Orlandi  de  Lassus  5,  6,  7  et  8  vocum;  imprimé  à  Anvers; 
6  vol. 

Madrigali  di  Galeazzo  Sabbatini,  a  2,  3  e  4  voei;  imprimez 
en  Anvers;  5  vol. 

Édition  anversoise  inconnue  à  M.  Félis.  Pour  Touvrage  même,  voy.  quel- 
ques lignes  plus  haut. 

Armonica  ricreatione;  Villanelli  a  3  voei,  di  Leonardo  Godi- 
montio;  Cauzonette  a  3  voei  del  signor  Tomaso  Pecci. 

Deux  auteurs  et  deux  ouvrages  omis  par  iM.  Fétis. 

Canzonette  a  3  voei,  di  Riehardo  Duringo,  inglese;  imprimez 
à  Anvers;  A  vol. 

Auteur  et  ouvrage  inconnus  à  M.  Fétis. 

Canzonni  e  sonate  del  signor  Giovanni  Gabrieli,  a  3,  5,  6,  7,  8, 
iO,  12,  14  e  22  voei,  per  suonare  con  ogni  sorte  d'instromenti; 
imprimez  à  Venise,  13  vol. 

OEuvre  de  ce  grand  compositeur  inconnue  à  M.  Fétis,  et  qui  offre  un  mor- 
ceau à  vingt-deux  voix.  S'il  s'agit  ici  exclusivement  de  parties  de  chant,  voilà 
un  tour  de  force  dont  on  rencontre  peu  d'exemples  dans  l'histoire  de  la  mu- 
sique. M.  Fétis  parle  avec  éloge  des  combinaisons  vocales  de  ce  maître,  qu'il 
taxe  de  magiques.  Voy.  aussi,  à  ce  sujet,  l'ouvrage  de  Winterfeld,  intitulé  : 
Joannes  Gabrielis  und  sctn  Zeilaller. 

Canzoni  di  Giacomo  Celano,  a  tre  voei,  3  vol. 
Auteur  et  ouvrage  inconnus  à  M.  Fétis. 

Airs  de  cour,  à  4  et  5  parties,  par  P.  Guedron;  imprimez  à 
Paris;  5  vol. 
Viianelle  d'Arcangelo  Borsaro,  a  tre  voei,  3  vol. 

Recueil  non  cité  par  M.  Fétis. 

Taffel  Confort  durch  Thomam  Simpson,  mit  vier  stimmen; 
imprimé  à  Hambourg;  5  vol. 

Auteur  et  ouvrage  non  cités  par  M.  Fétis. 

Motetti  sacri,  a  3,  4  e  5  voei,  di  Egidio  Henrico;  imprimez 
à  Anvers;  6  vol. 

Auteur  et  ouvrage  non  cités  par  M.  Fétis. 

Madrigali,  a  2,  3  e  4  voei,  di  Gio.  Rovetta;  imprimez  à  Ve- 
nise; 4  vol. 

Madrigali,  a  1,  2,  3,  4,  5  voei,  del  cavalier  Tarquinio  Merula; 
imprimez  à  Venise;  5  vol. 

Recueil  iucounu  à  M.  Félis. 
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Lilaniae  B.  Mariae  Virginis,  4,  5,  6,  8  cl  9  vocibus,  per  Pc- 
trum  Philippum,  anglum;  imprimées  à  Anvers;  9  vol. 

Armouia  espiritual  de  Stefano  Limido;  imprimé  à  Madrid; 
A  vol. 

Auleur  et  ouvrage  inconnus  à  M.  Fétis. 

Madrigal!  à  5  voci  di  Giovanni  Priuli;  imprimé  à  Venise; 

5  vol. 

Recueil  non  cité  par  M.  Fétis. 

Moteta  sacra,  pro  unica  voce,  Blasii  Marini;  2  vol. 
Recueil  omis  par  M.  Fétis. 

Le  Jardinet  du  cistre,  i  vol. 

Madrigali  a  sei  voci  di  Pietro  Philippi;  imprimez  à  Anvers; 

6  vol. 

Madrigali  concerlali  a  due  e  ire  voci,  et  altri  a  5,  6  et  8,  con 
due  violini,  di  Gio.  Rovelta;  imprimez  à  Venise;  6  vol. 

Titre  différent  de  celui  que  donne  M.  Félis. 

Sacre  armonie  a  3  voci  di  .Mario  Capuana;  imprimé  à  Venise; 
4  vol. 

Auteur  et  ouvrage  non  mentionnés  par  M.  Fétis. 

Pièces  à  4  [parties],  manuscrite;  4  vol. 

Liste  des  amateurs  de  la  musique  avec  quelques  règles  de 
l'Académie  d'icelle;  1  vol. 

Airs  de  France,  à  4  parties;  4  vol. 

Rossignol  spirituel,  1  vol. 

Tablature  pour  l'orgue;  Livre  doré;  1  vol. 

Chancy;  à  4  parties;  4  vol. 

M.  Félis  ne  cite  de  ce  musicien  qu'une  tablature  pour  mandorc.  II  s'agit 
ici,  probablement,  d'une  composition  à  quatre  parties  distinctes. 

il  Scholario,  per  il  violino;  1  vol. 

Deux  livres  curieux,  manuscrits,  pour  la  viole  de  gambe;  2  v. 

Il  Transilvano  de  suon  organi,  i  vol. 

Simfonie,  messe,  e  motetti  di  Costanzo  Anlegnaii,  a  8;  5  vol. 

Item,  quelques  parties  imparfaictes  et  autres  rapsodics  dans 

une  mande,  lesquelles  ne  sont  de  valeur. 

luulilc,  croyons-nous,  de  faire  ressortir  rimporlance  de 
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notre  trouvaille,  pour  la  biographie  et  la  bibliographie  mu- 
sicales en  général.  En  ce  qui  concerne  les  Pays-Bas,  elle 
n'offre  pas  un  moindre  intérêt,  sous  ce  double  point  de 
vue,  car  elle  fournit  plusieurs  noms  et  ouvrages  musi- 
caux, relatifs  à  ce  pays,  et  dont  on  ne  soupçonnait  pas 
l'existence.  Ainsi,  il  nous  est  permis,  jusqu'à  preuve  du 
contraire,  de  revendiquer  Sébastien  Ortelius  (Orlens),  au- 
teur d'un  recueil  de  messes  à  six,  sept,  huit  et  dix  voix; 
Pierre  Lupus  (Wolf),  auteur  d'une  collection  de  Canzone; 
le  chevalier  Anselme,  très-probablement  Anselme  de  Flan- 
dre, qu'on  croit  être  l'inventeur  de  la  septième  note  de  la 
gamme,  et  que  nous  trouvons  cité,  dans  notre  deuxième 
liste,  pour  un  recueil  de  madrigaux,  à  deux,  trois,  quatre 
et  cinq  voix,  imprimés  à  Venise. 

Nous  pouvons  également  restituer  à  Jean-Pierre  Swe- 
linck,  de  Deventer,  et  à  Cyprien  de  Rore,  de  Malines,  des 
ouvrages  rarissimes  qui  ont  échappé  jusqu'ici  aux  recher- 
ches des  savants.  Tel  est,  entre  autres,  le  recueil  de  ma- 
drigaux de  ce  dernier  maître  :  //  Cromalicî,  recueil  dont 
le  titre  correspond  à  celui  que  porte  une  série  de  madri- 
gaux de  Vincent  Ruffo,  imprimés  à  Venise  en  1555,  con- 
séquemment  à  l'époque  où  florissait  Cyprien  de  Rore.  Reste 
à  savoir  quelle  est  la  première  en  date  de  ces  deux  curieuses 
productions.  Enfin,  il  nous  est  échu  d'exhumer  des  édi- 
tions anversoises  inconnues  aux  bibliographes  musicaux, 
et  notamment  celles  des  messes  d'Orlando  de  Lassus,  des 
Canzonele  de  Félix  Anerio,  de  Richard  During,  (Anglais), 
des  madrigaux  de  Vincent  Guami,  de  Luc  Mareuzio,  de 
Goleazzo  Sabballini,  et  des  motets  religieux  d'Egide  Henri, 
encore  un  des  nôtres  peut-être. 


-   59   — 


VIH. 


Pierre  Hiirtado, 

Maille  de  chanl  de  la  calhédrale  de  Saint-Bavon,  à  Gand.  —  Il  sollicile  la 
prébende  de  l'église  de  Sainle-Pliaraïlde,  dans  la  même  ville.  —  Sa  re- 
quête, sans  date,  est  postérieure  à  l'année  1654.  —  Organisation  de  la  musi- 
que à  Saint-Bavon.  —  Ses  compositions  d'église.  —  Sa  famille,  originaire 
d'Espagne.  —  Il  est  inconnu  à  M.  Félis, 

Pierre  Hurlacio  était  maître  de  chant  à  Téglise  de  Saint- 
Bavon  à  Gand,  au  milieu  du  XV1I°  siècle.  Pendant  dix  ans, 
il  remplit  les  fonctions  d'enfant  de  chœur  à  la  chapelle 
royale  de  Bruxelles.  Ayant  perdu  successivement  son  père, 
qui  fut  lieutenant  de  cavalerie  dans  l'armée  du  roi  des  Pays- 
Bas,  et  son  beau-frère,  Laurent  Wilmetz,  qui  servit  en 
qualité  de  capitaine  dans  la  même  armée,  il  se  vit  obligé 
de  pourvoir  à  l'existence  de  sa  mère  et  de  cinq  orphe- 
lins de  son  frère.  Ses  ressources  ne  lui  permettant  pas 
de  faire  face  à  leurs  besoins,  il  attendit  une  occasion 
favorable  pour  améliorer  sa  position,  et  la  mort  de  Van 
Biervliet,  chanoine  de  la  collégiale  de  Sainle-Pharaïlde,  à 
Gand,  ne  tarda  pas  à  la  lui  fournir.  11  s'adressa  donc  au 
gouverneur  des  Pays-Bas,  pour  l'obtention  de  cette  pré- 
bende, et  nous  supposons  qu'elle  lui  fut  octroyée  sans  la 
moindre  opposition. 

Sa  requête,  que  Ton  conserve  aux  Archives  du  royaume, 
ne  porte  pas  de  date.  Mais  les  mots  :  «  dernier  siège  d'Ar- 
ras  »  indiquent  clairement  un  événement  tout  récent.  Or, 
il  ne  peut  être  question  ici  que  du  siège  d'Arras  de  1654-, 
où  s'illustra  le  maréchal  Turenne.  La  France,  comme  on 
sait,  était  alors  en  pleine  guerre  de  la  Fronde.  Le  prince 
de  Condé,  à  la  tète  de  30,000  hommes,  la  plupart  Espa- 
gnols, avait  essaye  de  s'emparer  de  la  capitale  de  l'Artois, 
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pour  se  venger  de  la  prise  de  Slenay,  qui  était  la  place  de 
sûreté  favorite  du  prince.  Non-seulement  les  Français,  au 
nombre  de  14,000  seulement,  les  forcèrent  dans  leurs 
lignes  et  les  obligèrent  de  lever  le  siège,  mais  ils  leur  firent 
essuyer  une  perte  de  près  de  7,000  hommes,  tués  ou  pri- 
sonniers. 

La  requête  de  FJurtado  n'est  donc  pas  de  beaucoup  pos- 
térieure à  1654.  La  voici  textuellement  : 

«  A  Son  Excellence, 

»  Remonstre  en  deuc  submission  Pierre  Hurtado  y  de  Avalos, 
prebstre  et  maistre  de  chant  de  l'église  cathédrale  de  Saint-Bavon 
à  Gand,  qu'il  a  servy  l'espace  de  dix  ans  d'enfant  de  cheur  en 
la  chappelle  royale  de  Bruxelles,  et  que  feu  son  père,  lieutenant 
d'une  compagnie  de  cavallerie  au  service  de  Sa  Majesté,  servit 
plus  de  vingt  et  six  ans,  et  que  son  beau-frère,  Laurent  Wil- 
metz,  capitaine  d'une  compagnie  d'infanterie  du  terce  du  vis- 
comte  de  Lembeeck,  servit  plus  de  vingt  ans,  s'ayant  trouvé  dans 
toutes  les  occasions  qui  se  sont  présentées  en  ce  temps-là,  et 
reçeu  plus  de  vingt  et  six  griefves  blessures;  finalement  fut  tué 
exerceant  sa  charge  avecq  beaucoup  de  valeur  dans  les  trcn- 
chées  du  dernier  siège  de  la  ville  d'Arras.  Et  comme  le  sup- 
pliant se  trouve  maintenant  chargé  de  sa  mère  vefve  et  de  cinq 
pauvres  orphelins  de  sondict  frère,  sans  moyens  suffisants  ou 
bénéfice  quelconque  pour  s'entretenir  deuement,  et  que  par  la 
mortdeBirvliet,  chanoisnede  l'église  collégiale  deS^'^Pharailde, 
en  ladicte  ville  de  Gand,  est  venue  à  vacquer  une  prébende  en 
ladicte  église,  de  la  provision  de  Sa  Majesté,  supplie  très-hum- 
blement, qu'en  esgard  à  ce  que  dessus,  Vostre  Excellence  soit 
servie  de  luy  faire  la  mercède  de  ladicte  prébende  vacante. 
Quoy  faisant,  etc.  » 

Pierre  Hartudo  était  prêtre.  D'après  Hellin  (i),  la  cathé- 
drale de  Saint-Bavon,  à  Gand,  avait  jadis  un  maître  de 


(1)  Histoire  chronologique  des  cvêqucs  et  du  chapitre  excml  de  l' église  cathé- 
drale de  Saint-DavoUy  à  Gandy  [),  12. 
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musique,  douze  musiciens,  non  compris  l'organiste  el  les 
inslrumentistes  («). 

Pour  être  placé  à  la  lèle  de  celte  petite  phalange,  Hur- 
lado  devait  avoir  un  mérite  sérieux.  Aussi,  avons-nous 
trouvé,  dans  deux  listes  manuscrites  de  la  première  moitié 
du  siècle  dernier,  lesquelles  seront  publiées  plus  loin,  la 
mention  de  quatre  de  ses  compositions,  à  savoir  :  deux 
«  motets  de  chœur  »  à  cinq  voix  et  à  trois  instruments;  un 
motet  à  trois  voix;  un  Te  Deum,  à  six  voix  et  à  trois 
instruments. 

M.  Fétis  consacre  quelques  lignes  à  un  chanoine  régu- 
lier de  Tordre  des  Minorités,  du  nom  de  Thomas  Ilur- 
tado,  lequel  naquit  à  Tolède,  en  1589,  et  écrivit  un  traité, 
intitulé  :  De  chori  ecclesiastici  antiquilate,  necessîtate  et 
fructibus,  publié  à  Cologne  en  1653.  Peut-être  est-ce  un 
parent  de  Pierre  Hurtado.  A  coup  sur,  le  maître  de  chant 
de  réglise  de  Saint-Bavon  appartenait  à  une  famille  d'ori- 
gine espagnole.  La  forme  de  son  nom  et  la  qualiflcation 
qui  y  est  jointe  dans  la  requêle,  ne  laissent  subsister  au- 
cun doute  à  ce  sujet.  Si  nous  disons  qu'il  est  originaire 
d'Espagne,  par  sa  famille,  cela  n'implique  nullement  le 
fait  de  sa  naissance  sur  le  territoire  de  la  Péninsule. 
Cette  question  reste  donc  indécise,  jusqu'à  plus  ample  in- 
formation. 

Ajoutons  que  Pierre  Hurtado  est  complètement  passé 
sous  silence,  dans  la  Biographie  universelle  des  musiciens, 
de  M.  Fétis. 


(1)  Nous  donnons  ces  indications,  un  pou  vagues,  pour  ce  qu'elles  valent. 
Évidemment,  ce  n'est  que  par  un  dépouillement  attentif  des  archives  de  celte 
cathédrale,  que  Ton  pourra  avoir,  un  jour,  des  renseignements  plus  expli- 
cites cl  plus  développés. 
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IX. 
Corueille  Cauift», 

Maître  de  musique  Je  la  chapelle  de  Charles  Quint.  —  il  est  nommé  prében- 
dier  de  SaiDl-Bavon,  à  GanJ.  —  11  meurt  à  Prague  en  Id61.  —  Renseigne- 
menls  conlradicloires  fournis  par  Guicciarilini  et  l'auteur  de  la  Biographie 
universelle  des  musiciens.  —  Reproductian  du  passage  de  Guicciardiui  con- 
cernant les  musiciens  des  Pays-Bas.  —  Compositions  de  Canis  conservées 
à  Rome.  —  .\utres  compositions  de  lui  imprimées  à  Nuremberg.  —  Les 
armes  de  Canis. 

Le  livre  de  Helliii,  cilé  plus  haut,  renferme  an  articulet 
relatif  à  Corneille  Canis  et  dont  voici  la  teneur  :  «  Corneille 
»  Canis,  dit  d'Hont,  était  maitre  de  musique  de  la  chapelle 
»  royale  de  Charles-Quint,  lorsque  le  prévôt  Luc  Munich 
»  le  nomma  à  cette  prébende  (la  troisième  prébende  royale 
»  de  réglise  de  Saiut-Bavon,  à  Gand).  Il  eu  prit  possession 
»  le  1 9  juin  i  oo  1 ,  et,  dix  ans  après,  le  1  o  février,  il  décéda 
»  à  Prague,  en  Bohême,  étant  chapelain  de  Tempereur  Fer- 
T)  dinand  (i).  » 

La  nomination  de  Corneille  Canis  aux  fonctions  de  cha- 
noine de  Saint-Bavon,  à  Gand,  ainsi  que  son  décès  à 
Prasue,  forment  deux  renseignements  inconnus  aux  bio- 
graphes  musicaux.  Guicciardini,  dans  son  ouvrage  :  La 
description  de  tout  le  Païs-Bas  ,  rédigé  en  1560,  range 
Canis  au  nombre  des  compositeurs  qui  avaient  cessé  de 
vivre.  Assurément  l'autorité  de  Guicciardini  est  repectable, 
mais  celle  de  Hellin,  écrivant  d'après  des  sources  authenti- 
ques, ne  l'est  guère  moins.  Voilà  donc  une  nouvelle  ques- 
tion à  résoudre. 

Remarquons  encore  que  Hellin  est  précis  autant  qu'on 
peut  Télre.  Il  assigne  le  lo  février  lo6l  comme  date  de  la 
mort  de  Canis,  et  il  ajoute  que  c'est  à  Prague  que  le  fait 

(1)  Hekei.n,  t.  l^r,  p.  237. 
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eut  lieu.  Guicciardini,  lui,  dresse  une  simple  nomenclalure, 
où  le  nom  d'un  musicien,  éloigné  de  son  pays  natal,  peut 
s'être  glissé  inopinément.  Vraisemblablement  a-l-il  été 
ajouté  après  coup,  comme  certaines  autres  particularités 
que  signale  Thislorien,  dans  la  première  édition  de  1567. 

M.  Fétis,  qui  d'abord  avait  accueilli  sans  examen  l'in- 
duction que  fournit  Guicciardini  (i),  mais  en  la  rapportant 
à  l'année  15d6,  où  il  croit  que  la  Description  de  tout  le 
Païs-Bas  fut  écrite,  revient  sur  Corneille  Canis  dans  une 
note  qui  accompagne  la  biographie  de  Thomas  Créquillon, 
sans  rectifier  son  erreur,  et  dit  :  «  Il  faut  ajouter  aux  ren- 
»  seignements  qui  concernent  Corneille  Canis,  qu'il  estqua- 
»  lifié  maître  de  chapelle  en  1S48,  maître  des  enfants  de 
»  cette  chapelle  en  1550,  dans  les  états  de  la  maison  de 
»  Charles-Quint.  Il  résigna  ces  fondions  en  1555,  rentra 
dans  sa  patrie,  et  fut  chanoine  de  Saint-Bavon,  à  Gand,  où 
il  vivait  encore  en  1559.  » 

Si  M.  Fétis  trouve,  d'après  des  documents  authentiques, 
que  Corneille  Canis  vivait  encore  en  1559,  en  qualité  de 
chanoine  de  Saint-Bavon,  à  Gand,  il  en  résulte,  pour  nous, 
que  le  renseignement  de  Guicciardini,  en  tant  que  fourni 
en  1560,  est  complètement  erroné.  Or,  de  là  à  accepter  la 
date  et  le  lieu  de  décès  de  Canis,  transmis  par  Hellin,  il 
n'y  a  qu'un  pas.  On  voit  de  fréquentes  émigrations  dans  la 
carrière  des  anciens  maîtres  de  chant,  et  le  poste  de  cha- 
pelain de  Ferdinand  I^%  empereur  d'Allemagne,  aura  du 
sourire  davantage  à  notre  musicien  que  le  titre  de  prében- 
dier  de  Saint-Bavon.  Du  reste,  cette  dernière  position,  il 
peut  l'avoir  conservée  comme  bénéfice. 

Comme  nous  aurons  encore  à  mentionner  Guicciardini, 
nous  reproduisons  en  entier  le  paragraphe  qui  concerne  la 
musique  et  les  musiciens  des  Pays-Bas.  Le  voici  : 

(1)  Biographie  universelle  des  musiciens,  2'"'' cdilion,  arl.  Canis, 
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(T  Ceux-ci  sont  les  vrays  maislres  de  musique,  el  ceux 
»  qui  l'ont  restaurée  et  reduicte  à  perfection,  d'autant  qu'ilz 
B  l'ont  tant  propre  et  naturelle,  que  hommes  et  femmes  chan- 
»  lent  naturellement  à  mesure,  avec  très-belle  grâce  et  mélo- 
»  die,  au  moyen  de  quoi  conjoignanl  l'art  à  la  nature,  font 
»  telle  preuve  et  armonie  qu'on  voit  et  oit;  et  s'en  trouve 
»  lousiours  par  toutes  cours  des  princes  de  la  chrestienté. 

»  De  ceste  nation,  j'entende  parler  des  temps  plus  mo- 
»  dernes,  furent  :  maistre  Jan  le  Tainturier,  de  Nivelle, 
»  mentionné  plus  avant  en  sa  ville;  Josquin  des  Prez, 
»  Obrecht,  Ockeghem,  Richefort,  AdrianWillaert,  JanMou- 
»  ton,  Verdelot,  Gombert,  Lupus  Lupi,  Courtois,  Thomas 
»  Créquillon,  Clément  non  papa,  et  Canis,  lesquelz  tous 
»  sont  décédez. 

»  Et  sont  encore  à  présent  vivans  :  Ciprian  de  Rore, 
»  Jan  le  Coick,  Philippe  de  Monte,  Orlando  de  Lassus,  Man- 
»  chicourt.  Barbe,  Josquin  Baston,  Chrestien  d'Hollande, 
»  Jaques  de  Weert,  Bonmarché,  Séverin  Cornet,  Pierre  du 
»  Hot,  Girard  de  Turnhout,  Hubert  Waeirant,  Jaquet  de 
»  Berckem,  et  plusieurs  aullres  très-maistres,  touts  célébrez 
»  et  renommez  par  le  monde  (i).  » 

On  conserve,  dans  les  archives  pontiflcales  à  Rome,  un 
grand  nombre  de  compositions  musicales  dues  à  des  maî- 
tres belges,  el  dont  il  n'a  point  encore  été  permis  de  prendre 
copie.  Le  nom  de  Canis  figure  dans  la  liste  de  ces  compo- 
sitions, liste  dont  un  exemplaire  est  en  noire  possession. 

On  trouve  des  œuvres  de  Corneille  Canis  dans  un  re- 
cueil extrêmement  rare,  que  M.  Fétis  n'a  pas  connu,  el 
dont  le  titre  est  :  Evangelka  Dominicorum  el  Festorum 
dierum  musicis  numeris  pulcherrimi  comprehensa  cl  or- 
nala.  Noribergae,  Joan.  Montanus  et  Ulr.  Neuber,  1554- 
1356,  in-4"  obi.   L'ouvrage  forme  50  parties  réunies  en 

(1)  Edition  de  Silvius,  d'Anvers,  de  l'année  1568. 


6  volumes.  Corneille  Canis  est  cilé,  au  tome  III,  intitulé  : 
Evangelwnim  4-,  S,  6  et  plurhim  vociim,  continens  de 
Trinilalc,  de  Dedkalione  Templi,  de  Cœna  Domini;  et 
au  tome  VI,  portant  par  inscription  :  Evancjeliorum,  4, 
6  e^  8  vociim,  continens  de  Pœnitentia. 

La  plupart  des  pièces  que  celte  collection  renferme,  ne 
se  rencontrent  pas  ailleurs.  Certains  compositeurs  ne  sont 
connus  que  grâce  à  elle,  et  conséquemment  font  défaut 
dans  la  Biographie  universelle  des  Musiciens  (i).  On  sait 
que  Montanus,  l'un  des  éditeurs,  est  gantois  de  naissance 
et  s'appelait  de  Berg» 

Hellin  joint  à  son  articulet  les  armes  de  Canis,  qui 
étaient  :  d'azur,  au  chevron  d'argent,  accompagné  de  trois 
chiens  passants  de  même,  accolés  de  gueules. 

X. 
Roger  Pathic, 

Organisle  de  Marie,  reine  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays-Bas.  —  II  est 
nalif  du  diocèse  de  Cambrai  et  il  devient  prébendairc  de  la  cathédrale  de 
Saint-Bavon,  à  Gand.  —  Ses  voyages  à  Grammont  et  à  Audenarde.  —  Un 
singulier  cas  d'homonymie.  —  Nicolas  Vander  Ryt  et  Sigisraond  Vyer, 
raccrouleurs  d'orgues  de  Marie  de  Hongrie. 

Le  même  Hellin,  au  paragraphe  de  son  ouvrage  où  sont 
mentionnés  «  les  possesseurs  de  la  première  graduée  en 
théologie  du  côté  droit  du  chœur  ou  de  royaux,  »  parle  de 
Roger  Pathie,  organiste  de  iMarie,  reine  de  Hongrie,  en  ces 
termes  :  «  Roger  Pathye,  natif  du  diocèse  de  Cambrai,  or- 
»  ganiste  de  Marie,  reine  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays- 
»  Bas,  succéda  en  cette  prébende  (de  Saint-Bavon,  à  Gand) 
»  par  la  collation  du  prévôt  Luc  de  Munich;  mais  avant  d'en 


{\)  Voir  le  74^  catalogue  de  musique  ancienne  de  A.  Asher  el  comp.,  à 
Berlin,  p.  5,  n»  4. 
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»  avoir  pris  possession,  il  la  permuta  avec  Guillaume  Han- 
»  rys,  docteur  es  lois,  procomte  Palatin  (i).  » 

Par  suite  de  cette  permutation,  Hellin  ne  range  pas 
Roger  Palhie  au  nombre  des  chanoines  de  la  cathédrale  de 
Gand.  La  date  n'en  est  pas  indiquée;  mais  il  y  a  moyen  de 
suppléer  à  cette  lacune  approximativement.  François  Cras- 
sers,  possesseur  de  ce  canonicat  avant  Pathie,  mourut 
le  28  octobre  1o40.  Guillaume  Henrys,  qui  remplaça 
Pathie,  fut  mis  en  possession  de  sa  prébende  le  21  juil- 
let 1542.  Conséquemment  Pathie  reçut  sa  nomination  entre 
le  28  octobre  lo40  et  le  21  juillet  1542.  Ces  renseigne- 
ments de  Hellin  ont  égalemement  échappé  aux  biographes 
musicaux. 

M.  Pinchart  le  trouve  cité  en  1538  et  1539,  avec  le  titre 
d'organiste  de  Marie  de  Hongrie.  Peut-être  est-ce  de  Roger 
Pathie  qu'il  s'agit  aussi  dans  l'article  suivant,  que  nous 
extrayons  des  comptes  communaux  de  Grammont,  de  l'an- 
née 1556  : 

«  Eerst,  ghepresentheertende  gheschonken,  byden  heere  ende 
wet,  de  coninghinne  van  Hongherien,  régente  van  hcrweerls 
overe,  etc.,  als  zy  hier  quam  van  Audenaerde,  up  den  mey- 
dach  [xv']  sxxvj,  een  ame  rynsche  wyn,  ghehaelt  ten  huuse 
van  Maiheeus  Vylain,  bedraghende  xxv  lib.  par. 

»  Ten  selven  daghe,  gheprcsentheert...  den  organist  vande 
régente  twee  cannen,  te  xij  st.  par.  s 

Si  c'est  lui  que  désignent  les  comptes  communaux  d'Au- 
denarde  de  la  même  année,  sous  la  qualification  de  «  maître 
»  Rogier,  aumônier,  »  l'on  peut  en  induire  que  Pathie  cu- 
mulait les  fonctions  d'organiste  avec  celles  d'aumonier  de 
la  régente  des  Pays-Bas.  Il  était  prêtre,  et  plus  d'un  sou- 
verain octroyait  aux  musiciens  attachés  à  leur  service,  des 
emplois  de  ce  genre  pour  être  à  même  de  les  gratifier  con- 
venablement. Voici  le  passage  en  question  : 

(1)  Hellin,  l.  I",  p.  266. 
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a  Dezangliers  vander  coninghinnc  [régente  cnde  gouvernante 
van  haerwacrts  overe],  tsaenien  viij  kannen  [wyns]. 
»  Meesier  Rogier  den  aclmoessenier,  twee  kannen. 
»  Den  capellaen  vander  coninghinne,  twee  kannen.  » 

Roger  Faillie  se  rendit  encore  à  Audenarde  en  1341. 
L'article  des  comptes  de  celte  ville  qui  constate  ce  voyage, 
se  borne  à  citer  le  prénom  dn  musicien,  ce  qui  confirme 
l'hypothèse  que  nous  avons  émise  plus  haut.  L'article  est 
ainsi  conçu  : 

0  Item,  ghepresenteert  len  selven  daghe  [den  vij^"  in  hoy- 
maent]  meestere  [R]ogier,  organiste  vander  coninghinne  van 
Hongherien,  ij  cannen  [vvyns]  van  x  st.  vj  den.  den  stoop,  in 
der  zwane  ...  xtij  st.  par.  » 

Puisque  Roger  Pathie  était  encore  organiste  de  la 
régente  des  Pays-Bas,  en  1541,  il  faut  croire  que  sa  nomi- 
nation à  la  prébende  de  Saint-Bavon  eut  lieu  postérieure- 
ment à  celte  date,  ou  bien  qu'elle  constituait  une  sinécure, 
pure  et  simple,  ce  qui  est  assez  probable. 

L'homonymie  a  parfois  de  singuliers  caprices.  Ainsi, 
dans  la  série  des  comptes  des  domaines  de  Flobecq  et 
Lessines,  conservés  aux  Archives  du  royaume,  on  en  voit 
deux,  du  1"  octobre  1553  au  31  septembre  1555,  qui  ont 
été  rendus  par  un  certain  «  maistre  Rogher  Pathie,  rece- 
»  veur  des  terres  de  Flobecque  et  Lessines,  appartenances 
»  et  appendauces  d'icelle,  par  l'empereur,  notre  seigneur.  » 
Assurément  ce  «  maistre  Roger  Palhie  »  n'avait  rien  de 
commun  avec  l'organiste  ou  l'aumônier  de  la  gouvernante 
des  Pays-Bas. 

Dans  son  Rapport  stir  les  archives  de  la  Chambre  des 
comptes  à  Lille,  M.  Gachard  cite  un  Nicolas  Vander  Ryt, 
comme  raccoulreur  des  orgues  de  Marie  de  Hongrie,  et  il 
reproduit  un  extrait  de  compte  du  penninckmaistre  de  la 
reine,  datant  de  1532,  et  qui  menlionne  un  payement  de 
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63  livres,  fait  à  maître  Sigismond  Vyer,  «  pour  la  réfec- 
»  lion  du  grand  positif,  instrument  que  S.  M.  fit  amener 
»  avec  elle  d'Allemagne.  »  M.  Henné  transforme  le  nom  de 
Vyer  en  Yver,  au  chapitre  XVI  de  son  Histoire  de  Charles- 
Quint  en  Belgique. 

XL 

Etienne  De  Iflilt, 

Maître  de  chant  de  Sainle-Walburge,  à  Audenarde.  —  Il  est  Tauleur  présume 
de  la  musique  d'un  De  Profundis  des  Kersauwieren  de  Pamele,  à  Aude- 
narde. —  Destination  de  ce  client  funèbre.  —  La  musique  et  les  paroles. 

Etienne  De  Milt  ou  Van  Milt  fut  nommé  maître  de 
chant  de  Téglise  de  Sainte-Walburge,  à  Audeuarde,  le 
3  juillet  1699.  Les  mots  heer  ende  meester,  accolés  en  son 
nom,  dans  l'apostille  du  magistrat,  démontrent  à  la  fois 
sa  qualité  de  prêtre  et  de  maîlre-ès-arts.  Ce  dernier  titre, 
on  le  sait,  ne  s'accordait  qu'aux  mnsiciens  qui  avaient  fait 
ce  qu'on  appelait  le  chef-d'œuvre,  lequel  consistait  en  une 
composition  religieuse  à  plusieurs  voix  sur  un  chant  donné. 
De  Milt  succéda,  comme  maître  de  chant,  à  Jean  Van  Loo, 
venu  à  Audenarde,  nous  ne  savons  d'où,  en  1696.  Il  dé- 
céda en  1719. 

De  Milt  est  mentionné  ici,  parce  qu'il  est,  à  notre  con- 
naissance, le  seul  musicien  d'Audenarde  à  qui  Ton  puisse 
attribuer  la  mélodie,  reproduite  plus  loin,  et  qui  nous 
paraît  mériter  un  examen  attentif.  Les  maîtres  de  chant 
de  Notre-Dame  de  Pamele  n'avaient  aucune  réputation,  et 
nous  ne  sachions  pas  qu'aucun  nom  marquant  soit  par- 
venu jusqu'à  nous.  Cette  pièce  porte  la  date  de  1717.  Son 
titre  est  :  Den  de  Puofundis  van  Retorica, 

Que  la  musique  ait  été  cultivée  dans  les  anciennes  cham- 
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bres  de  rhétorique  d'Audenarde,  c'est  ce  qui  résulte  de 
plusieurs  faits  de  son  histoire,  et  particulièrement  d'un 
article  de  la  charte  des  Kersauvoieren,  ainsi  conçu  :  «  Il  est 
»  permis  à  tous  les  confrères  de  chanter  eu  leur  local,  mais 
«décemment,  soit  de  la  musique  libre,  soit  de  la  musique 
»  en  contrepoint.  Les  contrevenants  paieront  une  amende 
»  de  douze  deniers  parisis  (i).  » 

Malheureusement,  les  traces  de  ces  exercices  vocaux  ont 
été  emportés  dans  le  tourbillon  du  temps,  et  c'est  par  un 
bonheur  tout  providentiel  que  le  chant  funèbre  en  question 
est  parvenu  jusqu'à  nous.  Nous  l'avons  rencontré  dans  un 
registre  des  Kersauwieren,  où  apparaissent  péle-méle  une 
liste  des  confrères  de  la  société,  une  série  d'ordonnances 
et  de  résolutions,  plusieurs  années  de  comptes,  de  paie- 
ments du  droit  d'obit,  etc.  Qui  se  serait  avisé  d'aller  cher- 
cher une  mélodie  dans  ce  fouillis  indigeste? 

Les  portées  de  musique,  ainsi  que  les  paroles  qui  l'ac- 
compagnent, sont  d'une  autre  encre  et  d'une  autre  plume 
que  les  différentes  strophes  y  relatives,  placées  en  regard. 
Les  notes  sont  tracées  par  une  main  habile  à  manier  la  lan- 
gue musicale  :  double  motif  pour  croire  à  l'intervention  d'un 
musicien  distingué.  Elles  ont  même,  graphiquement  par- 
lant, le  caractère  d'une  improvisation. 

A  la  mort  de  chaque  confrère,  un  service  funèbre  se 
célébrait  dans  la  chapelle  particulière  de  la  gilde.  Outre 
cela,  on  chantait  annuellement  un  service  général,  lors  de 
la  fête  de  la  commémoration  des  morts.  Il  est  à  croire  que, 
dans  le  local  même  de  la  société,  on  se  réunissait  à  l'eifet 
d'enlonner  un  chant  analogue  à  la  circonstance,  et  que  le 

(1)  «  Die  wilt  mach  sijnglien  gliemanierlick,  tzy  inl  wilde,  ofle  in  ghesetlen 
sanghe,  conlrepoynsche  wijse.  Zoo  wie  contrarieerl  verbeurl  telcken  xij  den. 
par.  »>  Celle  charle,  promulgée  en  1556,  a  élé  renouvelée  en  1609.  Elle  a  élé 
publiée,  sous  forme  d'annexé,  dans  la  Kronyk  der  Rederykers  van  Aude- 
naerdc,  du  docteur  D.  J.Yander  Meersch. 
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De  proftindis  ci-joint  n'avait  pas  d'autre  destination.  Les 
paroles  flamandes  d'abord,  puis  son  inscription  dans  le 
registre  de  la  confrérie,  ne  permettent  pas  de  doute  à  cet 
égard.  S'il  avait  été  en  usage  dans  la  chapelle,  c'est  au 
jubé  même  qu'il  eût  fallu  le  chercher. 

Le  De  Proftindis  ofî're,  dans  un  cadre  concis,  une  mélo- 
die simple,  large  et  expressive.  Parfaitement  approprié  aux 
paroles,  ce  chant  doit  produire  un  efl'et  admirable,  entonné 
par  plusieurs  voix  à  l'unisson.  Ces  sons  traînants,  qui  se 
répètent  comme  un  douloureux  écho  du  cœur,  et  qui  après 
avoir  monté  graduellement  jusqu'au  mot  beeft  (tremble), 
retombent,  en  faisant  un  saut  d'octave,  pour  opérer  la  ca- 
dence, ne  laissent  pas  que  de  vous  émouvoir  profondément 
et  de  porter  en  votre  âme  un  sentiment  de  grandeur  que  les 
mélodies  religieuses  du  temps,  empruntées  à  des  recueils 
de  chants  populaires,  sont  incapables  de  vous  donner. 

Ce  chant,  à  notre  avis,  doit  être  rhythmé  et  mesuré. 
Toutefois,  la  mesure  n'y  peut  pas  être  aussi  rigoureuse 
que  dans  la  musique  moderne  :  il  demande  de  l'abandon 
dans  l'exécution.  Ce  qui  nous  fait  croire  qu'il  est  mesuré, 
c'est  la  comparaison  des  paroles  et  de  la  mélodie.  Nous 
croyons,  en  outre,  remarquer  une  certaine  intention  du  no- 
lateur,  dans  le  soin  qu'il  a  pris  de  marquer  les  rondes  par 
des  carrées  et  les  blanches  par  des  carrées  avec  queue. 
Mais,  attendu  que  ces  distinctions  ne  sont  pas  toujours 
nettement  établies,  nous  livrons  au  lecteur  ces  observations 
pour  ce  qu'elles  valent.  Évidemment,  l'inscription  de  la 
mélodie  dans  le  registre  des  Kersaiiwieren  a  été  faite  avec 
une  certaine  précipitation.  Ajoutons  qu'il  y  a  fort  proba- 
blement une  faute  dans  l'antépénultième  note,  qui  doit 
être  un  m/. 

Les  paroles  flamandes  comportent  six  strophes  de  trois 
vers  chacune.  Les  voici  littéralement  : 
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DEN  DE  PROFVNDIS  VAN  RETORICA,  i717. 

Godt,  weesl  genaedigh  ons  door  uw'  graelie  pure, 
Wy  zyn  misdaedigh  als  David  l'elcker  ure. 
U  geeft  en  sneefl,  clck  beeft  voor  d'avonture. 

Van  Adams  weghe,  soo  syn  wy  aile  schuldigh, 
Wy  syn  gesleghen  als  slachschaepkens  gcduldigh. 
Soo  't  staet  om  H  quaet,  geeft  raedt  seer  menigvuldigh. 

Niet  ora  haer  goelheyl  en  badl  Judith  bequaeme, 
Door  DanieFs  vroetheyt  bidt  elc  ons  heeren  naeme. 
't  Begin  hierin  geeft  sin,  met  goeder  faeme. 

Bermerligheydt  venvachten  wy,  ô  heere! 

Dat  elck  met  vlyt  van  sonden  hem  bekeere. 

Dees  tydt,  somteyl,  veel  leyt,  sehelt  quyt  uw  ledekens  teere. 

Wy  syn  bcschrouwig,  met  traenen  overvloedigh. 
Godt  wiltsc  bedouwen,  al  herten  zyn  weemoedigh. 
Van  dy,  comt  vry  tôt  my,  uyt  liefde  gloedigh. 

Prince  Godt  Almachtigh,  u  allen  moet  elc  claQghen. 
Wees  hun  gedachtigh,  die  hier  uw  cruys  helpt  draeghen. 
Voor  eerst,  elc  vreest  tempeest,  als  nu  ten  daeghe. 

Requiescant  in  pace.  Amen. 

gheDYnCkt  MensCh,  WIe  ghY  sYt, 

In  Desen  tYt  de  zIeLen  WILt  geDYnCken, 

soo  kqMt  goDt  VueUght  te  sChYnCken. 

goDts  ontferMertIgheyt  sY  oVer  ons  Confreers 

/  geLooVIge  zIeLen. 

Ces  vers  ont  un  mérite,  le  seul  que  nous  leur  reconnais- 
sions :  celui  d'offrir  des  mots  longs  et  traînants,  comme 
genaedigh,  misdaedigh,  menigvuldigh ,  overvloedigh,  wee- 
moedigh, beschrouwigh ,  etc.  Ce  qui  serait  un  défaut 
ailleurs,  jette  ici  un  reflet  de  mélancolie  sur  la  pièce  en- 
tière. Mais  quelle  facture  médiocre!  quel  galimatias!  que 
de  chevilles  et  de  superfluités  l  L'auteur,  que  nous  suppo- 
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sons  être  Pierre  Vincent,  torture  le  bon  sens,  pour  obtenir 
des  rimes  consécutives,  de  deux  en  deux  syllabes,  au  troi- 
sième vers  de  chaque  strophe.  Il  en  place  également  à  la 
quatrième  syllabe  du  premier  et  du  deuxième  vers.  Les 
rimes  terminales  sont  de  celles  que  Ton  nomme  slepende 
rymm.  Bref,  le  tout  forme  un  fatras  de  mots  que  nous 
renonçons  à  traduire,  et  qui  est  peut-être  intraduisible. 


Xlf. 
Loisel  [«Vean)^ 

Chanoine  régulier  de  Tabbaye  de  Saint-Josse-aux-Bois,  aa  diocèse  d'Amiens, 
maître  de  chant  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Michel,  à  Anvers.  —  U  est 
natif  de  Hesdin,  d'après  le  titre  d'un  de  ses  recueils  de  musique,  inconnu 
aux  biographes.  —  Motets  contenus  dans  ce  recueil,  et  inductions  qu'il 
fournit.  —  Compositions  inconnues  de  Philippe  Van  Sleclant,  collabora- 
teur de  Jean  Loisel.  —  Recueil  de  noëls  et  motels,  également  inconnus, 
de  J.  Van  der  Wielen,  maître  de  chant  à  l'église  de  Saint-Jacques,  à  Gand. 

Jean  Loisel  est  natif  de  Hesdin,  petite  ville  de  l'ancien 
comté  d'Artois,  qui  fit  autrefois  partie  des  Pays-Bas. 
Admis  dans  l'ordre  des  Prémontrés,  il  devint  chanoine 
régulier  de  l'abbaye  de  Saint-Josse-aux-Bois  ou  Dompmar- 
tin,  au  diocèse  d'Amiens,  à  deux  lieues  de  Saint-André- 
aux-Bois,  près  la  ville  de  Hesdin.  Il  fut  appelé  à  Anvers 
comme  maître  de  chant,  phonascus,  de  l'église  abbatiale  de 
Saint-Michel,  position  où  nous  le  trouvons  installé  en  1646. 

Ces  renseignements  inédits  sur  un  compositeur  qui  n'é- 
tait pas  dépourvu  de  mérite,  sont  empruntés  au  titre  d'un 
de  ses  ouvrages  également  inconnu  aux  biographes.  C'est 
le  suivant  :  Surcukis  olivae,  notis  musîcis  concertantibits  et 
pacificis  VI  vociim  vel  instriimentorum  adoniatiis,  SS.  Ma- 
riae  Pacis  aeternaeqxie  reginae  concordiae  pro  patrîae  fe- 
Uci  concordia  oblatits,  a  venerabili  D.  F.  Joanne  Loisel, 
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Hesdiniensi,  ecctesiae  5.  Judoci  in  NemorSy  sacri  Ordinis 
Praemonstratensîs  canonico,  necnon  ecclesiae  S.  Michaelis 
Antverpiae  phonasco,  Opus  secundum.  Antverpiae,  apud 
heredes  Pelri  Phalesii,  MDC.XLVI.  In-4«  de  pp.  28,  sans 
le  litre  et  l'index. 

C'est,  comme  on  voit,  Toeuvre  deuxième  de  Jean  Loisel. 
Nous  trouvons,  dans  une  liste  de  la  première  moitié  du 
XVIII^  siècle,  l'œuvre  troisième  du  même  musicien,  la- 
quelle est  probablement  le  premier  des  recueils  dont  il  sera 
parlé  plus  loin  ; 

La  dédicace  porte  ;  Aiigiistissîmae  coeli  reginae,  SS,  Ma- 
riae  Pacis,  sacri  ac  canonici  Ordinis  Praemonstratensis 
patronne  sitigidarissimae,  matri  optimae,  virgini  maximae, 
hune  surculum  olivae  notis  musicis  concertanlibus  etpaci- 
ficis  adornatum,  ut  inter  principum  corda  ac  voluntates  et 
nostro  imprimis  misero  et  nimis  eheu!  hellico  belgio  optatae 
pacis  concentîim,  olivae  surculum  ac  tranquillitatem  ad  ferre 
dignetur,  offert  dedicatque  F.  Joannes  Loisel. 

Dans  cette  dédicace,  ainsi  que  dans  le  titre,  on  remarque 
une  allusion  directe  aux  guerres  incessantes  dont  l'Europe 
était  alors  le  théâtre.  Jean  Loisel  fait  des  vœux  pour  que 
la  paix  succède  enfin  aux  événements  désastreux  que  son 
pays  a  eus  à  subir,  et  il  espère  que  les  notes  harmonieuses 
de  sa  musique  contribueront  à  ramener  la  concorde  entre 
les  souverains.  Les  mots  nostro.,,  belgio  ont  ici  un  sens 
dont  la  signification  n'échappera  point  au  lecteur. 

Vient  ensuite  l'approbation  ecclésiastique  ainsi  conçue  : 
Cum  licentia  reverendissimi  doniini  Joannis  Chrysostomi, 
abbatis  S.  Michaelis,  vicarii  generalis  Ordinis  Praemon- 
stratensis per  Brabantiam,  Frisiam,  etc. 

Les  morceaux  contenus  dans  le  recueil  sont  les  suivants: 

1.  Misericordias,  1»  pars,  2  cant.,  2  ten.,  ait.  et  bass.  — 
2.  Misericordias,  2»  pars,  iisdem.  —  3.  (De  S.  Maria  Pacis).  Da 
paccm,  Domina,  iisdem.  —  4.  (De  S.  Blasio).  Devoti  Christi 
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nomini,  iisdera.  —  5.  Congregaii  sunt  inimici,  ait.,  ten., 
2.  bass.  et  2violini.  —  6.  Domine  Deus,  iisdem.  —  7.  0  quam 
dulcis  sapor,  2  ten.,  2  bass.  et  2  violini.  —  8.  0  cor  dulce, 
ait.,  ten.,  2  bass.  et  2  violini.  —  9.  Aima  Dei  genetrix,  2  cant., 
2  ten.,  ait.  et  bass. —  iO.  (De  S.  Ghrysostomo).  Collauderaus 
exultantes,  ait.,  ton.,  bass.,  2  violini  et  fagoto.  —  il.  0  glo- 
riosa  Domina,  2  ten.,  bass.,  2  violini  et  fagoto.  —  42.  Quam 
pulchra  es,  iisdem.  —  43.  Laudem  dicite,  2  cant.,  2  ten., 
2  bass.  —  44.  Haec  est  virgo  sapiens,  2  ten.,  bass.,  2  viol,  et 
fag.  —  45.  Assumpta  est  Maria,  ait.,  ten.,  bass.,  2  viol,  et 
fag.  —  46.  Jesum  omnes  agnoscite,  cant.,  ait.,  ten.,  2  viol, 
et  fag.  —  47.  Salve  Regina,  2  cant.,  2  ten.,  ait.  et  bass.  — 
48.  Regina  cœli,  iisdem.  —  49.  Tantum  ergo,  iisdem.  — 
20.  Genitori,  iisdem. 

Ce  recueil  a  été  trouvé  aux  Archives  du  royaume,  dans 
un  paquet  de  brochures  du  XVIII''  siècle.  Malheureuse- 
ment il  n'en  subsiste  plus  que  la  partie  de  ténor.  Tout  ce 
que  l'on  savait  antérieurement  à  cette  découverte,  c'est  que 
Jean  Loisel  fut  chanoine  de  l'ordre  des  Prémontrés  à  l'ab- 
baye de  Ninove,  et  qu'il  publia,  outre  des  mesees  et  des 
motets,  en  1644  et  1649,  un  recueil  de  chants  pour  la 
Noël  sous  le  litre  de  :  Cantiones  natalitiae,  seu  Laudes 
B,  Mariae,  quatuor ,  qiiinque  et  sex  vocum.  Gandavi,  1651, 
in-4\ 

Déjà,  en  1857,  nous  appelâmes  l'attention  des  musico- 
logues sur  cet  intéressant  recueil,  dans  une  lettre  adressée 
à  VEendragt  (i)  où  nous  reproduisîmes  les  strophes  d'un 
de  ces  noëls,  commençant  par  ces  vers  : 

Herders,  wilt  wat  stille  slaen, 
Luyslerl  cens  naer  mijn  vermaen. 

Depuis  lors,  nous   avons  vu   une  indication  bonne  à 

(I)  No  19,  du  Id  avril.  Nous  n'avions  vu  alors  qu'un  fragment  de  l'ou- 
vrage, cl,  sur  l'un  des  litres  partiels,  on  lisait  plurium  vocum  au  lieu  de 
scx  vocum. 
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recueillir  sur  Philippe  van  Steelant,  l'un  des  collaborateurs 
des  Cantiones  natalUiae.  La  liste,  citée  plus  haut,  renseigne 
trois  compositions  de  ce  dernier,  savoir  :  «  L'œuvre  1  de 
»  Van  Sleelant,  [cotée]  10  livres;  Dies  Irae  de  sieur  Stee- 
»  lant,  à  4-  voix,  sans  instrument;  Messe  de  Requiem  de 
»  Steelant,  à  6  voix  et  5  instruments.  » 

Si  l'on  voulait  déterminer  approximativement  Tépoque 
à  laquelle  Jean  Loisel  passa  de  l'abbaye  de  Saint-Michel, 
à  Anvers,  à  celle  de  Saint-Norbert,  à  Ninove,  la  considé- 
ration suivante  pourrait  y  servir  de  base.  Le  recueil  de 
messes,  qui  est  de  1644,  et  les  Motetta  sacra,  qui  datent 
de  1649,  ont  vu  le  jour  à  Anvers,  probablement  au  temps 
où  le  musicien  habitait  celte  ville.  N'est-il  pas  permis  d'en 
inférer  que  les  Cantiones  natalUiae  ont  été  éditées  à  Gand, 
pendant  que  Loisel  résidait  à  Ninove,  et  partant,  d'en  con- 
clure que  son  déplacement  eut  lieu  entre  les  années  1649 
et  1651? 

El,  à  propos  de  noëls,  signalons  un  autre  recueil  de 
Cantiones  natalitiae,  dû  à  F.  Van  der  Wielen,  maître  de 
musique  à  Téglise  de  Saint-Jacques,  et  également  imprimé 
à  Anvers,  chez  les  héritiers  de  Pierre  Phalèse.  En  voici  le 
titre  :  Cantiones  natalitiae  quatuor  et  quinque  tam  vocibus 
quant  instrumentis  decantandae,  auctore  J.  Vander  Wielen, 
ecclesiae  parochialis  S.  Jacobi  Gandavi  musico-praefecto, 
Praecantus  et  cantus  primas.  Antverpiae,  apud  heredes 
Pétri  Phalesii,  typopraphi  musices,  ad  insigne  Davidis 
régis.  1665.  In-4''.  pp.  28  (i).  Les  autres  parties  contien- 
nent :  Cantus secundus,  pp.  16.  —  Ténor,  pp.  16.  —  Altus, 
pp.  16.  Bassus.  pp.  12.  —  Bassus  continuus,  pp.  16  (2). 

Très-vraisemblablement  ce  Vander  Wielen  est  le  même 
que  le  Vande  Ville  de  la  liste  susdite,  où  nous  rencontrons  : 

(1)  Ce  recueil  appartient  à  M.  Serrure. 

(2)  Voir  Ph.  Blommaert.  De  nederduitschc  schryvers  van  Genl,  p.  246. 
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«  Un  mottet  de  cœur  de  Vande  Ville,  à  5  voix  et  o  inslru- 
D  ments;  un  motet  [sans  désignation  ultérieure]  de  Vande 
»  Ville,  à  5  voix  et  4  instruments;  et  un  mottet,  basso  solo, 
»  de  Vande  Ville,  à  3  instruments.  »  Notons  que  celte  liste 
émane  d'un  wallon  et  que  plusieurs  noms  flamands  y  sont 
impitoyablement  tronqués. 


XIlï. 
Van  Blankenburg  (Qiiiriu), 

Musicien  néerlandais,  né  en  165i,  mort  en  1759.  —  Particularités  biographi- 
ques, disséminées  dans  ses  Elemcnta  musica.  —  Son  éducation  philosophi- 
que et  musicale.  —  Ses  essais  théoriques  que  s'approprièrent  Schombag 
et  Campion.  —  Discussion  qu'il  eut  avec  D.  Schol,  organiste  et  carillonneur 
de  Delft  —  Sa  brochure  publiée  à  cette  occasion.  —  Auteurs  qu'il  a  étudiés 
dans  sa  jeunesse.  —  Livre  de  Jean  Ban  qu'il  cite  et  que  M  Félis  n'a  pas 
connu.  —  Sa  note  sur  l'importation  de  la  bodédisation  en  Neérlande.  —  Sa 
description  de  la  harpe  à  pédales,  du  pantalon  et  du  stafspel.  —  Vices  de 
conslruction  qu'il  impute  aux  claviers  des  Ruckers,  d'Anvers.  —  Perfec- 
tionnements qu'il  y  apporte.  —  Sensation  que  ces  perfectionnements 
causent.  —  Il  critique  les  orgues  et  clavecins  de  Ruckers,  accordés  par 
quarts  de  tons.  —  Ruse  dont  il  se  sert  contre  ses  envieux.  —  Fugue  qu'il 
écrit  sur  un  thème  traité  depuis  par  Haendel.  —  Son  caractère  el  son 
instruction. 

Si  Quirin  Van  Blankenburg  avait  laissé  des  mémoires 
retraçant  les  principaux  faits  de  sa  carrière  artistique,  l'on 
n'aurait  pas  manqué  de  les  livrer  à  la  publicité,  et,  vrai- 
ment, la  chose  en  aurait  valu  la  peine,  car  Van  Blanken- 
burg est  sans  contredit  un  musicien  d'une  grande  valeur, 
et  ses  productions  ont  été  justement  vantées  par  les  con- 
naisseurs. Mais  Van  Blankenburg,  en  place  de  mémoires 
rédigés  ex  professa,  a  éparpillé  dans  ses  ouvrages  la  plu- 
part des  renseignements  concernant  sa  vie,  et  nul  ne  s'est 
avisé  de  les  y  chercher;  que  disons-nous?  nul  n'en  soup- 
çonne l'existence. 
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Nous  allons  faire,  à  ce  point  de  vue,  le  dépouillement 
de  Tun  de  ses  livres  les  plus  marquants  :  Elementa  musica 
of  Nieuw  lichl  toi  het  welverstaen  van  de  musiec  en  de  bas- 
conlmuo,  etc.,  et  nous  comptons  y  récolter  assez  abon- 
damment de  particularités  de  tout  genre,  pour  empêcher 
qu'on  regrette  Tautobiographie  du  musicien  néerlandais  (i). 

L'introduction  renferme  d'abord  des  détails  sur  l'éduca- 
tion musicale  et  philosophique  de  Van  Blankenburg,  et  sur 
ses  premières  théories,  que  Schombag  et  Campion  eurent, 
à  ce  qu'il  rapporte,  l'indélicatesse  de  s'approprier  : 

«  Mon  père  ayant  su,  par  des  amateurs  qui  avaient  voyagé 
en  Italie,  que  la  musique  était  arrivée,  dans  ce  pays,  à  un  grand 
degré  de  perfection,  chargea  des  négociants  d'acheter  à  Venise 
les  ouvrages  les  plus  récents  et  les  plus  recommandables,  et  de 
les  amener  ici  avec  leurs  marchandises.  Ces  ouvrages  étaient 
les  seuls  qui  pussent  l'intéresser,  et,  quand  je  vins  à  appren- 
dre la  musique,  il  m'était  interdit  d'en  employer  d'autres. 
Aussi,  remplirent-ils  mon  esprit,  au  point  que  je  ne  pus  tolérer 
que  ces  billevesées-là.  Pourquoi?  je  n'en  sais  rien,  car  les 
règles  m'étaient  inconnues. 

»  En  1680,  je  fus  reçu  à  l'académie  [de  Leyde]  pour  ap- 
prendre, entre  autres  choses,  les  mathématiques.  Mon  profes- 
seur, qui  trouvait  du  charme  dans  ma  manière  de  jouer  [du 
clavecin?],  désira  que  je  lui  enseignasse  la  basse  continue. 
Mais,  quand  il  vit  que  je  n'invoquai  que  des  exemples,  que  je 
ne  l'entretenai  que  du  style,  de  l'harmonie,  de  choses  pratiques 
enfin,  il  me  dit  :  —  Nos  mathemaiici,  nous  n'admettons  rien 
sans  preuve  à  l'appui.  L'art  de  la  musique  réside  dans  le  rai- 
sonnement. Si  vous  ignorez  le  pourquoi  des  choses,  cherchez- 
le  sans  relâche  et  ne  désespérez  point  de  le  rencontrer.  Que 
votre  esprit  sonde  les  livres,  et  la  raison  surgira.  Oui,  il  est 


(1)  Cet  ouvrage  est  loin  d'être  rare.  Nous  en  avons  acquis,  il  y  a  deux 
ans,  un  exemplaire  chez  le  libraire  Arnold,  à  Bruxelles.  Il  s'en  trouvait  un 
à  la  vente  de  Van  Alstein,  à  Gand,  et  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  en 
possède  deux  exemplaires. 

a 
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impossible  qu'un  art  si  sublime,  où  tout  est  si  exact,  n'ait  pas 
des  assises  solides.  — 

»  A  cette  époque,  la  philosophie  de  Descartes  était  en  vogue 
à  Leyde.  Ceux  qui  ne  s'y  adonnaient  point,  étaient  ridiculisés. 
Je  fus  donc  obligé  de  faire  comme  les  autres,  je  dus  douter  de 
tout,  pour  établir  une  distinction  entre  la  vérité  et  l'erreur. 
Mon  maître,  afin  de  m'encourager  dans  cette  voie,  me  dit  :  — 
Cherchez  une  vérité  première  qui  soit  à  l'abri  de  toute  contes- 
tation, et  essayez  d'en  déduire  une  deuxième,  puis  une  troi- 
sième. Une  fois  la  souche  trouvée,  les  branches  et  les  fruits 
sont  à  vous.  — 

i>  Docile  à  ce  conseil,  je  me  mis  à  la  recherche  de  certaines 
vérités  fondamentales.  D'autre  part,  je  fis,  avec  un  zèle  ex- 
trême, l'examen  du  système  musical  de  mes  honorables  auteurs 
italiens,  et  je  parvins  à  en  déduire  deux  échelles  tonales,  ser- 
vant à  la  démonstration  des  deux  modes  actuels.  Arrivé  à  ce 
point,  je  fus  un  jour  chez  M.  Schombag,  organiste  de  la  cathé- 
drale (i),  également  amateur  des  mathématiques.  Il  me  dit, 
d'une  manière  inopinée  :  —  N'est-il  point  vraiment  dommage 
qu'un  si  bel  art  que  la  musique  ne  possède  pas  de  règles?  — 
Enflammé  par  cette  réflexion,  et  loin  de  m'attendre  à  faire  un 
jour  de  la  musique  ma  profession,  je  n'hésitai  pas  à  lui  découvrir 
la  souche  de  mon  arbre,  ainsi  que  deux  ou  trois  de  ses  branches. 
Or,  c'est  là-dessus  que  repose  l'édifice  de  sa  théorie,  que  l'on 
nomme  encore  aujourd'hui  les  Règles  de  Schombag. 

y>  Après  avoir  établi  mes  lois  fondamentales,  j'ai  tenu  à 
les  perfectionner.  Les  auteurs  les  plus  distingués  ont  été  con- 
sultés à  cet  eff'et.  Depuis  cinquante-huit  ans,  ces  lois  subissent 
l'épreuve.  J'ai  veillé  aussi  à  ce  que  ma  théorie  ne  soit  pas  uti- 
lisée par  des  professeurs,  comme  il  m'est  arrivé  avec  mes  deux 
échelles  susdites,  que  j'avais  communiquées  à  un  amateur  qui 
se  rendait  à  Paris,  et  qui,  ayant  été  montrées  à  un  maître  de 
l'art,  furent  aussitôt  sanctionnées  et  adoptées  comme  une  in- 
vention française.  Campion  en  composa  un  petit  traité,  dont 
les  expressions  pitoyables  démontrent  le  contraire  de  ce  que 

(1)  Théoricien  musical,  inconnu  à  M.  Félis. 
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j'ai  voulu  prouver  (i).  Cela  résulte,  en  toute  évidence,  de  sa 
théorie.  Quand  on  veut  briller  avec  le  plumage  d'autrui,  on 
doit  immanquablement  aboutir  à  la  confusion.  » 

Plus  loin,  Van  Blankenburg  raconte  une  discussion  scien- 
tifique qu'il  eut  avecD.Schol,  organiste  et  carillonneur  de 
Deift,  et  cite  une  brochure  qu'il  publia  à  cette  occasion  : 

«  Pendant  que  je  trace  ces  lignes,  arrive  ici  un  pécheur  qui 
n'aime  guère  le  schol  (2).  C'est  M""  J.  P.  A.  Fischer,  organiste  et 
carillonneur  de  la  cathédrale  d'Utrecht,  lequel ,  dans  un  livre 
sur  les  cloches  et  sur  les  carillons,  tout  fraîchement  imprimé, 
mentionne  un  vieux  différend  qui  surgit  entre  certains  maîtres 
et  moi,  relativement  à  l'utilité  et  à  la  non-utilité  du  Cis  et  du 
Dis  (3),  dans  les  basses  des  cloches.  Sur  quoi  il  s'exprime  ainsi  : 
—  Le  dièze  C  et  le  dièze  D  sont  très-nécessaires  dans  l'octave 
inférieure.  Je  démontrerais  la  fréquence  et  l'urgence  de  leur 
emploi,  si  cela  n'était  trop  connu  des  amateurs.  Et  pourtant 
une  dispute  en  est  résultée  entre  iVIM.  Quirin  Van  Blankenburg 
et  Pierre  Hemony  (4),  dispute  dont  les  arbitres  m'ont  fait  voir 


(1)  A  la  page  35  de  son  livre,  Van  Blankenburg  revient  sur  ce  larcin,  en 
ces  termes  :  «  Nos  deux  échelles  ont  pris  leur  vol  vers  la  France.  A  ce  sujet, 
»  Campion  dit,  dans  son  Traité  d'accompagnement  et  de  compoaition  (œuvre  2*^, 
»  p.  7),  que  M.  Mallot,  qui  était  un  maître  sur  le  téorbe  et  la  guitare, 
M  les  avait  inventées,  et  les  lui  avait  communiquées,  comme  une  marque 
»  spéciale  de  son  amitié.  ><  Voici  comment  Mallot  s'exprime  sur  l'origine  de 
la  règle  de  l'oclave  :  «  Je  l'ai  reçue,  dit-il  entre  aulrcs  de  M.  Maltot  (son  pré- 
»  décesseur  à  l'Opéra)  comme  le  plus  grand  témoignage  de  son  amitié.  »  Dans 
un  autre  endroit,  il  dit  aussi  .  «  On  commence  à  les  enseigner  (les  règles  de 
»  cette  formule)  à  Paris.  Les  premiers  qui  les  ont  sues  en  ont  fait  un  mys- 
»  tére.  J'avoue  que  j'ai  été  de  ce  nombre,  avec  le  scrupule  de  ne  pas  les 
»  donner  à  gens  qui  pussent  enseigner;  mais  plusieurs  personnes  de  consi- 
M  déralion  et  de  mes  amis  m'ont  engagé  à  les  mettre  au  jour.  »  Voir  Biogra- 
phie universelle  des  musiciens,  art.  Campion. 

(2)  Jeu  de  mots  sur  Fischer,  pêcheur,  et  Schol,  plie  séchée. 

(3)  Dis  est  le  ton  D,  augmenté  d'un  demi-ton,  conséquemmenl  le  quatrième 
degré  de  noire  système  diatonique  et  chromatique.  Cis  est  le  ton  C,  augmenté 
d'un  petit  demi-ton. 

(4)  Célèbre  fondeur  de  cloches  néerlandais,  à  qui  Ton  doit  un  grand 
nombre  de  carillons  justement  estimés,  et  dont  M.  Félis  ne  parle  pas. 
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éloquemment  l'inutilité,  bien  que,  ajoute-t-ii,  il  y  ait  là-dessus 
ample  matière  à  révision.  — 

»  Je  nie  qu'il  en  soit  ainsi.  Il  y  a  d'ailleurs  prescription,  vu 
que  l'affaire  date  de  plus  de  soixante-deux  ans.  Partant,  de 
ce  chef,  mon  procès  n'aurait  pu  me  tracasser,  s'il  n'avait  été 
décidé  autrement  par  le  Souverain  Juge. 

i  C'était  en  1676.  Le  magistrat  de  Gouda  me  fit  l'honneur 
de  m'employer  à  l'acquisition  des  cloches  fondues  par  M.  Pierre 
Hemony  à  Amsterdam.  Je  prescrivis  le  Cis  et  le  Dis  à  la  basse, 
quoiqu'ils  n'existassent  nulle  part  en  Hollande.  Le  magistrat 
les  adopta.  Mais,  quand  l'organiste  et  carillonneur  de  Delft, 
D.  Schol ,  fut  appela  à  donner  son  avis,  il  demanda  si  ces 
honorables  fonctionnaires  avaient  acquis  définitivement  ces  deux 
cloches,  ajoutant  que,  en  ce  cas,  il  opinait  de  les  restituer  avec 
perte. 

»  Ceci  fit  beaucoup  de  bruit.  Je  me  défendis  dans  un  opus- 
cule d'une  feuille  (i).  A  quoi  M.  Schol  répliqua,  en  prenant 
pour  conclusion  de  sou  livre,  les  deux  quatrains  qui  suivent  ; 

De  Cis  en  Dis  die  zyn  ter  Gouw, 
Is  dat  niet  een  volmaakt  gebouw? 
Quirinus  geeft  het  woord  van  Ja, 
Kan  't  beter  voor  ons  dan  niet  besta? 

Hy  raad  de  Slad  en  leid  haar  om 
Tôt  iet  dat  meeslen  tyd  blyfl  stom; 
Ja  ieder  slag  kost  een  pond  groot, 
Zy  hangen  daer  als  levend-dood. 

»  Excellent  poêle,  ma  foi;  mais  organiste  meilleur  encore! 
11  me  souvient  que,  à  l'apparition  du  premier  ouvrage  de 
Corelli,  Schol  prit  le  livre  en  plein  concert,  et  dit  :  —  Si 
j'étais  sûr  que  ce  fût  là  un  exemplaire  unique,  incontinent  je 
le  jetterais  au  feu  !  —  C'était  au  temps  où  les  clavecins  avaient 
encore  un  clavier  étroit.  Aujourd'hui,  il  serait  difficile  d'en 
trouver  un  de  ce  genre,  tous  les  claviers  étant  allongés.  Ainsi 
varient  les  époques.  » 


(1)  Celte  brochure  ne  se  trouve  citée  nulle  part.  Elle  doit  être  excessive- 
ment rare. 
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Au  chapitre  V%  consacré  à  l'accompagnement  par  la 
basse  continue,  Van  Blankenburg  nomme  quelques  auteurs 
italiens  qu'il  a  étudiés  dans  sa  jeunesse.  Ce  sont  :  Délia 
grazie  di  musîca  moderna,  di  Giulio  Sampietro  di  Negro. 
In  Venetia,  1625  (i).  —  Le  varie  musiche,  del  Rafaelo 
Rontani,  a  îina  e  due  voci,  per  cantare  nel  cimbalo  o  in 
altri  strementi  da  carpo.  In  Roma,  1632  (2);  œuvre  XI% 
S'"^  édition  —  Nicolo  Fontei  (probablement  le  livre  II«  des 
Bizzarrie  poetiche,  al,  2  ei  3  vocï).  In  Venetia,  1636.  — 
Madrigali  giierrieri  e  amorosi,  di  Claudio  Motiteverde,  In 
Venetia,  1638.  «  D'autres  ouvrages,  dit-il,  sont  en  ma  pos- 
»  session.  » 

Effectivement,  dans  le  cours  de  son  livre.  Van  Blanken- 
burg prouve  qu'il  n'a  négligé  aucune  source  pour  étayer 
ses  principes  et  ses  théories.  Nous  citerons  notamment  le 
Dictionnaire  de  musique,  de  Brossard,  celui  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  le  Traité  de  r accompagnement  du  clave- 
cin et  de  l'orgue,  par  de  Saint-Lambert,  les  Principes  faciles 
pour  apprendre  la  musique,  par  TAffilard,  le  Traité  de  r  ac- 
compagnement (3),  d'Alexandre  Frère,  Der  generael  Bas  in 
der  Composition,  de  Jean-David  Henicheu,  etc. 

Parlant  des  musiciens  qui  contribuèrent  le  plus  à  ame- 
ner la  pureté  harmonique  dans  l'accord  des  instruments  à 
clavier,  et  qui,  à  l'aide  d'un  clavier  double,  tentèrent 
d'édifier  une  musique  en  quintes  justes,  il  cite  Jan  Ban,  à 
Harlem,  lequel  fit  un  Archicymbalum ,  dont  il  démontra 
les  effets  émouvants,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Zielroerende 
Zangen,  ouvrage  que,  par  parenthèse,  M.  Fétis  n'a  pas 
connu.  D'après  Van  Blankenburg,  le  monde  était  trop 

(1)  Auteur  et  ouvrage  que  M.  Fétis  ne  cite  pas. 

(2)  Même  remarque. 

(3)  Cet  ouvrage  n'est  pas  mentionné  par  les  biographes.  Peut-être  s'agil-il 
ici  des  Transpositions  de  musique  réduites  au  naturel  par  le  secours  de  In. 
modulatiouy  du  même  auteur. 
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ignare  el  trop  indifférent  aux  progrès  de  la  science  pour 
utiliser  celle  «  belle  découverte,  »  comme  il  la  nomme.  «  Et 
»  ce  clavier,  ajoute-t-il,  fut  déclaré  impraticable!  » 

Van  Blankenburg  rapporte  aussi  que,  en  1605,  les  sept 
appellations  60,  ce,  dé,  ga,  lo,  ma,  ni,  bo,  furent  proposées 
par  un  musicien  dont  il  n'a  pu  découvrir  le  nom,  et  que 
ce  système  eut  si  peu  de  succès,  qu'en  1645,  on  crut  de- 
voir réimprimer,  pour  la  deuxième  fois,  à  Amsterdam,  chez 
Janssonius,  les  Rudimenta  mtisica  lalino-helgica,  contenant 
la  doctrine  de  Guido,  et  où  il  dit,  à  la  page  128,  avoir 
puisé  les  premières  notions  de  musique.  Van  Blanken- 
burg se  trompe.  Cette  méthode,  connue  sous  le  nom  de 
Bodédîsation,  est  attribuée  à  Hubert  Waelrant,  qui  l'aurait 
enseignée  à  Anvers,  dès  1547.  Peut-être  le  fait  relaté  par 
notre  musicien  regarde-t-il  exclusivement  sa  localité,  et, 
dans  ce  cas,  il  est  précieux  à  recueillir  pour  l'histoire. 

Le  chapitre  XXVI^  traite  de  divers  instruments.  Les  pa- 
ragraphes qui  concernent  la  harpe  à  pédales  et  le  pantalon 
offrent  de  l'intérêt  et  méritent  d'être  reproduits  : 

<f  La  harpe,  qui  n'eut  point,  jusqu'en  ces  temps ,  de  tons 
intermédiaires,  vient  de  sortir  de  cet  état  d'infériorité,  en  per- 
mettant de  rendre  tous  les  tons  chromatiques  aussi  bien  qu'un 
clavecin.  Lorsque  j'entendis  pour  la  première  fois  la  harpe  ainsi 
perfectionnée,  j'avoue  que  je  fus  ébahi.  M'étant  approché  du 
joueur,  j'examinai  l'instrument  avec  des  yeux  d'aigle  (sic),  mais 
sans  parvenir  à  comprendre  où  gisait  ce  mécanisme  merveilleux. 
Enfin,  je  lui  demandai  s'il  m'était  permis  de  savoir  par  quel 
miracle  il  effectuait  tous  ces  changements  de  tons.  Il  eut  la 
bonté  de  me  dire  que  la  partie  supérieure  de  la  harpe  renfer- 
mait de  petites  pattes,  qui,  mises  en  mouvement,  opéraient  sur 
les  cordes  comme  les  doigts  sur  le  violon,  et  permettaient  au 
joueur  de  les  hausser  d'un  demi-ton.  Pour  parvenir  à  ce  ré- 
sultat, certains  mécanismes  étaient  placés  dans  l'intérieur  du 
bois,  de  façon  à  correspondre  avec  le  dessous  de  l'instrument, 
et,  au  moyen  du  pied,  les  petites  pattes  recevaient  l'impulsion 
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vouhie.  Le  virtuose  ajouta  que  c'était  son  père,  nommé  Hohe- 
brasken  (i),  qui  avait  inventé  cet  instrument.  Espérons  qu'il 
sera  imité  par  d'autres,  et  que  son  éloge  se  transmettra  à 
travers  les  âges. 

B  Le  tympanon  {cimbel),  aussi  appelé  Hakkeberd,  était,  comme 
l'ancienne  harpe,  privé  de  tons  intermédiaires.  11  est  incon- 
cevable que  certain  Pantaléon,  à  Vienne  (2),  soit  parvenu  à 
perfectionner  un  instrument  si  insignifiant,  au  grand  étonne- 
ment  de  tous.  L'empereur,  qui  excelle  en  notre  art,  le  tenait 
en  haute  estime  et  l'employait  à  la  réception  des  souverains 
capables  d'en  apprécier  le  mérite.  Plusieurs  gazettes  en  ont 
d'ailleurs  fait  l'éloge.  L'instrument  était  très-grand  et  monté 
de  cordes  de  métal  et  de  boyaux,  il  consistait,  pour  autant 
que  j'ai  pu  m'en  rendre  compte,  en  ceci  :  que  l'inventeur 
savait  si  bien  combiner  les  tons,  qu'on  eût  juré  entendre  deux 
instruments.  La  musique  de  Pantaléon  était  exceptionnellement 
belle  et  neuve,  car,  compositeur  lui-même,  le  musicien  avait 
dû  l'approprier  au  genre  de  son  jeu.  Qu'il  frappât  avec  force 
ou  avec  douceur,  il  savait  si  bien  manier  les  nuances  de  son 
exécution,  que  l'auditeur  était  ravi  au  suprême  degré.  La  harpe 
ne  saurait  réaliser  ces  choses  charmantes.  Il  faut  regretter  qu'un 
pareil  instrument  soit  trop  difficile  pour  être  employé  par  tous 
les  amateurs.  » 

Van  Blankenburg  passe  alors  à  la  description  du  staf- 
spel,  instrument  fait  de  barres  de  métal  (3),  parfois  de  bois 
et  paille,  comme  on  en  rencontrait  en  Allemagne,  du  temps 
de  notre  musicien,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  strooi- 
vedel.  Puis,  il  ajoute  : 


(1)  L'inventeur  de  la  harpe  à  pédales  est  nommé  Itochbruckcr,  dans  la 
Biographie  universelle  des  musiciens. 

(2)  Pantaléon  n'est  que  le  prénom  de  ce  musicien,  qni  s'appelait  Heben- 
streit.  Il  n'est  pas  dit,  dans  Fétis,  qu'il  exerça  son  art  à  Vienne  ni  qu'il  fut 
excellent  compositeur. 

(3)  Nous  ne  connaissons  pas  de  terme  français  qui  rende  parfaitement  le 
sens  de  sla/fspel.  Flud,  dans  son  Ulriusque  Cosmi...  Hisloria,  Openheniii, 
1597,  pag.  243,  décrit,  sans  le  nommer,  un  instrument  de  ce  genre,  elle 
range  dans  la  catégorie  de  ceux  que  Ton  venait  d'inventer,  noviler  inventa. 


—  64  — 

«  J'ai  vu,  en  i676,  à  Amsterdam,  chez  Hemony  (i),  le  grand 
fondeur  des  cloches,  qui  construit  les  plus  beaux  carillons  de 
Hollande,  j'ai  vu  un  slafspel  dont  chaque  barre,  mise  oblique- 
ment, sonnait  une  octave  plus  haut,  que  lorsqu'elle  était  placée 
sur  le  plat.  Ce  phénomène  provenait  de  ce  que  l'épaisseur  était 
à  la  largueur  comme  comme  1  est  à  2... 

»  Un  italien,  grand  amateur  de  l'art,  ayant  entendu  parler  des 
gigantesques  carillons  construits  en  Hollande,  ne  put  s'empêcher 
de  les  trouver  magnifiques.  Seulement,  il  désira  connaître  par 
quel  mécanisme  on  parvenait  à  rendre  muettes  ces  grandes 
masses  sonores,  comme  les  cordes  d'un  clavecin.  Quand  on  lui 
donna  pour  réponse,  que  partout  on  s'en  passait,  il  condamna 
sans  merci  tous  les  jeux  de  cloches,  parce  que,  disait-il,  les 
rencontres  fâcheuses  des  harmonies  dissonnantes  devaient  né- 
cessairement rendre  de  pareils  instruments  insupportables...  » 

il  y  a  du  vrai  dans  Tobjeclion  de  l'amateur  italien.  Mais, 
il  faut  que  l'on  ait  éprouvé  des  inconvénients  plus  notables 
encore  dans  l'emploi  des  étouffoirs,  pour  que  l'un  des  plus 
grands  fondeurs  de  cloches  de  l'époque  s'en  soit  passé  com- 
plètement. En  efTet,  Jérôme  Cardanus,  au  chapitre  XII  de 
son  livre  :  De  rernm  varietate,  prétend  que  les  carillons 
éveillent  plus  d'étonnement  que  de  plaisir.  La  raison  qu'il 
en  donne,  est  que  «  les  cloches  ne  retiennent  pas  le  son, 
»  et  que,  aussitôt  le  coup  parti,  l'on  n'entend  plus  rien.  Il  a 
»  vu,  ajoute-t-il,  des  carillons  de  ce  genre  à  Bruxelles,  à  Lou- 

(1)  Il  s'agit  toujours,  croyons-nous,  de  Pierre  Hemony.  iVous  trouvons 
«ians  Fopuscule  de  Jérôme  Magius  :  De  Tinlinnabulis,  à  la  page  93,  une  note 
qui  renferme  le  plus  bel  éloge  des  carillons  sortis  des  ateliers  de  François 
Hemony,  probablement  un  parent  du  précédent.  Certain  carillonneur  du 
nom  de  Salomon  Verbeeck,  qui  en  jouait,  y  est  qualiflé  de  Tépithète  de 
ingeniossimus.  Voici  cette  note  :  «  Cui  verô  spécimen  artis,  et  certanlis  cum 
»  nalurà  ingenii  vim  vidcre  et  audire  placuerit,  is  adeat  quas  insignis  in  arte 
»  fusorià  magisler  Franciscus  Hemonius,  jussu  illustrissimi  et  amplissimi 
»  Amstelodamensium  senatùs,  passim  in  urbe  omnium  celeberrimâ  adornavit 
«  machinas  audiatque  pulsantcm  haec  organa  ingeniosissimum  Salomonem 
»  Verbecquium,  et  mecum  lubens  fatebilur,  nec  majus  in  illo  operis  génère 
»  artidcium,  nec  majorem  in  illo  génère  musiccs  arlificem  cxtitisse  unquam.  » 
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»  vain  et  à  Anvers.  »  A  cela  Sweerlius  répond,  dans  l'une 
des  noies  placées  à  la  suite  du  livre  :  de  Tintinnabulis,  cilé 
ci-dessus  :  a  Si  Cardanus  avait  entendu  les  carillons  actuels 
»  d'Anvers,  il  aurait  porté  un  tout  autre  jugement,  car  leur 
»  musique  est  non  seulement  admirable,  mais  agréable  à 
»  Toreille.  »  Déjà  quelques  lignes  plus  haut,  il  avait  dit  : 
»  Dans  notre  pays,  presque  tous  les  jours  on  entend  un 
»  grand  concert  de  cloches.  Il  y  a  là  tant  d'art  et  d'harmo- 
»  nie,  que  l'on  croit  entendre  non  un  carillon,  mais  un 
»  orgue,  à  la  grande  satisfaction  de  tous  les  étrangers.  » 

Ce  qui  offre  un  intérêt  capital,  ce  sont  les  détails  tech- 
niques que  Van  Blankenburg  fournit  sur  les  clavecins  de 
Ruckers,  et  sur  les  perfectionnements  qu'il  y  a  apportés, 
perfectionnements  qui  ont,  à  ce  que  prétend  notre  auteur, 
causé  une  très-grande  sensation  dans  le  monde  musical. 
Plusieurs  personnages  de  distinction  sont  allés  entendre  le 
nouvel  instrument  et  féliciter  l'inventeur.  Ces  détails,  nous 
les  croyons  de  nature  à  combler  une  véritable  lacune  dans 
l'histoire  de  la  fabrication  des  instruments  à  clavier  aux 
Pays-Bas.  Aussi,  n'hésitons -nous  pas  à  les  mettre  in  extenso 
sous  les  yeux  du  lecteur  (i)  : 

»  Jadis,  on  était  si  peu  expérimenté  dans  l'art  de  la  trans- 
position, que  pour  exécuter  un  morceau  une  quarto  plus  bas, 
on  ajoutait  au  clavecin  un  second  clavier  spécial  à  cet  effet. 
Cela  paraît  incroyable,  mais  une  preuve  très-remarquable  de 
ce  fait,  c'est  d'abord,  que  les  célèbres  Ruckers,  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  dernier  [XVll^  siècle]  jusque  plus  de  trente 
ans  après,  n'ont  construit  que  des  instruments  qui,  tout  en  ayant 
quatre  registres,  n'étaient  munis  cependant  que  de  deux  cordes 
pour  les  deux  claviers,  dont  l'un  devait  rester  muet  quand  on 
se  servait  de  l'autre.  Ensuite,   le  clavier  inférieur  sonnait  une 


(1)  Voy.  sur  les  Ruckers  d'Anvers,  la  très-inléressanle  notice  de  M.  Léon 
DE  Bordure  :  Recherches  sur  les  fadeurs  de  clavecins  et  les  luthiers  W Anvers, 
depuis  le  XV l^  jusqu'au  XIX^  siècle^  Bruxelles,  1863,  in-S». 
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quarte  plus  bas  que  l'orgue,  et  avait  en  haut  cinq  touches  de 
trop;  de  sorte  que  le  clavier  supérieur  aurait  pu  avoir  dans 
le  bas  ce  même  excédant.  Mais  au  lieu  d'employer  à  cet  effet 
les  belles  basses  du  clavier  inférieur^  on  laissait  celles-ci  non- 
seulement  sans  touches,  mais  on  mettait  à  leur  place  un  bloc  de 
bois,  et  à  côté  un  clavier  court,  cela  avec  grande  peine,  car 
les  touches  s'entrecroisaient  nécessairement  :  une  preuve  du  peu 
de  cas  que  l'on  faisait  du  remplissage  des  basses  (i). 

»  Environ  cinquante  ans  plus  tard,  ces  deux  défauts  com- 
mencèrent à  disparaître,  ce  qui  se  fit  sans  peine,  puisqu'il  ne 
fallait  que  déplacer  cinq  touches  dans  le  clavier  inférieur  pour 
changer  fa  en  ul  et  ajouter  une  octave  au  bas  du  clavier  supé- 
rieur; de  cette  manière,  les  deux  claviers  du  clavecin  étaient 
longs  de  cinquante  touches,  à  savoir,  de  quatre  octaves,  et  un 
si  sous  Vut  en  sus  de  ce  nombre.  On  peut  s'assurer  de  ce  chan- 
gement en  retirant  une  planchette  qui  se  trouve  devant  le  cla- 
vier; on  voit  alors  le  bois  neuf  et  le  désordre  dans  les  chiffres 
dont  Ruckers  avait  numéroté  les  touches  du  clavier  inférieur. 

»  Plus  tard,  on  a  entrepris  l'adjonction  d'une  troisième  corde. 
Remarquons  à  ce  propos,  qu'en  voulant  faire  une  amélioration 
d'une  part,  on  peut  introduire  un  défaut  d'une  autre.  Ainsi, 
Ruckers  a  placé  les  chevalets  sur  la  table  de  résonnance,  aussi 
éloignés  l'un  de  l'autre  qu'il  était  possible,  pour  que  les  cordes 
pussent  donner  le  son  voulu. 

»  Admettons  que  Vut  le  plus  élevé  de  Ruckers  ait  six  pouces 
et  demi,  un  autre  ut  que  l'on  placera  à  sa  gauche,  aura,  vu 
l'obliquité  du  chevalet,  sept  pouces,  ce  qui  est  la  mesure  de  la 
corde  voisine  qui  sonne  un  demi-ton  plus  bas  que  Vut. 

»  J'ai  trouvé  plusieurs  clavecins  auxquels  cet  allongement 
des  cordes  avait  préjudicié,  soit  parce  que  les  cordes  sautaient, 
l'instrument  ne  pouvant  être  accordé  si  haut,  soit  parce  que  le 

(I)  fl  y  a  ceci  dans  le  texte  original  :  «  ....  en  ziilks  met  groole  moeitc, 
»  wyl  de  toetsen  [door  de  laaslgemelde  verwarde  letleren]  kruisgewys  over 
»  elkanderen  moeslen  reiken;  't  welk  bewysl  lioe  onnoodig  de  vervuUing  van 
»  tonen  in  de  bas  in  die  tyd  wierd  geacht,  »  Nous  l'avouons  :  ce  passage  offre 
des  difficultés  de  traduction  qui  nous  oblige  à  n'en  donner  que  le  sens 
général. 
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poids  (îcs  cordes  pesant  trop  fortement  sur  la  table  sonore , 
empêchait  le  son,  comme  cela  a  lieu  par  le  placement  d'une 
sourdine  ou  d'un  peu  de  plomb  sur  le  chevalet.  En  outre,  il 
peut  arriver  que  la  déclivité  du  chevalet  vers  les  basses  soit 
telle  que  les  cordes  viennent  toucher  celles  de  l'octave  supé- 
rieure. Mon  avis  est  qu'on  ne  peut  pas  allonger  la  mesure  de 
Ruckers  jusqu'à  sept  pouces,  mais  que  la  nouvelle  corde  soit 
placée  de  l'autre  côté  de  Vul  prédit,  à  côté  de  la  corde  qui 
sonne  à  l'unisson.  Gela  peut  se  faire  sans  que  la  table  de  réson- 
nance  en  éprouve  la  moindre  pression  :  on  ajoutera  à  chaque 
registre  encore  une  tangente,  on  reculera  le  clavier  d'un  demi- 
ton  vers  le  haut,  et  l'on  placera  en  bas,  sous  la  corde  restée 
libre,  une  nouvelle  touche  qui  sera  le  la. 

»  De  cette  manière,  le  clavecin  aura  meilleur  son  et  conservera 
mieux  son  accord;  il  sera  enrichi  du  /a,  cinquante-unième  touche 
très-utile,  tandis  qu'autrement  la  cinquantième  est  sans  utilité. 
Ensuite  on  dispose  la  troisième  tangente  de  manière  à  ce  qu'au 
moyen  d'un  petit  prolongement,  elle  soit  mise  en  mouvement 
aussi  bien  par  le  clavier  inférieur  que  par  le  clavier  supérieur, 
et  alors  ce  dernier  n'est  plus  muet,  car  on  joue  piano  avec  une 
corde  en  haut,  et  forte  avec  trois  cordes  en  bas.  Le  quatrième 
registre  qui  est  devant,  est  non-seulement  inutile,  mais  incom- 
mode. 

»  Toutes  les  queues  (clavecins  à  queue)  à  deux  claviers,  ont 
actuellement  trois  cordes  au  moyen  desquelles  cet  instrument 
semble  rendu  parfait. 

ï  On  pourrait  demander  ce  qui  nous  a  poussé  à  décrire  cet 
instrument  d'une  manière  si  minutieuse.  Il  y  a  pour  cela  trois 
raisons,  dont  la  moindre  a  assez  de  poids  pour  nous  y  obliger. 

»  La  première  est  que  les  clavecins  (qui,  pendant  la  vie  du 
facteur  se  vendaient  vingt  livres  flamandes,  les  petites  queues 
douze  livres  et  les  carrés  six  livres),  sont  devenus  d'un  prix  si  élevé 
que  certains  entrepreneurs,  pour  tromper  le  public,  ont  fait 
avec  les  petites  queues  qui  n'avaient  qu'un  clavier,  deux  regis- 
tres et  quarante-cinq  louches,  des  instruments  à  deux  claviers, 
avec  quatre  registres  complets,  dont  le  quatrième  est,  comme 
nous  l'avons  dit,  inutile.  On  le  nomme  alors  des  clavecins  de 
Ruckers  à  deux  claviers.  Mais  c'est  un  abus,  car  ce  n'est  plus 
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là  qu'un  instrument  forcé,  dont  le  son  sera  peut-être  agréable, 
mais  faible.  On  peut  les  reconnaître  à  la  largueur;  ils  doivent 
avoir  cinquante  touches  complètes,  et  un  bloc  à  chaque  extré- 
mité du  clavier,  entre  les  planches  latérales. 

»  ï.a  deuxième  raison  se  rapporte  aux  grands  clavecins  que 
certains  [facteurs]  ont  entrepris  d'agrandir  encore.  J'ai  toujours 
vu  mal  réussir  ces  entreprises;  car  lorsque,  pour  placer  sur  le 
chevalet  un  plus  grand  nombre  de  cordes,  on  doit,  au  moyen 
du  compas,  diminuer  un  tant  soit  peu  les  distances,  le  clavecin 
perd,  par  le  poids  des  cordes  ajoutées,  la  force  que  Ruckers  lui 
avait  donnée.  La  résonnance  des  cordes  basses  dépend  surtout 
de  l'espace  qu'elles  ont  sur  le  chevalet.  C'est  pourquoi  les  fac- 
teurs de  clavecin  doivent  avoir  soin  de  leur  donner  plutôt  trop 
que  trop  peu  d'espace.  Celui  qui  veut  se  servir  des  yeux  de 
l'esprit,  peut  voir  immédiatement  qu'il  n'y  a  pas  de  proportion 
gardée,  lorsqu'on  ne  donne  pas  aux  grosses  cordes  plus  d'espace 
qu'aux  petites. 

»  Nous  arrivons  à  la  troisième  raison,  qui  contient  l'explica- 
tion du  grand  avantage  que  l'on  peut  tirer  du  bon  emploi  de 
la  tangente  supplémentaire.  On  sera  étonné  d'apprendre  que 
l'on  peut  réaliser  par  là  des  effets  tellement  grandioses  et  agréa- 
bles, qu'ils  procurent  le  plus  vif  plaisir  aux  ignorants  aussi  bien 
qu'aux  savants. 

»  Tout  ce  qu'il  nous  faut  obtenir  pour  cela,  est  de  donner  à 
cette  quatrième  tangente,  qui  jusqu'à  présent  n'a  été  qu'un 
intrus,  le  rôle  le  plus  important.  Cela  se  fera  en  la  plaçanf, 
avec  son  registre,  à  deux  pouces  du  chevalet  dans  la  basse,  et 
aussi  près  que  possible  du  chevalet  dans  le  haut.  Que  celui  qui 
veut  savoir  l'effet  que  l'on  produira  par  là,  prenne  une  plume 
et  touche  une  corde,  d'abord  près  du  chevalet,  puis  à  distance 
de  celui-ci;  il  entendra  la  différence  entre  le  son  maigre  de 
l'épineite  et  un  son  moelleux  et  plein.  Ce  fait  est  connu 
depuis  longtemps,  mais  que,  par  l'établissement  d'un  pareil 
système  d'épinelte  dans  un  clavecin  à  deux  claviers  de  Ruckers, 
on  peut  produire  une  douzaine  de  changements  de  jeux  (comme 
cela  se  fait  dans  les  orgues  au  moyen  de  registres),  c'est  ce  qui 
est  resté  inconnu  jusqu'aujourd'hui. 

»  J'ai  applique  cela  en  l'année  1708,  dans  un  clavecin  de  Jean 
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Ruckers  à  deux  claviers,  facturé  en  d62o  et  ayant  quatre  regis- 
tres nommés  spinella,  unisonus,  cytnbalum^  oclava,  ou  pour  parler 
le  langage  des  orgues,  trompette,  bourdon^  preslant,  octave.  Et,  en 
vue  d'exciter  avec  plus  de  rapidité  l'étonnement  de  l'auditeur 
par  des  changements  inattendus,  nous  avons  amené  les  registres 
sur  le  devant,  pour  pouvoir,  au  moyen  d'un  coup  de  la  main, 
les  déplacer  tout  en  jouant.  11  était  permis  ainsi  d'employer  les 
deux  claviers  alternativement  ou  simultanément. 

»  Cet  instrument  a  fait  tant  de  bruit  à  cette  époque,  que 
beaucoup  de  seigneurs,  de  ministres,  et  même  des  princes, 
m'ont  fait  l'honneur  de  venir  l'entendre  jouer  par  moi.  Ils  ne 
savaient  pas  comprendre  comment  un  clavecin  pouvait  pro- 
duire tant  d'effets  divers,  et  ils  me  demandaient  s'il  n'y  avait 
pas  un  autre  instrument  caché  dans  celui-là.  Alors,  j'enlevais 
la  barre  qui  couvre  les  tangentes,  et  je  leur  montrais  que  tout 
consistait  simplement  dans  les  quatre  registres,  et  qu'on  pour- 
rait encore  à  volonté  y  adapter  un  luth  et  une  harpe  d'une 
nouvelle  invention,  sans  parler  d'une  amélioration  dans  la  qua- 
lité de  son,  qu'on  pourrait  encore  introduire  dans  les  meilleurs 
clavecins,  sans  préjudicier  à  la  table  de  résonnance. 

»  Pour  jouir  de  tous  les  avantages  qu'on  peut  tirer  d'un  cla- 
vecin ainsi  perfectionné,  il  faut  que  l'instruujent  soit  joué  par 
un  bon  maître,  qui  sache  user  de  tous  ces  changements  et  com- 
binaisons d'effets  divers;  mais  un  apprenti  qui  ne  sait  exécuter 
que  ce  qu'il  a  appris  d'avance,  devra  avoir  pour  cela  des  mor- 
ceaux faits  exprès.  Ce  clavecin  est,  non-seulement  très-conve- 
nable, mais  meilleur  que  l'autre  pour  l'usage  ordinaire. 

»  Mais,  dira-t-on,  où  est  l'instrument  et  où  sont  les  mor- 
ceaux? L'instrument,  nous  pouvons  le  montrer  à  toute  heure, 
et  les  morceaux,  nous  les  composons  en  jouant.  Ainsi,  toute 
difficulté  est  écartée,  car  l'élève  obtiendra  à  l'instant  du  secours, 
et  saura,  s'il  reçoit  de  bonnes  leçons,  tirer  de  son  cerveau,  des 
idées  semblables,  ce  qu'il  pourra  faire  plus  tard  sur  un  instru- 
ment beaucoup  meilleur,  et  même  sur  les  orgues  où  l'on  peut 
trouver  tous  les  changements  imaginables.  » 

Voici  encore  un  fait  qui  a  son  importance,  au  point  de 
vue  de  la  construction  des  clavecins  et  des  orgues  aux 
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Pays-Bas.  Van  Blankenburg  dit,  à  la  page  1 13,  en  parlant 
des  super semi [0)1(1  ou  siibsemitona  :  a  On  ne  fractionne  pas 
»  un  ton  en  quatre;  cela  est  faux.  J'ai  vu  plusieurs  grands 
»  orgues  et  clavecins  de  Ruckers,  où  il  y  avait  de  ces 
»  superfétations.  Mais,  cette  innovation  a  été  écartée.  « 
Pourtant,  de  Saint-Lambert,  dans  son  Nouveau  Traité  de 
r accompagnement  du  clavecin  et  de  l orgue  (i),  dit  que  «  Ton 
»  trouve  assez  souvent  en  Italie  des  clavecins  coupés  par 
j)  quarts  de  tons,  pour  accompagner  les  voix.  »  Et  aujour- 
d'hui, M.  Joseph  Vivier,  Tingénieux  auteur  d'un  Traité 
complet  d'harmonie,  a  fait  construire  un  petit  harmonium 
accordé  par  cinquièmes  de  tons,  et  dont  il  tire  des  effets 
surprenants. 

Enfin,  Van  Blankenburg  raconte  Fexpédient  dont  il  se 
servit  pour  démasquer  ses  ennemis,  et  Torigine  d'une 
fugue  de  sa  composition,  dont  le  thème  fut  traité,  dix  ans 
après,  par  le  grand  Haendel,  à  Londres. 

a  Lorsque,  il  y  a  quelques  années,  j'exhibais  nn  morceau  de 
ma  composition,  jamais  il  ne  méritait  d'éloge.  Il  fallait  qu'il 
vînt  de  lo/n  pour  éire  J!igé  excellent.  Mais  quand  je  substituai  à 
mon  nom  de  Van  Blankenburg,  celui  de  di  Castelbianco,  qui  est 
identique  en  italien,  le  tout  fut  déclaré  admirable.  Cela  dura 
jusqu'au  moment  où,  voulant  confondre  mes  aristarques,  je  dé- 
posai mon  masque.  Mais  alors,  la  même  histoire  recommença  (-2). 

B  A  la  fin  de  décembre  1725,  on  vint  me  soumettre  un  thème 
(le  douze  notes,  avec  déû  de  le  traiter  sous  forme  de  fugue. 
Aussitôt  je  me  mis  au  travail,  et,  ma  composition  terminée,  je 
la  remis,  accompagnée  d'un  billet,  le  5  janvier  1726.  Or,  dix 
ans  après,  on  vit  circuler  ici  un  ouvrage  imprimé  à  Londres, 
intitulé  :  Six  fugues  de  }P  Haendel,  dont  la  sixième  avait  pour 
commencement  (3)... 

(1)  Araslerdam,  Roger,  sans  date.  C'est  probablement  une  contrefaçon  de 
Pédilion  de  Paris,  de  1680. 

(2;  Cette  anecdote  est  relatée  également  dans  Wilsen  Geysbeeck. 

(5]  Suivent  six  mesures  de  celte  fugue,  lesquelles  sont  identiques  à  celles  que 
noire  musicien  développa  en  172G.  La  fugue  de  Haendel  parut  donc  vers  1736. 


»  D'abord,  je  ne  voulus  rien  laisser  paraître;  mais,  pendant 
la  rédaction  du  présent  livre  (septembre  1738),  certain  indi- 
vidu m'ayant  rapetissé  au  point  de  soutenir  ouvertement  que 
mon  œuvre  était  aussi  peu  comparable  à  celle  de  M.  Haendel 
qu'un  enfant  à  un  homme  tout  fait,  Ton  me  pardonnera  si, 
obligé  de  défendre  mon  honneur,  je  fais  imprimer  ci-contre 
mon  susdit  morceau  (que  j'intitule  :  fuga  ohligata),  pour  me  sou- 
mettre au  jugement  de  tous  les  connaisseurs,  et,  en  particulier 
à  celui  de  M.  Flaendel.  Ce  maître,  j'en  suis  convaincu,  ne  pré- 
judiciera  pas  à  ma  réputation,  attendu  qu'il  a  déjà  noblement 
exprimé  son  avis  sur  mon  Emblema  musicum,  où  je  rattache  au 
mariage  de  la  princesse  royale  d'Angleterre  avec  le  prince 
d'Orange,  le  problême  :  un  fait  deux,  et  deux  font  un.  De 
même,  à  Vienne,  le  premier  maître  de  chapelle  de  l'empereur, 
Jean-Joseph  Fux,  et  le  vice-maîire  de  chapelle,  Antoine  Cal- 
dara,  m'ont  honoré,  à  l'occasion  de  cette  trouvaille,  de  leurs 
éloges  flatteurs.  » 

En  somme,  Van  Blankenburg  était,  relativement  à  son 
époque,  un  musicien  très-instruit,  et  ses  ouvrages,  quoique 
fondés  sur  l'empirisme,  renferment  une  foule  de  bonnes 
choses.  1!  connaissait  plusieurs  langues,  et  il  maniait  assez 
facilement  le  couplet  hollandais,  témoins  les  rimes  sui- 
vantes, placées  au  bas  de  la  planche  qui  porte  pour  litre  ; 
La  loi  de  la  nature  : 

D'orakelmond  van  vrouw  Naliiur 
Leert  ons  de  waarheid  op  dcn  duur 
Zoo  pal,  dal  haar  nooit  mond  of  pcn 
Betwist,  als  die  haar  niet  en  ken. 

QuiRiNUS  Van  Blankenburg. 

Son  caractère  se  montre  en  entier  dans  les  extraits  que 
nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  :  caractère 
droit,  ouvert,  naïf  même,  mais  vaniteux  et  ombrageux  à 
l'excès.  Son  pédanlisme  excessif  ternit  souvent  ses  meilleu- 
res idées.  On  le  croirait  mieux  s'il  tranchait  avec  moins 
d'assurance.  N'a-t-il  pas  dit  lui-même  que  la  philosophie 
de  Descartes  est  fondée  sur  le  doute?  Toutefois  ne  le  blà- 
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mons  pas  trop.  Si  le  désir  immodéré  de  parler  de  lui  Ta 
entraîné  au-delà  des  limites  permises  dans  un  livre  de  pure 
didactique,  sa  biographie  s'est  enrichie  d'une  foule  de  par- 
ticularités intéressantes,  et  c'est  à  sa  loquacité  que  nous 
devons  la  présente  notice. 

XIV. 

Desprès  (  Josqiiin) , 

Célèbre  musicien  de  la  Cn  du  XV^  siècle.  —  Son  épilaphe  citée  par  Sweer- 
tius.  —  Son  portrait  en  buste  vainement  cberché  par  M.  Félis,  —  Ouvrage 
où  il  est  reproduit.  —  Authenticité  de  la  gravure. 

Sweertius,  dans  le  laconique  article  qu'il  consacre  à 
Josquin  Desprès,  rapporte  que  «  certain  écrivain  fit  sur 
ce  musicien  l'épitaphe  suivante,  qui  se  lisait  dans  l'église 
de  Sainte-Gudule,  à  Bruxelles,  avant  les  ravages  des  ico- 
noclastes : 

0  MORS  INEUITABILIS, 
MORS  AMARA,  MORS  CRUDELIS, 
JOSQUINUM  DLM  NECASTI, 
ILLUM  NOBIS  ABSTULISTI; 
QUI  SUAM  PER  HARMOMAM 
ILLUSTRAVIT  ECCLESIAM. 
PROPTEREA  DIC,  TU  MUSICE, 
REQUIESCAT  IN  PAGE.  AMEN. 

Nous  ne  savons  où  i\I.  Fétis  a  vu  la  mention  d'un  buste 
qui  se  trouvait,  prétendument  d'après  Sweertius,  dans 
l'église  de  Sainte-Gudule,  et  au-dessous  duquel  figurait 
rinscriplion  que  nous  venons  de  reproduire.  Mais,  à  coup 
sur,  M.  Fétis  a  eu  l'inspiration  heureuse. 

«J'ai  fait  de  vaines  recherches  à  Bruxelles,  ajoute-t-il, 
»  pour  découvrir  l'épitaphe  et  le  buste;  aucun  renseignement 
»  n'a  pu  m'étre  fourni.  J'ai  aussi  consulté,  mais  sans  fruit, 
»  l'ouvrage  intitulé  :  Basilka  Bruxellensis,  sive  monumenta 
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»  antiqua,  inscriptiones  etcoenotaphia  aedis  DD.  Mkhaelis 
»  et  Gudulae,  Amslelodami,  1677,  in-S".  Il  ne  s'y  trouve 
»  aucune  indication  du  monument  cité  par  Sweerlius,  et 
»  l'on  n'en  trouve  pas  davantage  dans  la  deuxième  édition 
»  de  ce  livre,  publiée  à  Malines  en  1743,  in-S''.  » 

Si  M.  Félis  avait  poussé  un  peu  plus  avant  ses  investi- 
galions,  il  n'aurait  pas  manqué  de  rencontrer  le  buste  tant 
désiré.  Nous  avons  eu  la  patience  de  parcourir  fous  les 
ouvrages  où  il  y  avait  quelque  chance  à  le  voir  reproduit, 
et  un  résultat  heureux  a  couronné  nos  efforts.  Le  portrait 
en  buste  du  célèbre  musicien  est  gravé  dans  le  livre  sui- 
vant, dont  nous  mentionnons  le  titre  en  entier  :  Opus 
chronographicum  orbis  tmiversi  a  mundi  exordio  iisqiie 
ad  annum  MDCXI,  contînens  histoiiam,  icônes,  et  elogia 
sximmorum  pontifiaim,  imperaiorum,  regmn,  ac  virorum 
illustrium,  in  duos  tomos  divisitm  :  prior  aiictore  Pelro 
Opmeero,  A  mstelrodamo  Batavo,  a  condito  orbe  ad  suain 
risque  aetalem  bono  pxibltco  a  Pelro  filio  evulgattis;  posterior 
aiictore  Laurentio  Beyerlînck,  cive  et  Canonico  Antver- 
piano.  Antverpiae,  ex  typographeio  Hieronymi  Verdussii, 
1591-1611,  2  vol.  in-f«. 

Le  portrait  de  Josquin  Desprès  se  trouve  reproduit  dans 
le  premier  volume.  Donc  il  a  été  dessiné  du  vivant  même 
de  l'auteur  (i).  Ce  dessin  offre  d'autant  plus  de  garanties 
d'exactitude,  qu'il  a  dû  être  confié  à  un  artiste  de  renom. 
En  effet,  on  lit  dans  l'introduction,  que  Pierre  Opmeere 
eut  pour  amis  et  collaborateurs,  des  peintres,  des  sculp- 
teurs et  des  architectes  du  plus  grand  mérite,  tels  que  Martin 
Hemskercke,  Pierre  Aertsen,  Guillaume  Van  Tétrode, 
Frans  Floris,  Antoine  De  Moor  et  Philippe  Galle  (2). 


(1)  Pierre  Opmeere  naquit  en  1526  et  mourut  en  1395, 

(2)  «  Amicos  coluit  erudilione  scriptisque  illustres...,  aliosque   piclores, 
sculptures  et  architeclos,  sympalhià  quâdam  adduclus,  miré  devinctcs  sibi 
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Il  y  a  plus  :  Opmeere,  qui  joignait  à  un  savoir  d'une 
grande  étendue  un  esprit  d'observation  rare  et  une  sûreté 
de  jugement  remarquable,  a  donné  sur  le  busle  de  Josquin 
Desprès  quelques  mois  concis,  mais  caractéristiques,  les- 
quels, appliqués  à  la  gravure,  nous  rendent,  d'une  façon 
relativement  fidèle,  les  traits  de  cette  intéressante  physio- 
nomie artistique,  que  Ton  croyait  anéantis  à  tout  jamais. 
«  L'on  voit,  dit-il,  en  l'église  de  Sainte-Gudule,  à  Bruxelles, 
»  à  l'autel  droit,  devant  le  chœur,  une  peinture  représen- 
»  tant  Josquin.  Son  visage  est  honnête;  son  regard  est  doux 
»  et  aimable  (i).  » 

Opmeere  ne  parle  pas  de  l'inscription;  mais,  comme 
Sweerlius,  dont  le  témoignage  a  de  l'aulorilé,  affirme 
qu'elle  a  existé  dans  l'église  susdite,  nous  n'hésitons  pas 
à  la  rapporter  à  la  planche  ci-contre,  où  nous  avons  fait 
reproduire,  en  photolilhographie,  le  précieux  portrait 
transmis  par  Opmeere.  Le  lecteur  aura  donc  la  gravure 
même  sous  les  yeux. 

Maintenant,  que  l'on  trouve  quelque  jour  une  effigie  de 
cet  artiste  plus  complète,  nous  ne  demandons  rien  de  mieux; 
toutefois,  il  nous  sera  toujours  permis  de  revendiquer  la 
priorité  de  la  découverte^ 


habebat,  ut  vel  ex  opère  ejus  clironographico  coUigere  licet.  Florebant  in 
HoUandia  ejus  amicitia  ac  contuberuio  clari  :  Martinus  Heraskerckius,  Pelrus 
Longus,  Gulielmus  Teltero,  Franciscus  Floris,  Antonius  Monis,  Philippus 
Gallaeus,  piclores  sculptoresque  excellentes.  » 

(1)  a  Conspicitur  Josquinus  depictus  Bruxellis  in  D.  Gudulae  [ecclesiâ,]  in 
tabula  arae  dextrae  ante  cliorum ,  honeslà  sanè  facie  ac  blandis  oculis.  » 
P.  440.  Le  mot  conspicitur  a  sa  valeur  dans  la  question  qui  nous  occupe. 


XV. 
Van  Oclinout  (CharlejS-JToiseph], 

Maître  de  musique  de  Téglise  cathédrale  des  SS.  Michel  et  Gudule,  à  Bruxelles. 
—  Le  Retour  désiré,  divertissement  dont  il  a  composé  la  musique,  et  qui 
se  rattache,  selon  toute  apparence,  à  la  rentrée  du  duc  Charles  de  Lorraine 
en  cette  ville.  —  La  partition  de  chant.  —  Musique  religieuse  de  Charles- 
Joseph  Van  Helmont.  —  Liste  de  compositions,  la  plupart  inconnues  aux 
bibliographes,  que  posséda  jadis  i.  F.  Liban,  prêtre  des  SS.  Michel  et 
Gudule.  —  Date  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Charles-Joseph  Van 
Helmont.  —  Sa  famille. 

Peu  après  l'installalion  de  Charles  de  Lorraine,  comme 
gouverneur  des  Pays-Bas,  les  Français,  sous  la  conduite  du 
maréchal  de  Saxe,  entrèrent  en  vainqueurs  à  Bruxelles.  Le 
duc  Charles  put  se  retirer  librement  avec  ses  équipages  et 
ses  domestiques.  Alors  commença  pour  les  Bruxellois  une 
domination  tyrannique  qu'ils  supportèrent  avec  peine,  et 
qui  ne  cessa  que  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  (18  octo- 
bre 1748).  La  garnison  française  quitta  Bruxelles  le  28  jan- 
vier 1749,  au  milieu  des  malédictions  du  peuple,  et,  une 
heure  après,  les  régiments  impériaux  de  Lorraine,  d'Aren- 
berg  et  de  Los-Rios,  avec  deux  compagnies  des  dragons  du 
prince  de  Ligne,  pénétrèrent  dans  la  même  ville  au  son 
des  cloches  de  toutes  les  églises  et  aux  acclamations  en- 
thousiastes des  habitants. 

Le  duc  Charles  revint  le  23  janvier  1749.  Il  fut  reçu 
avec  la  plus  vive  allégresse.  «  Un  brillant  cortège  le  con- 
»  duisit  à  Sainte-Gudule  où  un  Te  Deum  fut  chanté.  Depuis 
»  la  porte  de  Louvain,  par  laquelle  il  entra,  jusqu'au  pa- 
»  lais,  les  maisons  étaient  pavoisées  de  drapeaux  et  de  ban- 
»  derolles,  ornées  de  tapisseries  et  de  guirlandes;  les  rues 
»  qui  presque  toutes  avaient  leur  arc  de  triomphe,  étaient 
»  jonchées  de  sable  et  de  fleurs.  Les  illuminations  et  les  feux 
»  de  joie  durèrent  trois  nuits  de  suite.    L'aflluence  des 
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»  étrangers  accourus  à  ces  fêtes  fut  si  grande,  qu'on  compta 
»  plus  de  15,000  personnes  logées  dans  les  auberges  de  la 
»  ville.  Le  24,  le  magistrat,  précédé  par  une  cavalcade  com- 
»  posée  des  élèves  des  jésuites,  alla  complimenter  le  prince 
)»  sur  son  retour  et  lui  offrir  le  vin  d'honneur.  La  Gazette  de 
»  Bruxelles  reparut,  les  armes  de  l'impératrice  furent  réta- 
))  blies,  celles  de  la  France  renversées,  et  tout  rentra  dans 
»  les  anciennes  habitudes  (i).  » 

A  ces  événements  se  rattachent  deux  divertissements 
avec  chant  :  l'un  composé  par  un  certain  Leclair,  l'autre 
par  Charles-Joseph  Van  Helmont.  Il  ne  sera  question,  pour 
le  moment,  que  du  dernier  ouvrage;  son  titre  est  :  Le 
Retour  désiré ,  divertissement  pour  la  paix,  mis  en  musique 
par  C.-J.  Van  Helmont,  maître  de  musique  de  l'église  collé- 
giale de  SS.  Michel  et  Gudile  (sic).  A  Bruxelles,  174-9, 
in-S'',  de  13  pp.  Ce  litre,  qu'ornent  les  armes  d'Autriche, 
figure  en  tête  d'une  partitionnetle,  entièrement  gravée  sur 
cuivre,  et  qui  est  d'une  rareté  excessive.  Aucun  bibliogra- 
phe ne  la  mentionne,  et  nous  avons  pu  constater  qu'elle  fait 
défaut  dans  nos  principales  bibliothèques  publiques. 

D'abord,  le  divertissement  de  Charles-Joseph  Van  Hel- 
mont fut-il  composé  et  exécuté  pour  l'entrée  triomphale  du 
duc  de  Lorraine?  Il  est  difficile  d'établir  ce  point  avec  cer- 
titude. Toutefois,  on  peut  supposer  que,  bien  que  Marie- 
Thérèse  y  fasse  l'objet  de  toutes  les  aspirations  du  parolier, 
il  y  a  au  fond  de  cette  galanterie  une  allusion  à  Charles  de 
Lorraine.  Puis,  est-il  permis  de  conjecturer  que  la  pièce  ait 
été  écrite  avant  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  sous  une  dicta- 
ture tyrannique  à  l'excès?  Qu'elle  ait  surgi  à  l'occasion  de 
la  paix  même,  cela  est  plus  probable,  En  tout  cas,  on  y 
démêle  un  rapport  direct  avec  le  changement  de  gouverne- 


(1)  Henné  et  Wouters,  Histoire  de  Bruxelles,  t.  II,  p.  277.  —  Voir  aussi  la 
brochure  :  Entrée  pompeuse  de  Charles  de  Lorraine,  etc.  Bruxelles,  1749,  in-4o. 
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ment  qui  eut  lieu  en  1748,  et  Tannée  1749,  qui  figure  au 
frontispice,  soit  qu'elle  indique  l'époque  du  retour  de  Char- 
les de  Lorraine  ou  simplement  la  date  de  l'impression  de 
l'œuvre,  ne  saurait  faire  prendre  le  change  à  cet  égard. 

A  coup  sur,  elle  émane  d'un  musicien  de  talent.  Le  style 
de  chaque  couplet  ou  air  a  quelque  chose  de  noble,  qui 
empêche  de  le  confondre  avec  les  chants  d'opéra  propre- 
ments  dits.  Il  est  plutôt  religieux  que  théâtral.  La  décla- 
mation et  l'expression  des  paroles  sont  convenablement 
observées.  Chaque  personnage  a  son  langage  distinct.  Le 
caractère  calme  qui  règne,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce, 
ne  permettait  pas  que  l'harmonie  fût  ni  riche  ni  variée. 
Il  est  possible  toutefois  que  la  symphonie  pittoresque, 
interjetée  entre  les  morceaux  de  chants,  a  fourni  au  compo- 
siteur l'occasion  de  renforcer  le  coloris  de  ses  accords,  et 
de  donner  un  libre  cours  à  son  imagination.  L'accompagne- 
ment se  faisait  d'ailleurs  au  clavecin,  et  une  simple  basse 
chiffrée  suffisait  pour  guider  le  chant.  Inutile  d'ajouter  que 
Pharmonie,  bien  qu'incorrecte  parfois,  décèle  un  musicien 
expérimenté. 

Selon  le  goût  de  l'époque,  le  sujet  du  Retour  désiré  est 
symbolisé  par  des  personnages  allégoriques  empruntés  à  la 
mythologie.  L'intrigue  est  nulle;  c'est  le  caractère  du  diver- 
tissement, de  n'offrir  qu'une  suite  de  scènes  plus  ou  moins 
bien  raccordées,  sans  complication  d'incidents.  Les  vers 
sont  détestables,  et  n'ont  pas  même  le  mérite  d'une  prose 
régulièrement  rimée. 

Nous  allons  suivre  un  à  un  chaque  morceau  de  la  parti- 
tion. Ils  sont  au  nombre  de  dix,  sans  compter  trois  sym- 
phonies, autant  de  ballets  et  deux  chœurs,  qui  n'ont  pas  été 
gravés  et  qui  probablement  sont  perdus.  C'est  regrettable, 
car  il  eût  été  intéressant  de  voir  comment  le  musicien  s'est 
tiré  d'affaire  dans  ces  morceaux  à  orchestre,  tandis  qu'il  ne 
nous  est  guère  permis  maintenant  que  d'examiner  les  par- 
ties de  chant  soli. 
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Presque  tous  sont  des  ariosi,  offrant  l'ancien  type  de  la 
cavata  et  de  Tair  à  da  capo.  La  coupe  est  la  même,  à  peu 
d'exceptions  près.  En  général,  la  déclamation  est  excellente, 
et  le  puriste  n'aurait  que  très-peu  d'irrégularités  prosodi- 
ques à  signaler.  Leur  qualité  distinclive  est  la  simplicité. 

Voici  ces  morceaux  dans  l'ordre  où  ils  se  trouvent  dans 
la  partition  : 

4  Le  théâtre  représente  le  temple  de  Jupiter,  où  la  nymphe  des 
Pays-Bas  autrichiens  paroît,  qui  chante  Tair  suivant  : 

La  Nympue. 
Grand  Dieu  de  tous  les  Dieux,  de  qui  dépend  tout  êlre, 
Des  rois  et  souverains  vous  êtes  seul  le  maître. 
La  guerre  désole  tout;  mais  tout  dépend  de  vous. 
Décidés  de  la  guerre,  juste  Dieu,  sauvés  nous  !  »> 

Cet  arietto,  en  mouvement  lent,  est  d'une  grande  largeur 
de  style,  11  y  a  de  l'intérêt  dans  la  basse.  La  partie  chan- 
tante s'élève  progressivement  du  ré  au  la,  en  insistant  sur 
les  mots  trois  fois  répétés,  de  :  «  Sauvez-nous,  juste  Dieu  !  » 
Nous  ne  serions  pas  étonné  que  l'auteur  eût  connu  et  étudié 
Haëndel.  11  en  a  un  reflet. 

«  Symphonie  accompagnée  de  trompettes  et  de  timbales,  au- 
«onçant  quelqu'événement  extraordinaire;  sur  quoi  paroît  Mer- 
cure, qui  chante  l'air  suivant  : 

Mercure. 
Cesse,  cesse,  nymphe  aimable. 
Cesse  les  pleurs,  tes  soupirs  : 
Les  Dieux  te  sont  favorables, 
Tes  malheurs  doivent  finir. 
Mars  n'étant  pas  indomptable, 
On  arrête  son  courroux  : 
Une  reine  adorable 
A  gagné  les  Dieux  pour  vous.  » 

Il  n'y  a  rien  de  bien  saillant  dans  ce  petit  morceau. 
L'agencement  mélodique  en  est  régulier,  le  rhythme  accen- 
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tué,  et  la  carrure  irréprochable.  Il  ressemble,  plus  que  tous 
les  autres,  aux  airs  en  vogue  du  temps  de  Tauteur. 

€  Jupiter  descend  du  ciel  environné  de  gloire,  ayant  à  sa  droite 

Minerve,  Vénus  et  Cérès,  à  sa  gauche  Apollon,  Neptune  et 

Mercure. 

Jupiter. 

La  guerre  cruelle  et  ses  foudres  divers. 
Dont  j'ai  voulu  punir  l'univers, 
J'ordonne  qu'ils  cessent  désormais  en  ces  lieux, 
Ayant  moins  mérité  la  colère  des  Dieux.  » 

La  mélopée  que  le  musicien  a  mise  sur  ces  paroles  de 
Jupiter,  a  une  allure  grave  et  solennelle,  quelque  chose  qui 
impose  et  qui  émeut.  Remarquez  à  la  douzième  mesure  le 
trait  descendant  de  la  basse,  de  ré  à  so/,  trait  qui  se  repro- 
duit identiquement,  à  la  mesure  suivante,  en  mouvement 
contraire.  Dans  tout  ce  passage,  impératif  et  majestueux, 
on  démêle  une  velléité  impatiente,  qui  dépeint  bien  la  phy- 
sionomie morale  du  maître  des  dieux.  Chantée  avec  l'em- 
phase qu'on  y  mettait  jadis,  cette  mélopée  ne  peut  man- 
quer de  produire  un  effet  saisissant. 

«  Apollok. 
Du  Dieu  Janus  l'édifice 
Par  la  paix  sera  fermé  : 
Désormais  les  sacrifices 
N'y  seront  plus  encensés. 
Une  douce  harmonie  sur  la  terre 
Doit  bannir  la  fureur  de  la  guerre. 
Le  Dieu  Neptune  désormais 
Vous  offre  une  riche  paix.  » 

Voici  un  air  à  caractère  dramatique,  plein  de  mouve- 
ment, d'énergie  et  de  fierté  noble.  Écrit  pour  une  véritable 
basse-taille,  il  commence  et  finit  par  la  note  de  8ol,  sur 
la  première  portée,  avec  la  clef  de  fa,  La  carrure  en  est 
parfaite. 
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La  ÎVvmphe. 

Adorable,  charmante  paix, 
Unis  nos  cœurs,  règne  désormais. 
De  la  guerre  chasse  l'horreur. 
Fais  nous  jouir  de  tes  douceurs. 
Grand  Dieu,  que  mon  âme  ressent 
Que  rien  n'égale  vos  jugemens  ! 
La  foudre  de  vos  justes  loix. 
Calme  les  armes  et  les  rois.  » 

Le  musicien  interjette  ici  une  sorte  de  pastorale,  comme 
contraste  à  ce  qui  précède.  Cela  est  placide  et  doux,  mais 
sans  relief  dans  la  mélodie.  L'auteur  semble  avoir  réservé 
ses  moyens  pour  la  strophe  qui  suit  celle-ci  : 

a  Premier  ballet  dansé  par  une  troupe  des  habitants. 

La  Nymphe. 

Mars  finit  et  Bellone 

A  la  Paix  cède  son  trône  : 

L'empire  de  la  Paix 

Tout  triomphant  renaît. 

Les  lauriers  des  victoires 

N'ont  pas  la  douce  gloire 

Que  ramène  la  Paix, 

Puisqu'ils  fument  du  sang 

Que  la  fureur  de  la  guerre  répand.  » 

En  effet,  tout  est  ici  plus  solennel,  plus  éclatant.  La 
mélodie  écrite,  à  dessein  sans  doute,  dans  une  gamme  plus 
élevée,  n'offre  pourtant  rien  de  caractéristique. 

«  Symphonie. 

Minerve. 

L'auguste  souveraine,  chérie 
De  vous  et  des  Dieux, 
Malgré  la  haine  et  l'envie, 
Vient  régner  en  ces  lieux. 
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Les  arts,  la  raison,  la  sagesse, 
Ont  élevé  aux  cîeux 
Leurs  voix  unis  sans  cesse, 
Et  fléchi  tous  les  Dieux.  » 

Cet  arietto  est  conçu  dans  une  forme  qui  s'écarte  peu  de 
la  coupe  consacrée,  hormis  une  progression  qui  semble  dé- 
peindre «  les  arts  élevant  aux  cieux  leurs  voix.  »  Les  accents 
ont  de  la  noblesse,  de  la  dignité. 

«  VÉÎSUS. 

Rien  sur  la  terre 

Ne  peut  plus  vous  plaire. 

Que  la  Reine,  que  même  l'amour 

Vous  donne  à  son  tour. 

C'est  l'important  mistère. 

Quand  la  divinité  vous  dicte  d'aimer  (l'amour  ?).  » 

L'auteur  a  visiblement  réservé  toute  sa  coquetterie  de 
style  pour  ce  morceau-ci.  En  effet,  les  traits  légers  et  gra- 
cieux y  abondent.  Une  série  de  vocalises,  en  triolets,  lui 
sert  de  péroraison.  C'était  sans  doute  un  air  pour  la  prima 
donna  du  temps. 

a  Ballet,  après  lequel  Minerve  et  Vénus  présentent  le  portrait 
de  rimpératrice-Reine  à  ses  sujets;  puis  elles  chantcat  ce  duo  : 

VÉNUS,  Minerve. 

Peuple,  la  guerre  t'a  désolé, 
Tes  biens,  tes  terres  sont  récompensés  : 
La  Reine  vous  revient  des  mains  des  Dieux. 
Vous  le  voulés,  se  peut-il  mieux?  » 

La  formule  reparait  ici.  Pourtant,  après  Taudilion  de 
toutes  les  voix  isolées,  ce  duetto  doit  faire  de  l'effet. 

«  Pendant  qu'on  danse.le  troisième  ballet,  on  orne  le  portrait 
de  rimpératrice-Reine  de  fleurs;  ensuite  le  chœur  chante  ce 
couplet  : 
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Le  Choeur. 
Chère  paix,  remplie  de  gloire, 
Que  les  Dieux  nous  ont  donné; 
Paix  d'immortelle  mémoire. 
Tout  par  vous  est  redressé, 
Pour  vous  tout  est  ranimé. 
Eternelle  est  votre  gloire, 
Puisque  des  mains  des  Dieux 
On  vous  reçoit  en  ces  lieux.  » 

Ce  chœur  manque.  On  le  voit,  la  gradation  est  excel- 
lemment observée. 

«  La  Nymphe  chante  l'air  qui  suit,  au  parterre  : 

La  Nymphe. 
Sonnés  trompettes  en  ce  jour, 
Mais  sonnés  pour  plaire. 
Annoncés  la  paix  et  Tamour, 
Qui  renaissent  à  leur  tour. 
Guerriers,  oubliés  la  guerre, 
Ne  songez  plus  aux  combats. 
Faites  la  guerre  à  mille  appas; 
Au  lieu  des  armes  et  des  tambours» 
Aimés  la  paix,  suives  l'amour.  » 

A  coup  sur,  voici  un  des  airs  le  mieux  ordonnés  de 
l'ouvrage.  II  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  plus  de  carac- 
tère. Signalons  un  mouvement  continu  dans  les  fonctions 
de  la  basse,  où  Ton  semble  entrevoir  çà  et  là  une  intention 
d'imiter  le  carillon,  à  mesure  ternaire,  des  églises. 

a  Le  chœur,  accompagné  de  trompettes  et  de  timbales,  répète 
les  paroles  qui  suivent  : 

Que  désormais 
Règne  la  paix, 
Et  que  nous  conduise  au  bonheur 
L'objet  chéri, 
En  ce  pays, 
Qui  seul  possède  tous  nos  cœurs.  » 
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Ce  morceau  d'ensemble,  comme  le  précédent,  fait  défaut 
dans  la  petite  partition.  Il  termine  l'ouvrage  de  Charles- 
Joseph  Van  Helmont. 

D'autres  productions  de  ce  musicien  nous  sont  connues. 
Nous  en  avons  trouvé  dans  un  recueil  manuscrit  de  Préludes 
et  versets  dans  tous  les  tons,  composés  de  divers  auteurs, 
recueil  qui  porte  au  frontispice  :  «  Ex  libris  Joannis  Fran- 
»  cisci  Liban,  sacerdotis  necnon  capellani  ecclesise  collegia- 
»  lis  DD.  Michaelis  et  Gudilae  Bruxellis,  collegii  minoris 
ï)  Sancti  Spirilùs  Lovanii  alumni.  Anno  1764.  j>  Une  partie 
de  l'ouvrage  porte  la  date  1766,  avec  le  nom  de  Liban.  En 
dehors  des  compositions  émanées  de  Charles-Joseph  Van 
Helmont,  que  nous  énumérerons  plus  loin,  les  morceaux 
signés  appartiennent  aux  musiciens  suivants  : 

l'*  Jean- Jacques  Robson,  maître  de  musique  de  l'église 
de  Saint-Germain,  à  Tirlemont. 

2°  P.-J.  Vanden  Bosch,  organiste  de  la  cathédrale  d'An- 
vers. 

3"  P.  Vanden  Driessche,  organiste  de  Saint-Michel,  à 
Louvain. 

4°  Kerckhoven,  sans  doute  Jean-Baptiste  Kerckhoven, 
taille  de  la  chapelle  de  Charles  de  Lorraine,  en  1745,  1746 
et  1749,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  suivant  : 

5**  Vanden  Kerckhoven,  organiste  du  prince  Charles  de 
Lorraine.  Il  s'appelait  Melchior,  et  nous  le  voyons  cité  avec 
le  titre  d'organiste,  aux  mêmes  années  que  Jean-Baptiste 
Kerckhoven  (t). 

(1)  C'est  apparemment  d'un  de  ses  parents  qu'il  s'agit  dans  la  pièce  ci- 
contre,  laquelle  démonire  que  le  sort  des  musiciens  attachés  à  la  chapelle  du 
souverain  n'était  souvent  rien  moins  que  précaire  :  «  Jean-Philippe  Vander 
»  Kerkhoven  et  son  fils,  musiciens  de  la  chapelle  royale  de  cette  cour,  m'ayant 
«représenté,  par  la  requête  ci-jointe,  que,  nonobstant  mon  décret  du  21  de 
«février  dernier,  ils  n'auroient  encore  reçeu  aucun  payement  de  leurs  gages, 
»  ce  qui  les  réduit  à  une  extrémité  des  misères,  j'ordonne  iléraliveraent  aux 
M  ministres  D.  P.  des  finances,  de  leur  faire  payer,  sans  aucun  dclay,  à 
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6*"  Vaoder  Gaer. 

7°  J.  Audisler,  minime. 

S''  J.-F.  Libau,  le  collecleu»'  du  recueil,  auteur  d'un  pré- 
lude dans  le  deuxième  Ion,  composé  en  1763. 

9°  J.-B.  Jaemaels,  auteur  d'une  fugue  écrite  à  Bâle. 

10"  C.  Masson,  auteur  d'une  double  fugue  tirée  de  son 
livre  :  Nouveau  traité  des  règles  pour  la  composition  de  la 
musique.  Amsterdam,  Etienne  Roger,  4^  édition  (i). 

il"*  P.  Bréhy,  auteur  d'un  prélude  à  plein  jeu,  dans  le 
troisième  ton,  composé  en  1734,  et  d'un  prélude  égale- 
ment à  plein  jeu,  dans  le  quatrième  ton. 

Ce  musicien  pourrait  être  l'auteur  de  certains  morceaux 
anonymes  du  même  recueil,  sur  lesquels  on  lit  :  «  Écrit 
par  le  maitre  de  dame  Cécile  Manock,  en  1741.  »  Il  s'agit 
ici  d'une  religieuse  du  couvent  des  Dames  bénédictines  an- 
glaises de  Bruxelles,  pour  lesquelles  Bréhy,  qui  fut  maître 
de  musique  à  Sainte-Gudule,  composa  un  recueil  de  répons 
pour  la  Semaine-Sainte,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Ce  que  nous  concluons  de  l'inspection  de  ce  recueil,  c'est 
que  les  organistes  du  XVIIP  siècle  étaient  infiniment  plus 
pédants  que  les  nôtres.  Il  est  vrai  qu'aujourd'hui  l'imagina- 
tion joue  un  plus  grand  rôle.  Jadis,  on  s'en  tenait  généra- 
lement à  des  formules  souvent  étroites  et  mesquines  (2). 

Les  morceaux  de  Charles-Joseph  Van  Helmont  attes- 
tent le  faire  d'un  musicien  solide.  Ils  sont  au  nombre  de 


"Chacun  une  année  de  leurs  respectives  gages.  Bruxelles,  21  avril  1719.  » 
î"o  80  \o  du  registre  de  la  secrétairerie  d"Etat  et  de  guerre,  aux  Archive» 
du  royaume. 

(1)  >'ous  possédons  la  troisième  édition,  imprimée  à  Paris,  chez  Christophe 
Ballard,  en  1703. 

(2)  C'est  tout  ce  que  nous  en  dirons,  ne  voulant  pas  empiéter  sur  un 
domaine  que  notre  ami,  M.  Xavier  Van  Elewyck,  de  Louvain,  exploite  avec 
tant  de  zèle,  depuis  plusieurs  années.  Le  recueil  en  question  fait  partie  de  kl 
belle  collection  de  M.  Robert  Van  Maldecbem. 
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neuf,  savoir  :  i"  Un  prélude  alla  brève  (i),  dans  le  premier 
ton;  2°  un  prélude  alla  brève,  composé  pour  le  baron  de 
Celles  en  1754;  3''  deux  préludes,  dans  le  cinquième  Ion; 
4^  quatre  préludes,  dans  le  cinquième  Ion,  à  plein  jeu, 
dont  un  prélude  de  1755;  5°  une  fugue  dans  le  cinquième 
ton.  Un  verset  porte  :  «  Auctore  P.  J.  Van  Helmont  »  dé- 
signation fautive  peut-être,  mais  utile,  en  tout  cas,  d'être 
mentionnée  ici. 

Là  ne  se  bornent  pas  les  productions  de  Charles-Joseph 
Van  Helmont.  Jean-François  Liban  a  délaissé  un  catalogue 
des  ouvrages  de  musique  dont  il  fil  racquisilion,  et,  dans 
ce  catalogue  que  nous  n'hésiterons  pas  à  reproduire,  à 
cause  de  l'intérêt  qui  s'y  rattache  ponr  la  bibliographie 
musicale,  on  remarque  un  Lauda  Sion  à  quatre  voix,  de 
notre  compositeur;  c'est  un  motet  qui  probablement  a  été 
écrit  avec  accompagnement  d'orgue  et  d'instruments  à 
cordes,  comme  la  plupart  des  autres  motets  qu'on  y  trouve. 
Nous  suivrons,  pour  la  publication  de  la  liste  de  Liban,  le 
même  système  que  nous  avons  adopté  pour  la  reproduction 
des  listes  de  Jean-Baptiste  Dandeleu,  c'est-à-dire  que  nous 
ferons  suivre  d'une  note  concise  chaque  ouvrage  inconnu 
aux  musicographes,  en  prenant  pour  base  d'information  la 
Biographie  universelle  des  musiciens,  de  M.  Féti's. 

Voici  ce  document  : 

LISTE  DE  MUSIQUE  D'ÉGLISE  APPARTENANT  A  J.-F.  LIBAU,  PRÊTRE 
DE  SAINTE-GUDULE;   ACHETÉE. 

Six  messes  titrées  :  Chorus  musarum,  à  4  voix,  2  violons  et 
orgue  concertante,  2  cors,  timballes,  violoncelle  ad  libitum, 
composées  par  le  célèbre  Antoine  Caldara,  1748;  2  parties  im- 
primées. 


(1)  Alla  brève  élait  la  mesure  à  deux  temps  précipités,  dont  les  Italiens 
se  servaient  dans  les  compositions  alla  capclla.  C'est,  croyons-nous,  notre 
C  barré  actuel. 
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Six  messes  écrites  par  M.  De  Lange,  de  Liège,  à  4  voix, 
2  violons  et  orgue;  7  parties. 

Auteur  inconnu  à  M.  Fétis.  C'est  probablement  le  même  De  Lange  qui  écri- 
vit les  arielles  intercalées  dans  la  comédie  en  prose  de  Du  Perron  :  Nicctte  ou 
l'École  de  la  vertu,  représentée  à  Liège  en  1776. 

La  6™^  messe  de  Breunich,  écrite  à  4  voix  et  orgue;  5  parties. 

Auteur  inconnu  à  M.  Fétis. 

Missa  solemnis,  à  5  voix,  2  violons,  allo-viola  et  orgue; 
9  parties.  La  plus  belle  de  Jos.  Hector  Fiocco. 

Ouvrage  inconnu  à  M.  Fétis.  Ce  ne  peut  être  la  messe  que  lauleur  composa 
pour  la  Sainte-Cécile,  en  1752,  attendu  que  cette  messe  est  écrite  à  5  voix, 
2  violons,  par-dessus  de  viole,  alto-viole,  basse  de  viole,  violoncelle  solo  et 
basse  continue  pour  l'orgue.  Joseph-Hector  Fiocco  était  maître  de  chapelle 
de  Téglise  de  Notre-Danre  d'Anvers. 

Missa  solemnis  à  4  voix,  2  violons,  alto-viola  et  orgue;  9  par- 
ties, del  signore  Hector  J.  Fiocco. 
Ouvrage  inconnu  à  M.  Fétis. 

Missa  à  4  voix,  2  violons,  hautbois  obligé  et  orgue;  9  parties, 
auclore  Durante. 

Missa  à  4  voix,  2  violons,  alto-viola  et  orgue;  9  parties,  auc- 
lore Hamalle. 

Lequel  des  Hamal,  de  Liège?  En  tout  cas,  Touvrage  n'est  pas  mentionné 
par  M.  Fétis. 

Missa  solemnis  à  4  voc,  2  viol,  avec  hautbois  et  orgue;  9  par- 
ties, auctore  Durante. 

Missa  solemnis  à  4  voc,  2  viol,  et  orgue;  8  parties,  auctore  N. 

Missa  solemnis  à  4  voix,  2  viol.,  2  corni  ad  libitum,  cum 
organo;  partes  12,  authore  Feo. 

Ouvrage  inconnu  à  .M.  Fétis. 

Partituer  ou  partition  d'une  messe  à  4  voix.  2  viol., allo-viola 
et  orgue,  del  s.  R.  J.  Rottenburg.  Achetée  2  sols. 
Auteur  et  ouvrage  inconnus  à  M.  Fétis. 

Missa  :  Rorate,  à  4  v.,  2  viol,  cum  organo;  partes  28  ri- 
pieni,  del  signore  Joan.  Joseph  Fux. 

M.  Fétis  donne  plusieurs  messes  à  4  voix  de  ce  compositeur,  quelques-unes 
même  portant  un  titre;  mais  nous  n'en  voyons  point  avec  la  qualification 
de  Roralc. 
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Missa  :  Confidentia,  à  A  voc,  2  viol.  conc.  et  organo;  partes  12, 
del  signore  Giovanni  Giuseppe  Fux,  maestro  di  capella  di 
S.  G.  et  R.  Coll. 

Même  observation  que  pour  l'ouvrage  précédent. 
Missa  brevis,  à  4  voix  et  instruments,  auctore  Fiocco. 
OEuvre  inconnue  à  M.  Fétis. 

Belle  messe  de  morts  en  partition,  par  F.  J.  Gossec;  coûte 
d  i/â  c.  imp.  (couronne  impériale). 

Asperges  me  et  vidi  aquam,  à  4  voix  et  orgue. 

Stabat  mater  dolorosa,  partition  de  Pergolesi,  à  2  voix, 
2  violons,  alto  et  orgue. 

Stabat  mater,  à  5  voc,  2  violons,  etc.,  partes  18,  del 
signor  J.  P.  Maier. 

Auteur  et  ouvrage  inconnus  à  M.  Félîs. 

Lauda  Sion,  à  4  voc,  2  violons  et  orgue;  del  signor  J.  J.  Fux. 

Motel  non  cité  par  M    Fétis. 

Pange  lingua,  à  4  voix;  partition  et  parties. 
Vexilla  régis,  à  4  voix,  par  Doudelet.  Partition. 

Auteur  et  ouvrage  inconnus  à  M.  Fétis.  Un  Doudelet  était  premier  violon- 
celle du  théâtre  de  Bruxelles,  en  1792,  et,  deux  ans  plus  tard,  nous  trouvons 
un  Dodelet  avec  le  titre  de  maître  de  musique  de  la  chapelle  de  Charles  de 
Lorraine. 

Vexilla  régis,  à  4  voix,  sans  instruments. 
Libéra  me,  à  5  voix  et  instruments. 

Ecce  quomodo  moritur  justus,  in  hebdomada  sancta,à  4  voc; 
partes  9. 

2  Litaniae  de  venerabili  sacramento,  à4voc  :  1»  de  M*"  Joseph- 
Hector  Fiocco,  1727;  et  2^»  de  P.  Bréhy. 

Les  premières  litanies  sont  inconnues  à  M.  Fétis;  les  deuxièmes,  ainsi  que 
leur  auteur,  lui  sont  également  inconnues.  Voy.  ci-dessus. 

Lrtaniae  laurettanae,  à  4  voc,  2  viol.,  2  tromboni,  auctore 

Petro  Casati;  partition,  1731. 

Auteur  et  ouvrage  inconnus  à  M.  Fétis.  Est-ce  un  parent  de  Théodore 
Casati  qui  devint  organiste  de  la  cathédrale  de  Milan,  en  1667? 

Te  lucis  ante  terminum  à....,  auctore  Mat.  Ocul,  maestro  di 

capello  di  S.  M.  Eleon.  imp.  vidua. 

Auteur  et  ouvrage  inconnus  à  M.  Fétis. 
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Partition  de  répons  de  la  Semaine  sainte,  des  Dames  Béné- 
dictines Anglaises,  à  5  voix,  par  P.  Bréhy. 

D'après  la  destination  de  cet  ouvrage,  l'on  peut  croire  que  Tauteur,  déjà 
cité  précédemment,  habitait  les  Pays-Bas. 

Lauda  Sion,  à  4  voix,  etc.,  autore  C.  J.  Van  Helmont. 

Auteur  et  ouvrage  inconnus  à  M.  Fétis.  C'est  le  même  musicien  qui  fait 
lobjet de  ce  paragraphe. 

Veni  Creator  spiritus,  à  4  voix,  etc. 

Le  Deuni  laudamus,  auctore  Hectore  Fiocco. 

Ouvrage  inconnu  à  M.  Fétis. 

Aima  Redemptoris,  à  4  voix,  2  viol.,  i  viola,  organo,  auci. 
J.  J.  Fax;  partes  9. 
Motet  inconnu  à  M.  Fétis. 

Ave  Regina  en  e/s,  par  Hector  Fiocco,  à  4  voix. 

Motet  omis  par  M.  Fétis.  Peut-être  fait-il  partie  du  recueil  publié  par 
Roger,  à  Amsterdam,  eu  1750. 

Ave  Regina  en  5/2,  à  5  voix,  par  Antonio  Fiocco. 
Motet  inconnu  à  M.  Fétis.  Nous  n'avons  pu  examiner  s'il  se  trouve  dans 
le  recueil  des  messes,  sans  date,  édité  par  Roger,  à  Amsterdam. 

Ave  Regina  C  (barré),  à  4  voc,  par  H.  Fiocco. 

Même  observation  que  pour  VAve  Regina,  à  6/8. 

Regina  Coeli  a  4,  alla  capella,  del  s.  Fux;  partes  18. 

Composition  inconnue  à  M.  Fétis. 

Salve  Regina,  ténor  solo  et  org.  de  la  s.  arcli.  :  Madeleine. 

Salve  Regina,  basso  solo  et  org.  composta...  di  sua  maesta  ce- 
sarca  Carlo  VI,  re  di  Spagnia. 

Il  y  a  une  lacune  ici  ou  une  mauvaise  lecture.  Il  faudrait  da  pour  attri- 
buer ce  molel  à  Charles  VI. 

In  convertendo  à  5  voc,  2  viol.,  2  oboe,  2  corni,  2  trombe, 
col  basso  e  timpauo,  auctore  F.  Krafft;  partes  47. 

Nous  ignorons  auquel  des  trois  Krafft,  ayant  pour  prénom  François,  ce 
motet  peut  être  attribué.  François-Joseph  Krafft  a  laissé  un  In  Convertendo, 
cité  par  M.  Fétis,  sans  autre  indication,  sinon  qu'on  croit  que  le  morceau  a 
été  écrit  en  Italie  dans  un  concours. 

Partition  :  Apparet  jam  in  alto  monte,  de  F.  Krafft. 

Ouvrage  inconnu  à  iM.  Fétis. 

Motet  solemne  :  Cari  Zephiri  volate  à  4  voc,  2  oboe,  2  corni, 
alto-viola  e  bassa,  et  la  partition,  de  F.  Krafft. 
Ouvrage  inconnu  à  M.  Fétis. 
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Dixit  Doniinus,  à  4  voc. 

Confiiebor,  à  4  voc,  2  viol.,  2  oboe,  2  tromb.  el  organo, 
auctore  Pergolesi;  parles  12. 

Laudatc  piieri,  à  4  voc,  2  viol,,  2  clar.,  2  tromb.;  parles  31, 

auct.  Maih.  Oëlt,  C? 

Auteur  et  ouvrage  inconnus  a  51.  Fclis.  On  a  vu  un  Math.  Ocid,  à  la  fin  de 
lu  page  87.  Lequel  des  deux  noms  est  le  véritable? 

Laudale  Dominum  oranes  génies,  a  4  voc  alla  capella,  ciel 
S.  Maithia  Oëlt  C;  parles  20. 

Même  remarque  que  pour  Talinéa  précédent. 

Levavi  oculos  meos,  a  4  voc,  2  viol.,  allo-viola  et  org., 
auct.  J.  J.  Fiocco;  parles  9. 

Auteur  et  ouvrage  inconnus  à  M.  Félis. 

O  sacrum  convivium,  à  4  voc.  2  viol,  et  paries  18. 
0  salutaris  hostia,  à  4  voix  et  instrum. 
0  Jesu  tribulationera  meam,  à  4  voc  et  organo. 
Paslores  gaudium  annuntio  vobis,  à  4  voc,  instr.,  del  s.  Rum- 
plaig. 

Auteur  et  ouvrage  inconnus  à  M.  Félis. 

Inspiramus  ad  te  Jesu,   in  conlrapuncto ,   à   4  voc,   instr. 
auctore  domino  sign.  Prustmann;  partes  17. 
Auteur  et  ouvrage  inconnus  à  iM.  Félis. 

Heu!  pcccatores,  4  voc,  5  violae,  etc.,  e  basso,  del  ...  Sua 
M.  C.  Leopoldo  I;  partes  10,  avec  partition. 

Titre  tronqué. 

Miserere,  peccavi,à  4  voc,  2  violette;  9  partes,  1706. 
Fuge,  cara  anima,  mundi  gaudia,  à  5  voix,  alto,  ténor,  basso, 
et  basso-viola,  del  s.  Stephano;  partes  6. 
Auteur  el  ouvrage  inconnus  à  M.  Fétis. 

Laetare  turba,  tenore  solo  et  instr.,  de  Joan.  Jos.  Fux. 
Ouvrage  non  cité  par  M.  Félis. 
Conserva  me,  alto  solo  et  instrum. 

Desolata  desperaia,  canio  solo,  2  viol.,  alto-viol.,  basso  e 
organo,  del  s.  Caldara. 

Motet  non  cité  par  M.  Félis. 

Nociurna  procella,  canto  solo,  del  Terradellas. 

OEuvre  inconnue  à  M.  Fétis. 

De  placido  torrenti,  canto  solo,  del  Pergolesi. 
OEuvre  omise  par  M.  Félis.  7 
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Jubilate,  à  2  canti. 

Confitebor  tibi  Domine,  catito  solo,  del  Fiocco. 
A  solis  ortu,  cauto  solo,  de  Bréhy. 
Auteur  el  ouvrage  inconnus  à  M.  Fétis. 

Venite,  paslores,  canto  solo,  de  Bréhy. 

Auteur  et  ouvrage  inconnus  à  M.  Fétis.  Pour  cet  alinéa  et  le  précédent, 
voy.  aux  pp.  87  et  88. 

Partition  de  9  répons  de  mort,  par  Jean  J.  Fiocco. 

Auteur  et  ouvrage  inconnus  à  M.  Fétis  (i). 

Enfln,  nous  ne  pouvons  omettre  plusieurs  messes,  citées 
sous  le  nom  de  Van  Ile! mont,  dans  le  Catalogue  des  musi- 
ques sacrées  et  des  opéras  délaissés  par  feu  J.  Borre- 
mans,  ex-maitre  de  chapelle  de  l'église  des  SS,  Michel  et 
Giidule,  etc.,  et  dont  la  vente  s'est  faite  en  i8o9.  Comme 
le  prénom  manque,  il  se  peut  qu'elles  soient  dues  à  Adrien- 
Joseph  Van  Helmont,  son  fils,  qui  lui  succéda  dans  les 
fonctions  de  maître  de  chant  de  la  susdite  église.  Cela  est 
même  probable,  vu  que  la  musique  sacrée,  figurant  dans  ce 
catalogue,  appartient  généralement  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier et  à  la  première  moitié  du  siècle  actuel. 

Charles-Joseph  Van  Helmont  naquit  à  Bruxelles,  le 
19  mars  171o,  et  il  y  mourut  le  8  juin  1790  (2).  Inutile 
d'ajouter  que  ni  M.  Fétis,  ni  aucun  biographe  musical, 
n'en  disent  mot.  11  était  allié  aux  maisons  de  Mérode  et  de 
Stassart.  Le  célèbre  médecin,  Jean-Baptiste  Van  Helmont, 
seigneur  de  Mérode,  Royenborch,  Oirschot,  Gellines,  etc., 
est  un  de  ses  ancêtres. 


(i)  Cette  liste  apparlicnl  également  à  M.  Robert  Van  Maldegliem.  Nous 
renonçons  à  en  homologuer  la  rédaction.  Trois  langues  y  sont  confusément 
employées. 

(2)  Ces  renseignements  nous  ont  été  fournis  par  noire  ami,  M.  Félix  Del- 
hasse,  qui  a  bien  voulu  se  dessaisir  en  notre  faveur  de  la  rarissime  partition 
de  Charles-Joseph  Van  Helmont. 


—  yi 


XVI. 
«leau  Desquesues, 

ClianJre  tic  Murguciilc  de  Parme,  gouvernante  dos  Pays-Bas.  —  A  la  nioil 
de  Gérard  de  Turnhout,  arrivée  en  1380,  et  non  en  1594,  il  sollicite  et 
obtient,  grâce  à  l'intervention  de  la  gouvernante,  une  prébende  à  Tour- 
nai. —  Sa  requête  et  la  lettre  de  recommandation  de  Marguerite  de  Parme, 
—  Jean  De  Ilam,  choral  de  l'église  de  Soignies,  est  attaché  à  la  chapelle 
d'Alexandre  de  Parme.  —  Lettre  du  prince  à  Henri  De  Ham,  père  du 
sopraniste.  —  Deux  recueils  de  motets  cl  de  chansons,  de  Gérard  de  Turn- 
hout. —  Compositions  diverses  citées  dans  un  catalogue  rarissime  de  15G9. 

Il  y  a  diverses  parlicularilés  biographiques  à  recueillir 
dans  les  documenls  que  nous  reproduisons  ci-après.  Ils 
concernent  Jean  Desquesnes  et  Gérard  de  Turnhout,  deux 
musiciens  dont  la  vie  et  les  travaux  sont  très-imparfaite- 
ment connus.  Procédons  par  ordre. 

Augustin  da  Cruz,  mentionné  par  M.  Fétis  dans  la  pre- 
mière édition  de  sa  Biographie  universelle  des  musiciens (i)^ 
rapporte,  sans  élayer  son  assertion  d'aucune  preuve,  que 
Gérard  de  Turnhout  mourut  en  1594.  Rien  n'est  plus 
inexact  que  cette  date  :  il  y  a  au  moins  treize  ans  à  en 
rabattre.  Gérard  de  Turnhout  cessa  de  vivre  au  mois  de 
septembre  1580.  Maître  de  chapelle  de  Philippe  II,  il  était 
en  possession  de  deux  bénéfices  ;  l'un  à  Tournai,  l'autre  à 
Aire,  en  Artois. 

Parmi  les  postulants  qui  s'offrirent  pour  l'obtention  de 
ces  prébendes,  il  faut  citer  Jean  Desquesnes.  Il  apportait, 
à  l'appui  de  sa  demande,  le  titre  de  chantre  de  la  duchesse 
de  Parme,  et  il  avait  su,  par  ses  loyaux  services,  captiver 
les  bonnes  grâces  de  la  gouvernante  des  Pays-Bas.  Il  fut 
secondé  par  elle  dans  sa  démarche,  et  il  en  reçut  une  lettre 


(1)  Sept  volumes  de  la  deuxième  édition,  allant  aux  lettres  scult,  ont  seu- 
lement paru  jusqu'ici  (octobre  1864). 
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de  recommandation,  fortement  motivée,  à  l'adresse  de  son 
fils,  Alexandre  de  Parme. 

L'effet  de  cette  gracieuse  intervention  ne  tarda  pas  à  se 
faire  sentir.  Le  51  juin  1581,  une  apostille  favorable  fut 
apposée  sur  la  requête  de  Jean  Desquesnes.  Elle  portait 
que  la  prébende  de  Tournai  lui  était  conférée  «  par  droit 
»  de  régalle.  » 

Tout  ce  que  Ton  savait  auparavant  de  Jean  Desquesnes, 
c'est  qu'il  est  l'auteur  d'un  recueil  de  MadrigaU,  imprimés 
à  Anvers  en  1591.  Des  conjectures,  assez  hasardées, 
avaient  dû  suppléer  à  ce  défaut  d'informations. 

Marguerite  de  Parme  se  plaît  à  l'appeler  «  mio  cantore,  » 
et  son  insistance  prouve  que  le  musicien  avait  des  qualités 
sérieuses  pour  être  traité  sur  le  même  pied  que  Gérard  de 
Turnhout,  un  compositeur  de  grand  talent.  Nous  ne  se- 
rions pas  étonné  de  voir  surgir  un  jour,  de  l'une  ou  l'autre 
collection  privée,  une  production  de  Desquesnes  antérieure 
à  sa  nomination  au  bénéfice  de  Tournai.  Voici,  en  atten- 
dant, sa  requête  : 

«  Au  Roy, 

ï  Remonstre  très-humblement  Jehan  Desquesnes,  musicien 
de  Son  Altèze,  que,  par  le  irespas  de  W  Gérard  Turnhout, 
maistre  de  la  chapelle  de  Vostre  Majesté,  seroient  demeurez  vacan- 
tes deux  prébendes,  assçavoir  :  l'une  en  la  ville  de  Tournay,  et 
l'autre  en  la  ville  d'Aire,  à  la  libre  disposition  de  Vostre  Ma- 
jesté. A  cause  de  quoy  le  remonstranl  supplye  très-humblement 
que  Vostre  Majesté  soit  servye  luy  vouloir  conférer  lesdictes 
deux  prébendes,  en  ensuyvant  les  lettres  de  faveur  de  Sadicte 
Altèze,  ensemble  de  la  déclaration  de  l'audiencier  de  Vostre- 
dicle  Majesté,  que  lesdictes  prébendes  ne  sont  encores  con- 
férées. Quoy  faisant,  ledict  remonstrant  prieray  le  Créateur 
pour  la  bonne  et  heureuse  prospérité  de  Vostre  Majesté,  et  de 
luy  en  faire  despescher  lettres,  etc.  » 

A  la  marge  supérieure  :  «  Fiat.  Lettres  de  collation  de  ceste 
prébende,  par  droit  de  régalle,  vaccant  le  siège  de  Tournay,  au 
prouffict  du  suppliant.  Faict  à  Mons,  le  dernier  juing  1581.  » 
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La  lettre  de  recomniaiulation,  qui  y  était  jointe,  est  de 
la  teneur  suivante  (i)  : 

«  IlLUSTRISSIMO  et   ECCELENTISSIMO  SIGNOR,   FIGLIUOLO  AMATISSIMO. 

B  Desidero  niolto  che  da  vol  sia  favorito  Gian  Desqiiesnes, 
mio  canlore,  et  parlicolarmente  nella  sua  prelensione  contcnula 
neir  incluso  memoriale.  Vi  prego  dunqne  a  favorirlo  di  maniera 
che  egli  ne  riceva  qualche  frntlo  di  che  vi  havero  obbligo. 
Con  che  facendo  fine,  vi  prego  da  Iddio  ogni  felicilà  et  contenlo. 
Di  Namiir,  al  dj  xxij  di  giugno  1581. 

D  Vostra  madré, 
»  Margarita.  » 

A  la  marge  inférieure  :  «  Al  signor  principe,  per  Gian  Des- 
quesnes.  »  Suscription  :  «  AU  illuslrissimo  et  eccelentissimo 
signor,  ligliuolo  amatissimo,  il  signor  principe  di  Parma  et 
Piacenza.  » 

Peu  de  temps  après,  le  prince  de  Parme  empruntait  à 
réglise  de  Soignies,  un  jeune  choral,  nomme  Jean  De  Ham, 
pour  l'attacher  à  sa  chapelle.  Le  père  du  sopranisie,  Henri 
De  Ham,  qui  faisait  le  métier  d'escrinier  à  Nivelles,  s'était 
ému  de  ce  déplacement,  parce  qu'il  craignait  que  son  fils 
ne  fût  envoyé  en  Espagne.  Pour  le  rassurer,  le  gouverneur 
des  Pays-Bas  le  manda  près  de  lui,  par  une  lettre  affec- 
tueuse, datée  du  31  juillet  1581,  et  que  nous  tenons  à  re- 
produire : 

i  Alexandre  prince  de  parme  et  de  plaisance,  lieutenant 

GOUVERNEUR    ET    CAPITAINE    GENERAL. 

»  Gher  et  bien  amé,  vous  aurez  entendu  comme  nous  avons 
fait  tirer  vostre  filz  Jehan  hors  Téglise  de  Songnyes,  où  il  ser- 
voit  de  choral,  ce  qu'avons  fait  en  intention,  non  de  l'envoyer 
en  Espaigne,  comme  vous  présupposez,  ains  pour  le  tenir  lez 
nostre  personne;  et,  pour  ceste  cause,  désirons  que  venyez  au 
plustost  icy  vers  nous,  où  vous  aurez  toute  raison  de  contente- 


(1)  Ces  deux  pièces  se  trouvent  aux  Archives  du  royaume,  parmi  les  pa- 
piers d'Étal  et  de  raudicncc. 
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înent.  A  tant,  cher  et  bien  amé,  nosire  Seigneur  vous  ait  en 
garde.  De  Mons,  le  dernier  de  juillet  1581.» 

Souscription  :«  A  ung  Henri  De  Ham,  escrinier  demeurant  à 
Nyvelles.  » 

Ce  (lociimenl  est  conservé,  en  minute,  aux  Archives  du 
royaume,  dans  la  collection  des  pnpiers  d'État  et  de  l'au- 
dience. 

Retournons  un  instant  à  Gérard  de  Turnhout,  pour 
citer  de  lui  deux  recueils  de  motets  et  de  chansons  pour 
voix  et  pour  instruments,  recueils  qui  ont  été  imprimés  à 
Louvain  en  1569,  et  que  M.  Félis  paraît  n'avoir  point 
connus.  Voici  le  titre  du  premier  :  Tricinia  sacrarum  ac 
aliarum  cantiomim,  (am  viva  voce  quam  instrtimentis  can- 
tatii  commodissima,  authore  Gerardo  à  Turnhout.  Lova- 
nii,  apud  Petrum  Phalesium;  in-4''.  Le  titre  du  deuxième 
recueil  est  :  Sacrarum  aliarum  cantîonum  trium  vocum 
liber  itnus,  authore  D.  ac  M.  Gerardo  à  Turnhout.  Lova- 
nii;  in-4°. 

Nous  empruntons  ces  renseignements  à  un  rarissime 
opuscule  que  l'on  conserve  aux  Archives  du  royaume,  et 
qui  porte  pour  titre  :  Catalogiis  librorum  a  mmdinis  qua- 
dragesimalibus  Francofurti  anno  1  b69  celebratis,  ad  nun- 
dines  autumnales  ejusdem  anni,  tum  recens  editorum, 
tiim  accessione  quadam  auctorum  index,  etc.  Francofurti 
ad  Moenum,  apud  Georgium  Corvinum,  1569,  in-^"*. 

Il  nous  paraît  important  de  citer  les  autres  ouvrages 
musicaux  de  1o69  que  Ton  y  rencontre  :  ces  données  bi- 
bliographiques enchérissent  sur  ce  que  l'on  savait  déjà. 

LJBRI   WUSICI 

Cantiones  latinae,  quas  vulgo  motela  vocant,  quatuor  vocum, 
etiani  instrumentis  musicis  attemperatae ,  authore  Ivone  de 
Venlo,  illustrissimi  principis  domini  Guilhelmi ,  ducis  Bava- 
rico,  sacelli  magistro.  Monaci,  in-4°. 

M,  Félis  ne  cite  qu'imparfaitement  le  titre  de  ce  recueil. 
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Neuwe  GcsSng  mit  4  stimmen,  Teutschc  uncl  Latcinisch, 
durch  Mathiam  Gastritz  componiert.  Nûrnbcrg,  bey  Ulrich 
Neuvvber,  in-S"  obi. 

L'épilhèle  neuwe  est  omise  par  M.  Fétis,  dans  la  reproduction  de  ce  titre. 

Excellentissimorum  aliquot  musicoruni  selectae  cantiones 
gallicae,  harmonicis  nnmeris  suavissimis  adornatae;  authoribus. 
Clémente  non  Papa,  Crequilone,  Petit  Jan,  et  aliis.  Très  libri 
trium  vocum.  Lovanij,  apud  Petrum  Phalesium,  in-^". 

Recueil  inconnu  à  M.  Fétis. 

Der  ander  Heil  der  Teutschen  Psalmen  Davids,  mil  4,  5  und 
6  stimmen,  componiert  durch  Georgium  Weber.  Getruckt  zu 
Mûlhausen  in  Thûringen,  in-4°. 

Recueil  omis  par  M.  Fétis. 

Valentini  Greffi  Enger,  Panuonij,  flarmoniarum  musicarum 
in  iisum  testudinis  pars  prima.  Ant[v].  apud  Ant.  Tifen. 

Recueil  inconnu  à  M.  Fétis. 

Di  Jean  Castro,  il  primo  libro  di  madrigali,  a  tre  voci.  In 
An  versa,  in-4°. 

M.  Félis  cite  un  recueil  de  madrigaux  et  chansons  de  cet  auteur,  de  1569, 
mais  sans  parler  de  la  subdivision  en  livres,  ni  du  formai. 

Chansons,  madrigales  et  motetae,  à  quatre,  5  et  6  parties, 
composées  par  Noé  Faignient;  in-4°,  en  Anvers. 

La  désignation  du  format  a  été  omise  par  M.  Fétis. 

Recueil  des  fleurs  produictes  de  la  divine  musique,  à  trois 
parties,  par  Clemens  non  Papa|,  Thomas  Cricquilion ,  etc. 
A  Louvain,  in-4°. 

iMême  remarque. 

Der  gantz  Psalter  Davids  |  wie  derselbig  in  Teutsche  Gesâng 
verfastzt  |  mit  vier  Stimmen  von  neuweu  gesetzt  |  durh  Sig- 
mund  Ilemmelen  |  Wintenbergischen  Capclimeister.  Getruckt 
zu  Tùbingen,  in-4''. 

Même  remarque. 

Garmina  italica,  gallica  et  germanica,  ludenda  de  cythara, 
per  M.  Syxtum  Kargel;  in-4''. 

L'année  et  le  format  manquent  dans  iM.  Félis. 

Nova  et  elegantissima  italica  et  gallica  carmina,  in  testudinc 
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caneuda,  in  tablaturam  translata,  per  M.  Syxhim  Kargel.  Mo- 
guntiae,  Fiantz  Behem,  in-f''. 

Ce  litre  diffère  radicalement  de  celui  que  donne  M.  Fétis. 

Madrigal!   di   Giovamij  {sic)  Antonio  De  Prago,   4  vocum. 
L}on. 

Auteur  cl  ouvrage  inconnus  à  M,  Félis. 

XVli. 

fabio  IJrsillo, 

Célèbre  joueur  d'ai*chilulh  de  la  première  moitié  du  XVIIIe  siècle.  —  Lacu- 
nes dans  sa  biographie.  —  11  est  nommé,  vers  1723,  musicien  particulier 
de  révéque  de  Tournai,  et  il  conserve  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
probablement  en  1759.  —  Procès  que  sa  veuve  intente  à  ce  prélat.  — 
Extrait  du  conseil  privé,  qui  le  concerne.  —  Le  différend  se  vide,  selon 
toute  apparence,  par  un  arrangement  à  Tamiable. 

Fabio  Ursillo,  romain  de  naissance,  était  un  des  plus 
célèbres  joueurs  d'archiluth  de  son  temps  (i).  Habile  éga- 
lement sur  le  violon,  la  fliile  et  la  guitare,  il  a  laissé  d'ex- 
cellentes compositions  pour  ces  instruments.  On  a  publié 
de  lui  à  Amsterdam,  en  1748,  trois  œuvres  de  trios  pour 
deux  violons  et  violoncelle,  et  deux  œuvres  de  sonates 
pour  la  fltile.  Ses  principales  productions  sont  trois  con- 
certi  grossi  et  des  fantaisies  pour  l'archiluth. 

Voilà  tout  ce  que  les  biographes  ont  pu  recueillir  sur 
ce  musicien  habile.  Bien  que  né  sur  le  sol  étranger,  nous 
n'hésitons  pas  à  lui  accorder  ici  une  place  honorable,  à 
cause  du  long  séjour  qu'il  a  fait  dans  les  Pays-Bas,  et 
notamment  dans  le  Hainaut,  où  des  traces  nombreuses  de 
ses  travaux  se  découvriront  certainement,  quand  on  aura 
achevé  le  dépouillement  méthodique  de  tous  les  dépôts 
d'archives  de  cette  province. 


(1)  On  sait  que  l'archiluth  était  monté  de  vingt  cordes,  accordées  deux  par 
deux,  ù  l'unisson. 
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li  suffîl,  pour  le  moment,  de  conslaler  ce  séjour,  et  d'y 
joindre  les  laconiques,  mais  curieux  renseignements,  qu'un 
extrait  du  protocole  du  conseil  privé,  conservé  aux  Ar- 
chives du  royaume,  nous  fournil  sur  la  carrière  de  Fabio 
Ursillo. 

Vers  1725,  il  fut  nommé  musicien  particulier  de  l'évé- 
que  de  Tournai.  Il  resta  au  service  de  ce  prélat  pendant 
trente-quatre  années  consécutives. 

En  1759,  qui  fut  probablement  l'année  de  la  mort  de 
Fabio  Ursillo,  sa  veuve  crut  devoir  réclamer  l'indemnisa- 
tion de  la  table  et  du  logement  que  François-Ernest  s'était 
engagé,  par  contrat  écrit,  de  donner  au  musicien,  durant 
tout  le  cours  de  la  gestion.  Mais,  il  parait  qu'elle  n'obtint 
point  satisfaction  devant  les  tribunaux,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin. 

Si,  comme  le  dit  vaguement  M.  Fétis  (i),  Fabio  Ursillo 
naquit  au  commencement  du  XVIII^  siècle,  il  doit  avoir 
été  bien  jeune  en  venant  se  mettre  au  service  de  l'évêque 
de  Tournai.  Peut-être  a-t-il  été  emmené  de  Rome,  dans  l'un 
des  voyages  du  prélat.  En  ce  cas,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
c'est  dans  les  Pays-Bas  qu'il  acquit  la  renommée  que  les 
biographes  lui  assignent. 

Reproduisons  en  entier  l'extrait  du  protocole  du  conseil 
privé  : 

a  M.  Stassart  rapporta  que  la  veuve  Fabio  Ursillo  demande 
qu'il  soit  ordonné  au  grand  conseil  d'accélérer,  pro  Deo,  la  cause 
qu'elle  y  soutient  contre  l'évêque  de  Tournai,  pour  l'obliger 
à  lui  payer  la  table  et  le  logement'  de  feu  son  mari,  pendant 
trente-quatre  ans  qu'il  a  été  attaché  à  son  service,  comme 
musicien ,  en  suite  du  contrat  que  ce  prélat  avait  fait  avec 
lui.  Le  conseil  chargé,  par  décret  du  28  de  ce  mois  [de  mars], 
d'informer  Son  Altesse  Roiale  de  son  sentiment,  par  extrait  du 

(1)  Biographie  universelle  des  musiciens,  U^  édition. 


—  98  — 

protocole,  résolut  de  lui  proposer  d'envoier  la  requête  de  la 
suppliante  au  grand  conseil,  pour  y  prendre  tel  égard  qu'il 
trouvera  convenir,  puisqu'il  appartient  au  juge  chargé  de  l'in- 
struction d'une  cause,  d'accorder  ou  de  refuser  le  Pro  Deo.  » 
En  marge  :  «  Sur  recours  de  la  veuve  Fabio  Ursillo,  qui  de- 
mendoit  le  Pro  Deo  pour  plaider  contre  l'évéque  de  Tournay,  d'u 
chef  des  conditions  faites  à  feu  son  mari,  musicien  de  ce  prélat.  » 

D'une  autre  main  :  a  Résolu  de  laisser  cet  extrait  sans  réso- 
lution. D 

On  voit,  par  Tapostille  ci-dessus,  que  le  procès  que  la 
veuve  de  Fabio  Ursillo  voulut  intenter  à  l'évéque  de  Tour- 
nai, ne  fut  pas  entamé.  Ce  qui  tend  à  confirmer  ce  fait, 
c'est  l'absence  de  toute  pièce  y  relative,  aux  Archives  du 
royaume.  La  requête  a  disparu,  et  l'on  en  est  réduit,  pour 
tout  renseignement,  au  document  que  nous  venons  de 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur.  La  veuve  aura-t-elle  du 
renoncer  à  la  poursuite  de  l'affaire,  faute  d'avoir  obtenu  un 
Pro  Deo?  Un  arrangement  à  l'amiable  a-t-il  été  conclu 
entre  elle  et  l'évéque  tournaisien?  Cela  est  assez  probable. 

XVIÏI. 

«Vcan  Okeghem, 

Premier  chapelain  du  roi  de  France  Charles  VIII,  arrive  dans  les  Pays-Bas, 
en  1484.  —  Ce  qui  donne  lieu  à  ce  voyage.  —  II  est  reçu,  avec  de  grands 
honneurs,  à  Damme  et  à  Bruges.  —  Pourquoi  a-t-il  visité  Damme  d'ahord? 
—  Premier  emploi  de  la  qualification  de  «  prévôt  de  Tours,  »  pour  dé- 
signer le  célèbre  musicien.  —  Lacunes  qui  existent  dans  les  archives 
communales  de  Bruges.  —  Déploralion  d'Érasme  sur  la  mort  d'Okeghem. 

Le  père  du  contrepoint,  Jean  Okeghem,  qui  remplit, 
comme  on  sait,  les  fonctions  de  chapelain  du  roi  de 
France  Charles  VHI,  revint,  en  1484,  dans  les  Pays-Bas, 
très-vraisemblablement  son  pays  natal.  Il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  de  savoir  ce  qui  l'y  amena  et  quelles  furent  les  villes 
qu'il  honora  de  sa  présence. 
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En  \iSit  divers  envoyés  français  furent  dépéchés  en 
Flandre,  «  pour  la  pacificalion  du  duc  Maximilien  et  des 
»  Flamens,  touchant  la  manhurnye  et  gouvernement  que 
»  ledit  duc  maintient  à  luy  appartenir  de  la  personne  de 
»  monseigneur  le  duc  Philippe,  son  fils  (i).  »  Le  19  mai 
1484,  le  grand  bâtard  de  Bourgogne  se  rendit  à  Bruges, 
où  il  fut  reçu  avec  les  honneurs  dus  à  son  rang.  Il  venait, 
au  nom  du  roi  Charles  VIII,  tenter  un  dernier  effort  pour 
le  rétablissement  de  la  paix.  Puis,  arrivèrent  les  évêques 
de  Reims  et  d'Orléans,  qui  traversèrent  différentes  villes 
de  la  Flandre,  et  notamment  celle  de  Grammont,  où  leur 
présence  est  signalée  par  les  comptes  communaux  (2).  La 
duchesse  d'Orléans  visita  la  même  ville,  au  mois  de  sep- 
tembre (3),  après  avoir  séjourné,  pendant  quelque  temps, 
à  Bruges  (4).  Enfin,  Jean  Guérin,  maître  d'hôtel  de  Char- 
les VIII,  se  trouva  à  Ypres  en  la  même  année  (b). 

Une  alliance  étroite  entre  la  France  et  la  Flandre  fut 
signée  le  25  octobre  1484. 

C'est  pendant  les  préliminaires  de  ce  traité,  qu'Okeghem 
passa  dans  les  Pays-Bas.  Profita-t-il,  pour  faire  ce  voyage, 
de  la  mission  confiée  aux  personnages  dont  nous  venons 
de  parler?  Fit-il  partie  de  l'escorte  de  l'un  d'eux?  Il  y  a 
lieu  de  le  croire,  et  si  l'intervention  de  l'évêque  de  Paris 


(t)  Registre  des  séances  du  conseil  de  Charles  VMI.  Extrait  reproduit  par 
M    Kervyn  de  Lettemiove,  dans  son  Histoire  de  Flandre,  t.  V,  p.  359. 

(2)  «  Ghepresenleert,  den  eersten  dach  van  meye,  myncn  heere  den  biscop 
van  Remen  ende  den  biscop  van  Lyons,  aïs  commissarise  ende  ambassadeurs 
van  den  coninc  van  Vranckeryke,  vj  cannen  wyns  de  drie  beaunen  van 
ix  s.  den  stoop,  ende  drie  cannen  rynsch  van  x  s.  den  stop,  iiij  lib.  v  s. 
vj  den.  «  (Comptes  de  la  ville  de  Grammont,  de  l'année  1484). 

(5)  «  Ghepresenteert,  den  xviijen  dach  van  september,  mer  vrouwen  van 
Orliens,  tien  cannen  wyns,  de  v  cannen  beaunen,  viij  s.  den  stoop,  ende  dan- 
der  vive  rynsch  van  viij  s.  den  stoop,  vj  lib.  »  {Id.). 

(4)  Comptes  de  la  ville  de  Bruges,  de  rannée  liSi,  f»  H8. 

(5)  «  Jan  Guérin,  hoofmeestere  van  den  coninc  van  Vrankcryckc,  twcc 
cannen  wyns.  »  (Comptes  de  la  ville  d'Vprcs,  de  Tannée  1484). 
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a  élé  mise  à  profit  par  Charles  Vllï,  il  est  permis  de  con- 
jecturer que  le  savant  musicien  aura  élé  attaché  à  la  suite 
du  prélat. 

Okeghem  arriva  à  Damme  le  8  août  1484.  Pourquoi 
visila-l-il  Damme  d'abord?  Remarquons  que  sou  passage 
n'est  constaté  dans  aucune  autre  ville  voisine  de  Bruges. 
Cette  préférence  pour  Damme  ressemblerait-elle  à  celle 
que  Gaspard  Van  Weerbeke  eut  pour  Audenarde,  son  lieu 
natal  (i)?  Okeghem  serait-il  venu  par  mer? 

Il  avait  emmené  quelques  amis,  peut-être  des  chantres 
de  la  chapelle  du  roi  de  France.  Le  magistrat  leur  offrit, 
selon  l'usage,  quatre  lots  de  vin.  L'extrait  suivant  des 
comptes  de  Damme  le  prouve  : 

«  Item,  den  viij^°  dach  vander  zelver  maendt  [oust],  ghe- 
phresenleirt  mijuen  heere  de  provost  van  Tours,  eerste  capel- 
laen  vanden  Coninc  van  Vranckerijcke,  hier  commende  met 
zijnen  gheselcepe,  iiij  kannen  wijns  van  vj  groots  deu  sloop; 
comt  ij  liv.  viij  s.  paris.  » 

Pour  la  première  fois,  que  nous  sachions,  Jean  Oke- 
ghem est  qualifié,  dans  nos  archives,  de  «  prévôt  de 
Tours.  »  C'était  une  sinécure  que  le  roi  de  France  lui 
aura  octroyée  pour  se  l'attacher  plus  étroitement,  non 
moins  que  pour  récompenser  ses  services. 

A  Bruges,  où  le  grand  musicien  arriva  le  lo  août,  les 
chantres  de  l'église  de  Saint-Donat  le  fêtèrent  avec  un  si 
grand  empressement,  dit  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  qu'on 
croirait  retrouver  en  lui  leur  compatriote  et  leur  con- 
disciple : 

(1)  Nous  parlerons  plus  loin  de  ce  maîlre  distingué.  Il  nous  serait  facile  de 
citer  de  nombreux  exemples  de  compatriotes,  de  Flamands  surtout,  qui,  par- 
venus à  un  certain  rang  à  l'étranger,  ont  tenu  à  revoir  leur  lieu  natal. 
Choisissons  au  hasard  : 

«  Olivier  den  Donckere ,  alias  Salart,  ende  Olivier  zinen  zone,  groot- 
valckenecre  van  den  coninc  van  Vranckerjk,  die  tAelst  commci.»  Nvaeron 
zine  vriende  visilheren,  wacren  giicsconckcn  iij  kannen  wyns,  als  boven; 
es  XXXIX  s.  I  den.  »  (Comptes  de  la  ville  d'AlosI,  de  Tannée  1486). 
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«  Sex  cannae  vini,  pro  subsidio  sociorum  de  niusica,  in  coena 
facia  domino  thesaurario  Turonensi,  domino  Johanni  Okeghem, 
primo  capellano  régis  Franciae,  musico  excellentiSvSimo,  cum 
suis  (i),  1) 

Non  seuleinenl  nous  ne  retrouvons  point  sa  présence  dans 
aucune  ville  des  environs  de  Bruges,  mais  elle  n'est  consta- 
tée nulle  part  ailleurs,  en  Flandre,  ni  à  Ypres,  ni  à  Cour- 
Irai,  ni  à  Audenarde,  ni  à  Alost,  etc.  Il  eût  été  intéressant 
de  voir  son  nom  inscrit  dans  les  registres  spéciaux  des  vins 
de  présent  de  la  ville  de  Bruges.  Nous  eussions  pu  savoir 
peut-être  pourquoi  il  vint,  en  définitive,  dans  la  grande 
cité  flamande,  et  quels  étaient  ses  compagnons  de  voyage. 
Parmi  le  nombre,  on  eut  signalé  vraisemblablement  d'au- 
tres compatriotes.  Par  malheur,  le  registre  de  1484-, 
échappé  à  la  destruction  de  la  collection  presqu'entière, 
ne  commence  qu'au  i"  septembre  (2),  et  celui  qui  le  pré- 
cédait n'existe  plus. 

On  connaît  la  curieuse  déploration  de  Crétin,  sur  la 
mort  d'Okeghem.  On  connaît  moins  celle  qu'Erasme  a 
consacrée  au  fameux  musicien.  Nous  ne  résistons  point  à 
l'envie  de  la  reproduire  ici,  d'abord  parce  qu'elle  émane 
d'une  grande  célébrité  littéraire,  ensuite  parce  qu'elle 
apporte  quelques  variantes  au  concert  d'éloges  qui  retentit, 
de  toutes  parts,  au  décès  de  l'éminont  compositeur.  La 
voici  : 

JOANNI  OKEGO,  MUSICO  SU.MMO. 
Ergo  ne  conticuit 
Vox  illa  quondam  nobilis, 
Aiirea  vox  Okegi? 
Sic  musicae  exfinclum  decus? 

(1)  Kervyn  de  Lettenhove,  Histoire  de  Flandre,  t.  V,  p.  46.  Extrait  des 
Acla  capitularia  Sancli  Donalii,  du  15  août  1484-. 

(2)  On  y  rencontre  cette  mention  laconique  :  «  Aen  eene  heere  uut  Vrank- 
rycli;  »  mais  elle  nous  paraît  trop  vague  pour  pouvoir  être  appliquée  à  notre 
personnage. 


Die  âge,  die  fidibus 
Trisles  Apollo  naenias. 
Tu  quoque,  Calliope, 
PuUala  cum  sorori])us 
Funde  pias  lachrymas. 
Lusete,  quotquot  musicac 
Dulce  rapit  studiiini  : 
Virumque  ferle  laudibus. 
Artis  Apollineae 
Sacer  ille  Phœnix  occidit. 
Quid  faeis  invida  mors? 
Obmutuil  vox  aurea 
Aurea  vox  Okegi, 
Vel  saxa  flectere  effîcax, 
Qiiae  tolies  liquidis 
Et  arle  flexilibus  modis 
Pcr  sacra  recta  sonaus, 
Dcmulsit  aures  cœlitum 
Terrigenuumque  simul 
Penilusque  movit  peclora  ? 
Quid  faeis  invida  Mors? 
Vel  hoc  iniqua  maxime, 
yEqua  quod  omnibus  es. 
Sat  erat  tibi  promiscuè 
Tollere  res  horainum, 
Divina  res  est  musica, 
Numina  eur  violas? 

Nous  emprunlons  celle  élégie,  digne  de  Tibulle,  au 
deuxième  tome  de  l'inléressant  recueil  inlilulé  :  Delitiae 
poetariim  belgkorum,  hiijus  superiorisque  aevi  illustrium, 
collectore  Ramitîo  Ghero,  Francofurli,  1614,  4  vol.  in-16. 
Elle  y  figure,  à  la  p.  276,  parmi  les  miscellanea  d'Érasme. 


—  i03  — 


XIX. 
George  Ulessaus, 

Musicien  de  la  première  moitié  du  XVIlIe  siècle.  —  Il  est  l'auteur  d'un 
recueil  de  Cantiones  sacrae,  imprimées  à  Anvers  en  1635.  —  On  y  voit, 
entre  autres,  qu'il  fut  maître  de  chant  de  l'église  de  Sainte-Walburge,  en 
la  susdite  ville.  —  Son  épître  dédicatoire  adressée  à  Claude  de  Hennin, 
seigneur  de  Corionville,  et  musicien  distingué.  —  Contenu  du  recueil, 

George  Messaus,  musicien  de  mérite,  qui  vivait  dans  la 
première  moitié  du  XVII^  siècle,  n'avait  attiré  jusqu'ici 
l'attention  des  musicologues  que  par  deux  motets  de  sa 
composition  publiés  dans  le  Palnim  miisiciim,  en  1654. 
On  lui  doit  pourtant  encore  un  recueil  de  chants  religieux 
pour  les  principales  fêtes  de  l'année,  et  qui  vit  le  jour,  en 
1635,  à  Anvers.  En  voici  le  titre  : 

Cantiones  sacrae  praecipiiis  anni  festis  accomodatae,  octo 
vociim,  cnm  missa  maiali,  à  II,  tam  vocibus  quam  inslrii- 
mentis,  ciim  basso  continuo  ad  organum,  auctore  Guîlielmo 
Messaus ,  phonasco  ecclesiae  parochialis  S.  Walburgis , 
Antverpiae,  Antverpiae,  apud  haeredes  Pétri  Phalesii,  ly- 
pographi  musices,  M.  D.C.XXXV;  in-^^de  pp.  40  (pour 
la  partie  de  ténor,  la  seule  que  nous  connaissions). 

George  Messaus  fut  donc  maître  de  chant  de  l'église 
paroissiale  de  Sainte-Walburge,  à  Anvers.  Ses  Cantiones 
parurent  sous  les  auspices  de  Claude  de  Hennin  (ou  de 
Haynin),  seigneur  de  Corionville,  musicien  distingué,  à  en 
croire  Messaus,  et  digne  non  seulement  d'être  compté  au 
nombre  des  principaux  artistes  de  l'époque,  mais  même 
d'être  mis  en  parallèle  avec  ceux  d'un  âge  plus  reculé. 

Cela  résulte  d'une  épître  dédicatoire  de  Messaus  à  son 
protecteur,  qui,  on  le  croira  sans  peine,  fut  l'élève  de 
notre  musicien.  Voici  celte  épître  : 
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«   NOBILI  ATQUE  ILLUSTRI   VIRO,   D.    ClAUDIO   DE  HeNNIN,  DoMINO   DE 
CORIOiNVILLE,   PATRONO    MEO   COLENDISSIMO. 

»  Scientia  omnis  sicut  hostem  non  hahet  (ut  vulgata  fert  pa- 
roemia)  nisi  ignorantem  ;  ita  non  facile  defensorem  sincerum 
inveniet,  nisi  illius  scientem.  Quapiopter  cuin  adversus  promp- 
tam  ubique  Zoilorurn  calumniam  patronum  huic  operi  quaere- 
rem,  tui  illico,  nobilis  Domine,  in  mentem  venit.  Quippe  qui 
in  arie  musicâ  usque  eo  excellis,  ut  non  solum  inter  aevi  nostri 
praecipuos  locum  merearis,  sed  cum  multis  eliam  veterum  con- 
tendere  possis  :  neque  aut  sorte  tuâ  aut  génère  indignum  judicas 
eam  excolere  artem,  quae  Deos  eliam  cultores  et  auctores  me- 
ruit.  Patere  igitur  ut  hi  ingenii  nostri  foetus  sub  nominis  tui 
tutelâ  in  lucem  prodeant  :  tum  musices  ipsius  causa,  quam  inter 
primos  et  diligis  et  calles,  tum  etiam  mei,  qui  prima  tibi  ad 
illam  rudimenta  monstravi.  Ita  enim  fore  confido,  ut  nemo  aut 
maligne  detreclare  audeat  cui  nomen  tuum  praefixum  videril; 
aut  fastidiosè  contempturus  sit,  quod  judicio  ttjo  probari  con- 
spexcrit.  Antverpiae,  M.  D.  C.  XXXV. 

»  Dominationis  tuae  eternum  dévolus  cliens, 

»  GuiLIELMUS    MaSSAUS.   » 

Claude  de  Haynin,  seigneur  de  Corionville,  par  relief 
du  4  juillet  1633,  élait  fils  de  Jacques  de  Haynin,  seigneur 
des  Grand  et  Petit  Fayt  et  de  Rose  Hennuyer.  Il  résidait 
habituellement  à  Anvers,  où  il  fut  enterré  en  l'église  de 
Saint-André,  avec  la  dame  son  épouse  Sara  Peeters  (i). 
Leur  épitaphe  doit  être  publiée  dans  les  Inscriptions  funé- 
raires et  monumentales  de  la  province  d'Anvers. 

Pour  le  contenu  du  recueil,  on  en  jugera  par  la  table 
suivante  : 

1.  De  S.  Claudio  :  Gaudeamus.  —  2.  In  festo  Nativitatis  Do- 
mini  :  Hodie  Christus  natus  est.  —  3.  ïn  festo  Circuncisionis 
Domini  :  Magnum  haereditatis.  —  4.  In  festo  Purificationis 
B.  Mariae  :  Hodie  Beata  Virgo  Maria.  —  5.  In  festo  Annun- 

(1)  F. -Y.  GoETHALS,  Miroir  des  notabililcs  nobiliaires,  arliclc  de  Haynin. 
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tialionis  B.  Mariae  :  Gabriel  Augelus.  —  6.  Tempore  Passionis 
Doinini  :  Tenebrae  facta  siint.  —  7.  In  feslo  Resurreclionis 
Domini  :  Et  respicientes.  —  8.  De  Ascensione  Domini  :  0  Rex 
gloriae.  —  9.  In  feslo  Pcnfecostes  :  Hodie  completi  snnt.  — 
iO.  De  SS.  Trinitate  :  Te  Denm  Patrem.  —  11.  De  venerabili 
Saoramento  :  0  sacrnm  convivium.  —  12.  In  festo  Nativitatis 
S.  Joannis  Baptislae  :  Puer  qui  natus  est.  —  45.  In  festo 
SS.  Aposlolorum  Pétri  et  Pauli  :  Hodie  Simon  Petrus.  — 
44.  In  festo  Visitationis  B.  Mariae  :  Benedicta  tu  inter  muiie- 
res.  —  45.  In  festo  S.  Mariae  Magdalenae  :  Pater  superni 
luminis.  —  46.  In  festo  Sancti  Lanrentii  :  Beatus  Laurentius. 
—  47  In  festo  Assumptionis  B.  Mariae  :  Gaudete.  —  48.  In 
festo  Nativitatis  B.  Mariae  :  Nativitas  tua.  —  49.  In  festo 
S.  Michaelis  Archangeli  :  Factum  est  silentium.  —  20.  In  festo 
omnium  Sanctorum  :  0  quam  gloriosum.  —  21.  In  festo 
S.  Caeciliae  :  Cantantibus  organis.  —  22.  In  festo  Concep- 
tionis  B.  Mariae  :  Tota  pulchra  es.  —  23.  Missa  niaij,  à  II.  — 
24.  Salve  Regina.  —  25.  Ave  Maria.  —  26.  Regina  Coeli.  — 
27.  Laudes  venerabilis  Sacramenti.  —  28.  Nunc  dimittis. 

A  la  dernière  page,  se  trouve  un  canon  à  neuf  voix,  ac- 
compagné d'une  basse  en  pédale,  pour  cloches,  basson  ou 
autres  instruments. 

XX. 
Guillaume  Du  Way^ 

Illustre  compositeur  de  la  fin  du  XIV''  siècle.  —  Recîificalion  d'un  passage 
de  Tabbé  Baini,  où  M.  Félis  avait  cru  voir  la  date  de  la  morl  du  musicien, 
à  Rome.  —  Il  est  prébendier  de  Téglise  de  Saint-Donat,  à  Bruges,  sept 
ans  plus  lard.  —  Inductions  à  ce  sujet.  —  Sa  famille  est-elle  flamande  ou 
wallonne? 

D'après  M.  Fétis,  Tabbé  Baini  a  pu  constater,  à  l'aide 
des  archives  de  la  chapelle  pontificale,  que  Guillaume  Du 
Fay,  le  célèbre  musicien,  fut  attaché  à  cette  chapelle,  en 
qualité  de  ténor,  dès  l'année  1580,  et  qu'il  mourut,  revêtu 
de  ces  fonctions,  en  1452. 
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N'y  a-t-il  pas  lieu  de  revenir  sur  la  dale  du  décès  de 
Guillaume  Du  Fay?  Nous  le  croyons. 

En  effet,  nous  n'avons  pu  découvrir,  dans  Baini,  le  pas- 
sage intégral  reproduit  par  M.  Félis.  En  certain  endroit 
de  son  remarquable  ouvrage  sur  Palestrina,  Baini  se  borne 
à  dire  que  Du  Fay  fut  ténor  de  la  chapelle  apostolique,  de 
1580  à  1452  (i).  Or,  cette  dernière  date  peut  avoir  été 
celle  de  la  retraite  de  l'illustre  compositeur.  Du  Fay  peut 
avoir  alors  quitté  l'Italie,  à  un  âge  très-avancé,  pour  venir 
occuper,  dans  son  pays  natal,  un  poste  purement  sinécu- 
rial,  auquel  des  services  antérieurs  auront  vraisemblement 
donné  droit. 

C'est  ainsi  que  nous  le  rencontrons  sept  ans  après  à 
Bruges,  parmi  les  possesseurs  de  la  vingt-quatrième  pré- 
bende de  l'église  cathédrale  de  Saint-Donat.  En  1459,  il 
succède  à  Guillaume  De  Mcyere,  et  en  1446,  qui  est  pro- 
bablement l'époque  de  sa  mort,  il  est  remplacé  par  Nicaise 
de  Puteo  (2). 

Dans  VArs  contrapiincti,  de  Tinctor,  lequel  fut  écrit 
en  1476,  Guillaume  Du  Fay  est  cité  parmi  les  compositeurs 
morts  récemment  (novissimis  temporibus  vitâ  fimcti).  Or, 
Okeghem,  entre  autres,  s'est  glorifié,  dit  Tinctor,  d'avoir 
eu  pour  maître  Guillaume  Du  Fay.  Il  n'a  pu  naître,  au 
jugement  de  M.  Fétis,  avant  1425.  Conséquemment,  si 
Du  Fay  est  mort  en  145o,  il  n'a  pu  en  faire  son  élève.  Et 
où  Du  Fay  aurait-il  enseigné  Okeghem,  sinon  dans  les 
Pays-Bas?  car  ce  dernier  n'alla  point,  que  nous  sachions, 
à  Rome.  Avec  la  date  de  1446,  assignée  au  décès  de 
Du  Fay,  tout  s'explique,  tout  se  justifie. 


(1)  «  Guglielrao  Du  Fay,  cappellano  cantore,  tenore  délia  noslra  capella 
aposlolica  d'ail'  anno  1380  al  1452.  »  Baini,  Mcmorie  storico-critiche  délia 
vila  e  délie  opère  di  Giovanni  Pierluigi  da  Palestrina,  etc.,  t.  Il,  p.  400. 

(2)  [FopPEJiS  et  Arents],  Compendium  chronologicum  episcoporum  Brugen- 
sium,  nccnon  praepositorum,  dccanorum  et  cajtonicoriim,  etc.,  ecclesiae  cathe- 
dralis  S.  Donatiani  hrugensis.  Brugis,  1731,  in-l2,  p.  176. 
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Si  ridenlilé  du  personnage,  cité  dans  le  Compendhmi 
de  Foppens  el  d'Arents,  se  vérifie  dans  la  suite,  ce  dont 
nous  ne  doutons  nullement,  les  conjectures  relatives  à  son 
nom  de  famille,  à  son  lieu  natal  el  à  son  éducation  musicale, 
vont  pouvoir  s'asseoir  sur  des  arguments  moins  débiles 
que  ceux  qui  ont  été  produits  jusqu'ici.  Bornons-nous  à 
remarquer  que  plusieurs  Flamands  au  XV^  siècle,  notam- 
ment à  Bruges,  ont  porté  le  nom  de  Du  Fay.  Conséquem- 
ment,  la  question  de  savoir  si  notre  musicien  est  wallon 
ou  flamand,  reste  indécise.  Il  est  vrai  d'ajouter  que  Bruges, 
au  susdit  siècle,  relevait  du  diocèse  de  Tournai,  et  que  les 
familles  Du  Fay  sont  particulièrement  nombreuses  dans  le 
Hainaut. 

XXI. 

Jacques  Briinean, 

Maître  de  cliant  à  l'église  de  Saint-Bavon,  à  Gand.  —  Chants  composés  par 
lui,  en  1577,  à  Toccasion  de  l'arrivée  du  prince  d'Orange  en  cède  ville, 
—  Cantiques  qu'il  écrit  en  1566,  pour  la  confrérie  de  Notre-Dame  aux 
Rayons.  —  Il  dirige  une  messe  chantée  en  l'honneur  du  Saint-Esprit.  — 
Ses  productions,  vraisemblablement  dignes  d'intérêt,  onl-elles  été  conser- 
vées? —  Compositions  de  Joseph  Doykin,  chantre  à  Gand,  en  1496. 

En  1577,  lors  de  l'arrivée  du  prince  d'Orange  à  Gand, 
il  y  eut,  entre  autres  démonstrations  joyeuses,  des  cbants 
d'ensemble,  à  l'exécution  desquels  concoururent  les  meil- 
leurs musiciens  de  la  ville.  On  lit,  à  ce  sujet,  dans  les 
comptes  communaux  de  la  grande  cité  flamande  (i). 

«  Betaelt  raeester  Bruneau,  zangmeester,  2  ponden  gr.,  hem 
toegeleit  melten  andere  gesellen,  zangers  en  musiciens,  voor  haer 
moelle  gedaen  in  't  zinghen  ende  siellen  van  diversche  musicale 
liedekens  ter  eere  vander  blijde  incompste  van  Zijnen  Exel- 
lentie  mijnheer  den  prince  van  Oragnie ,  als  mevrouwe  de 
princesse,  etc.  » 

(1)  Ph.  Blommaert,  Geschiedcnis  dcr  Rhctorykkamer  de  Fonfcynele  Gent,  etc. 
Cent,  1847,  p.  56,  note  2me. 
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Ce  maître  Bruueau,  qui  contribua  à  embellir,  par  sa 
voix  et  ses  compositions,  Tenlrée  solennelle  du  Taciturne 
à  Gand ,  n'est  autre  que  Jacques  Bruneau ,  directeur  de 
la  maîtrise  de  Téglise  de  Saint-Bavon,  en  la  même  ville. 
Nous  le  rencontrons  d'abord,  en  1562,  dans  le  Vader- 
landsch  Muséum  (i),  où  un  document  constate  que  le  gou- 
verneur Don  Juan  d'Autriche  devait  au  musicien  la  somme 
de  82  livres,  iO  sols  de  gros. 

Puis,  les  archives  de  la  confrérie  de  Notre-Dame-aux- 
Rayons,  établie  dans  l'église  de  Saint-Bavon,  le  mention- 
nent, en  1566,  comme  auteur  de  cantiques  spécialement 
composés  pour  celte  association  pieuse  (2)  : 

a  En  1566,  un  certain  Jacob,  maître  de  chant  [zangmees- 
tere)  de  Saint-Bavon ,  reçoit  5  escalins  de  la  confrérie  de  Notrc- 
Dame-aux-Rayons,  pour  avoir  annoté  quelques  chants  et  avoir 
composé  quelques  cantiques  —  voor  't  aneuteren  van  lofsan- 
ghen ,  ende  te  dien  fijne  ghecomposeert  hehbende  eenighe 
canticque,  draghende  xxx  bladeren.  » 

C'est  encore  lui  qui  dirigea,  en  1577,  la  musique  chan- 
tée à  une  messe  du  Saint-Esprit,  qui  fut  célébrée  en  la 
chapelle  du  magistrat  de  Gand,  avec  la  coopération  de  ses 
collègues  du  chœur  de  Saint-Bavon,  ainsi  qu'il  résulte  de 
l'extrait  suivant  des  comptes  communaux  : 

«Betaelt  den  dekin  ende  cappittele,  metgaders  den  zancmees- 
tere  met  zyne  ghezellen  vanden  choore  vander  collégiale  kercke 
van  S'^  Baefs,  de  somme  van  xxv  s.  x  gr.,  ter  causen  van  ghe- 
celebreert  thebbene  inde  cappelle  vanden  scepenhuuse  vander 
kuere,  présent  scepenen  van  beede  de  bancken,  upden  X*"  van 
meye  LXXVIJ,  eene  solemnele  ghezonghene  messe  vanden  He- 
lighen  Gheest,  omme  God  almachtich  te  biddene  duer  zyne 
goddelicke  gratie  te  verleene  goede  wyse  ende  discrète  wethou- 
ders  ende  regierders  voor  de  toecommende  jaerscare,  naer  't  ver- 
claers  vander  ordonnantie...  xxv  s.  x  gr.  »> 

(!)  Vde  decl,  p.  3d6. 

(2)  KenvYS  de  Volkaersbeke,  les  Églises  de  Gand,  t.  I,  p.  130. 
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Jacques  Bruneau  occupait  le  poste  important  de  maître 
de  chant  de  Saiut-Bavon,  à  une  époque  féconde  en  excel- 
lents musiciens.  Sans  nul  doute  il  aura  écrit  des  compo- 
sitions dignes  d'intérêt.  Que  sont-elles  devenues?  Nous 
l'ignorons.  Si  l'on  en  trouve  un  jour,  nous  ne  manquerons 
pas  de  les  signaler. 

Les  comptes  communaux  de  Gand  nous  apprennent  en- 
core, à  l'année  1496,  que  certain  Joseph  Doykin,  chantre 
de  cette  ville,  mit  en  musique  diverses  pièces  de  poésie, 
pour  être  chantées  lors  de  l'entrée  joyeuse  de  Philippe-le- 
Beau,  à  Gand  (i)  : 

«  Belaelt  meester  Joseph  Doykin,  cantere,  van  diversche 
verssen  van  retorykeu  ghesteit  thebben  in  musyke  ende  zanghe, 
ende  voor  diversche  andere  moyten  by  hem  ghehad  ter  blyder 
incomst,  den  5  april,  5  sch.  gr.  i> 

Jusqu'ici ,  nous  n'avons  pu  découvrir  d'autres  rensei- 
gnements sur  Joseph  Doykin.  Ses  œuvres  sont  vraisembla- 
blement plus  introuvables  encore. 

XXH. 
Audrez  (Beaioit)^ 

Graveur  de  musique  à  Liège,  au  milieu  du  XVIIIe  siècle.  11  est  J'un  des  pre- 
miers qui  a  édile,  aux  Pays-Bas,  un  recueil  périodique  de  chant.  —  Recueil 
manuscrit  d'airs  d'opéras,  formé  en  1706.  —  Inductions  à  ce  sujet.  —  Le 
titre,  les  conditions  d'abonnement  et  les  principaux  morceaux  de  la  publi- 
cation de  Benoit  Andrez.  —  Un  «  Avis  de  l'éditeur.  » 

Benoit  André,  graveur  de  musique  à  Liège,  au  milieu  du 
XVIII^  siècle,  a  édité  divers  opuscules  musicologiques,  où 
nous  remarquons  le  suivant,  qui  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une 
réimpression  : 


(1)  Ph.  Blommaert,  Geschied.  der  Rhelorykkamcr  de  Fonlcync,  etc.  p,  31, 
et  De  nederduitsche  schryvers  van  Gcnt,  p.  248. 
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Lxidus  melotliedicxis  ou  le  jeu  de  dez  harmonique,  con- 
tenant plusieurs  calculs  par  lesquels  toute  personne  com- 
posera di/férens  menuets  avec  V accompagnement  de  basse, 
en  jouant  avec  deux  dez,  même  sans  scavoir  la  musique. 
Nouvelle  édition,  corrigée  quant  à  ta  partie  harmonique  qui 
se  trouve  quelquefois  défectueuse  da)is  la  première  édition, 
donnée  depuis  peu  à  Paris.  A  Liège  (i),  cliés  Benoit  An- 
drez,  derrière  Sainl-Thomas,  elc;  sans  dâle,  in-4%  de 
15  pages. 

«  Fruit  d'un  travail  immense  et  d'une  combinaison  la 
plus  suivie  et  la  plus  exacte,  »  s'il  faut  en  croire  Tauteur 
anonyme,  cet  ouvrage,  comme  son  litre  l'indique,  enseigne 
à  former,  du  produit  de  deux  dez,  un  menuet  toujours  diffé- 
rent, dans  les  tons  de  ré  majeur  et  de  la  mineur. 

Si  Benoit  Andrez  avait  dû  ne  publier  que  de  pareilles 
niaiseries,  sans  doute  il  n'eût  pas  attiré  notre  attention; 
disons  mieux,  il  n'eût  point  mérité  une  place  dans  ce  livre. 
Mais,  il  s'est  créé  un  titre  plus  sérieux  au  souvenir  des 
bibliographes  musicaux. 

Il  est  l'un  des  premiers,  en  effet,  qui  a  édité,  aux  Pays- 
Bas,  un  recueil  périodique  de  morceaux  de  chant.  Le  goût 
musical  devait  être  bien  répandu  en  ce  pays,  pour  avoir 
donné  lieu  à  une  entreprise  de  ce  genre.  Ce  qui  plus  est, 
cette  entreprise  réussit,  comme  on  va  le  voir. 

Le  recueil  de  Benoît  Andrez  prit  naissance  en  jan- 
vier 1738,  sous  le  titre  de  :  VÊcho  ou  Journal  de  musi- 
que françoise ,  italienne,  contenant  des  airs ,  chansons^ 
brunettes,  duo  tendres  ou  bachiques,  rondes,  vaudevilles, 
contredances,etc.  A  Liège,  chez  B.  Andrez,  derrière  Saint- 
Thomas,  1758,  in-4°.  Ce  titre  est  gravé  dans  un  encadre- 


(1)  Ce  nom  de  ville  est  imprimé  en  caraclères  saillants.  Puis  viennent,  en 
sous-ordre,  Bruxelles,  Hambourg  et  Vienne.  Si  un  doute  subsistait  sur  le 
lieu  d'impression,  il  s'évanouirait  par  la  comparaison  de  la  gravure  de  cet 
opuscule  et  de  celle  de  l'ouvrage  dont  nous  allons  nous  occuper. 


B  -Andrez 
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menl  fleuronné,  où  est  représenté  un  berger  jouant  de  la 
flûte  devant  une  bergère.  La  gravure  des  pièces  de  musique 
est  assez  nette,  quoique  irrégulière  en  divers  endroits. 

Celte  publication  se  poursuivit  jusqu'en  1761,  et  peut- 
être  au-delà.  Elle  se  faisait  par  livraisons  mensuelles, 
de  24  pages  cliacune,  et  elle  se  vendait  15  livres  defrance. 
Chaque  livraison,  prise  en  particulier,  coûtait  30  sous. 

On  formait,  avant  cette  époque,  des  collections  d'airs 
d'opéras  les  plus  goûtés;  mais  ces  collections  étaient  généra- 
lement manuscrites,  comme  on  peut  en  juger  parle  volume 
suivant,  dont  nous  transcrivons  le  titre  imprimé  : 

Recueil  des  plus  beaux  airs  à  chanter  des  opéra  français 
composez  par  le  célèbre  Monsieur  de  Lully,  et  par  les  plus 
habiles  auteurs  qui  ont  paru  depuis  sa  mort.  A  Roosendal, 
l'an  des  Victoires  M.  DCC  VI;  in-f°,  de  255  pages  de 
musique. 

Les  airs  sont  arrangés  avec  accompagnement  de  basse 
continue,  sur  laquelle  sont  marquées  diverses  entrées  d'in- 
struments, comme  bassons,  hautbois,  etc.  A  côté  du  nom  de 
Lully,  nous  remarquons  ceux  de  De  la  Lande  et  de  De  Bous- 
set.  Les  notes  et  les  paroles  sont  tracées  avec  une  habileté 
remarquable,  et  imitent,  à  s^y  méprendre,  la  gravure  sur 
acier. 

Sur  le  frontispice  sont  représentés  des  anges  planant  dans 
les  airs  et  jouant  de  divers  instruments  devant  un  groupe 
de  femmes  debout,  livrées  à  une  sorte  d'extase.  Toute  celte 
gravure  est  coloriée  avec  soin.  Au-dessus,  figure  Tinscrip- 
lion  :  Musica  dis  curae  est.  Au-dessous,  on  lit  :  t' Amster- 
dam y  by  Paulus  Matthysz,  in  't  Musyc-boek,  is  aider ley 
gelinieert  papier ^  italiaense  en  andere  musyc  te  koop. 

Il  y  avait  aussi  des  recueils  imprimés,  mais  sans  aucun 
caractère  de  périodicité.  Le  seul  éditeur  d'ouvrages  de 
musique  qui,  en  apparence,  a  des  droits  de  priorité  sur 
Benoît  Andrez,  pour  la  publication,  en  fascicules,  de  chan- 
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sons  el  d'airs,  c'est  Etienne  Roger,  à  Anislerdani,  qui  fut 
en  même  temps  marchand  et  libraire,  et  qui  exerça  son 
industrie  depuis  les  dernières  années  du  XVil^  siècle  jus- 
qu'en 1723,  où  il  fut  remplacé  par  Lecène.  D'après  l'un 
de  ses  catalogues,  qui  porte  la  date  de  1706,  et  sur  lequel 
nous  reviendrons,  Etienne  Roger  réimprimait  tous  les  mois, 
depuis  1701  ,  les  livres  d'airs  «  sérieux  et  à  boire  »  qui 
paraissaient  à  Paris,  et  qui  furent  «  augmentés,  de  plus  de 
la  moitié,  de  quantité  de  beaux  airs  manuscrits  et  des  plus 
beaux  airs  des  opéras  nouveaux.  »  Toutefois,  il  faut  recon- 
naître que  ce  n'était  point  là  un  recueil  dans  le  genre  de 
celui  que  Benoît  Andrez  mit  au  jour.  11  y  manquait  trop 
de  choses  pour  cela,  et  le  mode  de  souscription  ou  d'abon- 
nement, qui  donnait  à  VÉcho  un  caractère  de  publicité  spé- 
ciale, n'existait  pas  pour  la  collection  de  Roger. 

VÊcho,  de  17S8,  qui  est  le  plus  rare  el  le  plus  curieux, 
contient,  entre  autres  morceaux,  un  «  air  de  M.  le  cheva- 
lier Gluck,  célèbre  maître  de  musique  italien ,  envoyé  par 
l'auteur  pour  être  inséré  dans  le  recueil.  »  Faut-il  en  croire, 
à  ce  sujet,  l'éditeur?  et,  dans  ce  cas,  la  composition  de 
Gluck  a-l-elle  été  employée  ailleurs  par  le  musicien?  Écrite 
sur  des  paroles  italiennes,  avec  accompagnement  du  qua- 
tuor à  cordes,  cette  composition,  où  la  vocalise  joue  un  rôle 
que  le  maître  lui  a  dénié  depuis,  n'offre  rien  de  saillant,  rien 
d'original.  On  voit  que  Gluck  obéissait  encore  à  la  conven- 
tion et  cherchait  sa  voie. 

Il  y  a  bien  plus  de  caractère  et  d'expression  dans  le 
«  grand  air  avec  symphonie,  »  c'est-à-dire  avec  quatuor  à 
cordes,  qui  figure  dans  le  même  volume.  Il  ressemble  éton- 
namment, par  la  coupe,  à  l'air  si  pittoresque  de  Pierrot  du 
Tableau  Parlant ,  de  Grétry.  L'auteur  a  eu  tort  de  taire 
son  nom,  car  cette  page  est  certainement  pleine  de  mérite. 

On  remarque  encore  une  ariette,  accompagnée  par  le 
quatuor,  deux  cors  et  deux  flûtes.  Parmi  différentes  chan- 
sons et  romances,  on  en  voit  avec  des  paroles  anglaises. 
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Les  autres  morceaux  qui  nous  paraissent  offrir  de  l'inté- 
rêt, sont  les  suivants  :  un  menuet  de  Gluck,  trois  menuets 
de  C.~E.  Graff  (i),  trois  parodies  d'airs  d'opéras  dus  au 
célèbre  Hamal^  de  Liège,  et  dont  l'une  est  intitulée  :  Chan- 
son anacréonlique;  un  duello  du  chevalier  d'IIcrbain,  une 
barcarole  du  même,  parodiée  de  l'italien;  une  ariette  du 
Médecin  de  ramour,  opéra-comique;  un  duetlo  avec  qua- 
tuor de  Tirsi  e  Nice,  opéra  de  Gluck. 

A  la  fin  du  volume,  on  lit  un  «  Avis  de  l'éditeur,  '»  ainsi 
conçu,  et  qui  atteste  la  vogue  dont  VÊcho  jouissait,  dès  son 
apparition  : 

«  Le  succès  de  ce  Journal  a  répondu  à  mes  espérances. 
Je  vais  me  donner  tous  les  soins  possibles  pour  le  porter 
au  point  de  perfection  dont  il  est  susceptible.  J'ose  me 
flatter  de  remplir,  avec  le  temps,  l'objet  que  je  me  suis  pro- 
posé, et  de  rendre  ce  Journal  plus  piquant  et  plus  varié,  à 
mesure  que  je  suivrai  cette  carrière. 

»  Il  paraîtra,  comme  l'année  dernière,  à  la  fin  de  cbaque 
mois.  Il  coûte  i2  fl.  ou  15  livres  de  France  pour  les  douze 
recueils.  La  souscription  se  paie  d'avance. 

»  L'édition  de  la  collection  de  cette  année  étant  entière- 
ment épuisée,  il  n'est  pas  possible  de  la  fournir  à  présent  à 
ceux  qui  l'ont  demandée.  Ils  la  recevront  en  moins  de 
deux  mois. 

»  On  s'adressera  au  sieur  Benoît  Andrez,  graveur  à 
Liège,  derrière  Sainl-Thomas.  Il  faut  avoir  la  bonté  d'af- 
franchir les  lettres.  » 

Toutes  les  parlicularités  qui  précèdent  ont  été  inconnues 
à  M.  Fétis  et  aux  bibliographes  musicaux. 


(1)  M.  Fétis  donne  à  Graff  les  noms  de  Charles-Frédéric.  A  Rudolstadl  on 
le  nomme  Chrétien-Ernest.  Les  initiales  C.-E.  de  notre  recueil  tranchent  la 
question  en  faveur  de  Rudolsladt.  Un  ouvrage  théorique  de  Graff  porte  pour 
litre  :  Procve  ovcr  de  nature  der  Harmonij.  M.  Fétis  traduit  le  mot  proevc 
par  démonstration.  C'est  essai  qu'il  fallait  mettre. 
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Benoît  Andrez  a  publié,  enlre  autres  compositions,  six 
quatuors  et  trois  symphonies  de  Jean-Noël  Hamal  (i). 

XXIII. 
Delàtre  (Petit-JTeau), 

Mailre  de  chapelle  de  l'évèque  de  Liège,  d'après  le  titre  d'un  recueil  de  clian- 
sons  imprimé  à  Louvain  en  1555.  —  Chansons  de  lui  contenues  dans  ce 
volume.  —  Chansons  de  Baston,  Buys,  Cabeliau,  Cardon,  Caulerij,  Clemens 
non  papa,  Créquillon,  Crespel,  Delàtre,  Gallus,  Gérard,  Jacob,  Jannequin, 
Lecoc,  Loys,  Lupi,  llanchicouri,  Morel,  Obrecht,  Rogier,  De  Rore ,  Vaet, 
VVaelraiit,  de  Wismes,  et  de  divers  anonymes  que  renferme  le  même  ou- 
vrage. —  Renseignements  inédits  sur  Cabeliau  el  Vaet. 

Petit-Jean  Delàtre,  avant  d'être  nommé  maître  des  en- 
fants de  l'église  cathédrale  de  Verdun,  remplit,  en  1555, 
les  fonctions  de  maître  de  chapelle  de  Févéque  de  Liège. 
C'est  ce  que  nous  apprend  un  volume  de  chansons,  conservé 
à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  et  dont  il  n'existe 
malheureusement  que  la  partie  de  contra-ténor.  Avant  de 
le  faire  connaître,  car  M.  Fétis  l'a  complètement  passé  sous 
silence,  disons  à  quel  propos  Petit-Jean  Delàtre  y  figure. 

Ce  musicien  est  auteur  de  vingt-neuf  chansons,  qui  for- 
ment le  sixième  livre  du  recueil.  En  voici  le  titre  : 

Sixiesme  livre  des  chansons  à  quatre  parties,  nouvellement 
composez  et  mises  en  musicque  par  maistre  Jehan  de  Latre, 
maistre  de  chapelle  du  reverendiss,  évesque  de  Liège,  etc. , 
convenables  tant  aux  instrumentz  comme  à  la  voix.  Imprimé 
à  Lovain,  par  Pierre  de  la  Phalyse,  l'an  M.D.LV,  avec  grâce 
et  privilège.  In-4°  obi. 


(1)  On  possède,  aux  Archives  du  royaume,  un  opuscule  renfermant  des  cou- 
plets que  Tun  des  Hamal  a  mis  en  musique.  Il  est  intitulé  :  Vers  pour  le  jour 
de  Vinaufiuralion  de  la  Société  d'Emulation,  établie  à  lÀégc,  sous  les  auspices 
de  Soti  Altesse  Celsissime,  par  M.  Dreux,  l'un  des  coopérateurs  à  /'Esprit  des 
Journaux,  mis  en  musique  par  M.  Hamal;  suivis  de  couplets  pur  M.  de  Sainl- 
Pcravi,  aussi  mis  en  musique  par  M.  Humai.  A  Liège,  de  rimprimerie  de  la 
Société,  1779;  in-i»,  de  8  j)agcs. 


—  115  — 

Les  premiers  mois  de  chaque  cliansou  sont  :  «  A  tort 
souffrir;  »  «  Avant  Taymer;  »  (i)  «  Blanc  et  claret;  »  «  Com- 
ment mes  yeulx;  »  «Cessez  mes  yeulx;  »  a  Doeuil  et  méian- 
colye;  »  «  De  varier;  »  «  Dieu  scayt  pourquoy;  »  «  De  toutes 
magarites;  »  «  Espoir  sans  fin;  »  «  J'allens  secours;  »  «  J'at- 
tens  la  fin;  »  a  Ingrate  ne  cloibz;  »  «  J'ay  ung  refus;  »  «  La 
jeune  dame;  »  «  Le  ceur,  l'esprit;  »  «  Malheur  m'est  heur;  » 
«  0  triste  adieu;  »  «  0  envieulx;  »  «  0  bon  vouloir;  »  «  Pour- 
quoy en  avoir;»  «Qui  veult  son  ceur;»  «Quant  au  vouloir;» 
«  Reveillés-vous;  »  «Si  j'ay  voulu;  »  «  Un  doulx  regard;  » 
«  Vivre  ne  puis.  » 

Voyons  maintenant  le  contenu  des  cinq  autres  livres  du 
volume.  Les  trois  premiers  sont  de  1554.  Le  quatrième  et 
le  cinquième  sont  de  1556.  Chaque  livre  a  son  litre  spé- 
cial. Voici  le  titre  qui  ouvre  le  recueil  : 

Premier  livre  des  chansons  à  quatre  parties,  nouvelle- 
ment composez  et  mises  en  ?nusicque,  convenables  tant  aux 
instrumentz  comme  à  la  voix.  Imprimé  à  Lovain,  par  Pierre 
Phalèse,  libraire  juré,  Tan  M  D  LIIII,  avec  grâce  et  privi- 
lège. In-4*'  obi. 

Pour  plus  de  régularité,  nous  grouperons  les  paroles 
initiales  de  chaque  chanson  sous  le  même  nom  d'auteur, 
le  recueil  ayant  été  formé  sans  plan  arrêté. 

Baston.  a  Ung  souvenir;  »  «  Contre  raison;  »  «  Craint' et 
espoir  m'oppressent;  »  «Toutes  les  nuiclz;»  «Siparaymer;» 
«  Si  tu  te  plains;  »  «  D'argent  me  plains;  »  «  Sans  la  chan- 
ger; »  a  Combien  plusieurs;  »  «  Je  voy  amy  ;  »  «  Vivre  en 
espoir;  »  «Crainte  et  espoir  me  font  en  amour  force;  »  «  Au 
despartir;  » 

BuYS.  «  Ma  joye  et  ma  liesse;  »  «  Pas  aultre  n'auray.  »  Ce 
nom  peut  se  traduire  par  Canalis  (s),  à  moins  qu'il  ne  faille 

(i)  Trois  chansons  différentes  de  Petit-Jean  Delâtre  commencent  ainsi. 
(2)  Voyez  à  la  page  124. 
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le  rapporter  à  Jacques  De  Ouus,  que  l'on  trouvera  plus  loin. 

Cadeliau.  «  Si  j'ay  du  bien.  »  Il  y  a,  dans  un  compte  de 
la  veuve  et  des  hoirs  de  Jean  Marnix,  conservé  aux  Archi- 
ves du  royaume,  un  article  qui  pourrait  bien  se  rapporter  à 
Tauteur  de  la  chanson  :  «  Si  j'ay  du  bien.  »  Le  voici  : 

«  A  maistre  Jehan  Gossins,  maistre  des  enffans  de  la  chap- 
pelle  de  feue  madame,  la  somme  de  95  livres  18  sols  dudit  prix 
de  assavoir:  iiij"  v  livres  viij  sols,  pour  avoir  entretenu  Joachim 
de  Tollenaere,  dit  Cabiiian,  jadis  Tung  des  enfans  de  sa  chap- 
pelle,  de  table,  giste,  nectoyage,  de  linge  et  aultrement  en  toutes 
aultres  manières,  comme  les  autres  enffans  de  la  chapelle  de  ma- 
dite  feue  dame,  l'espace  de  xiiij  mois;  et  x  livres  x  sols,  pour, 
par  ordonnance  de  madicie  feue  dame,  avoir  esté  es  lieux  de 
Haynau,  Flandre  et  Terremonde,  où  il  a  vacqué  à  sercher  et 
trouver  ung  enfant  propre  et  duisant  pour  servir  en  ladite  cha- 
pelle, xiiij  jours  entiers,  au  prix  de  x  sols  par  jour,  » 

Les  époques  correspondent ,  car  le  sopraniste  De  Tol- 
lenaere figure  encore  dans  les  comptes  et  dépenses  de 
Charles-Quint  de  1520  à  1530,  et,  plus  lard,  parvenu  à 
des  fonctions  plus  élevées,  il  peut  avoir  conservé  son  sur- 
nom de  Cabillau,  comme  le  cas  s'offrit  pour  plusieurs  de 
ses  confrères.  Si  notre  hypothèse  se  réalise,  on  peut  assi- 
gner conjecturalement,  comme  patrie  du  musicien,  Bruges 
ou  ses  environs,  où  les  familles  de  Tollenaere  foisonnent. 
Quant  à  son  maître,  dont  le  nom  véritable  s'écrivait  Goes- 
sins,  nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir  ultérieurement. 

Cardon  (Simon).  «  Espoir  me  souslient.  »  Ce  musicien 
est  inconnu  à  M.  Fétis. 

Cauleru.  «  Esveillez-vous;  »  «  En  espérant.  »  Ce  musicien 
a  été  également  omis  par  M.  Fétis.  Son  nom  véritable  ne 
serail-il  pas  Caiiwelaer  ? 

CLEMEiNS  non  papa,  «  Venés,  mes  serfs;  »  «  Puisqu'ainsi 
est;»  «  Garchon  de  villaige;  »  «  Puisque  voulez;  «  «  Miséri- 
corde au  martir;  »  «  En  attendant  d'amour;  »  «  Plus  chauit 
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que  feu;  »  «  Hellas,  m'amour;  »  «  Mourir  convient;  » 
«  Adieu,  délices;  »  «Adieu,  magnificques  feslins;  »  «Si  mon 
amour;  »  «  Or,  puisqu'il  esl;  »  «  Au  faict  d'amours;  »  a  Tou- 
tes les  nuyclz;  »  «  Qu'en  dites-vous.  » 

Créquillon.  «  En  attendant  vous  perdez;  »  «  En  attendant 
d'amour;  j>  «  Adieu  l'espoir;  »  «  Si  n'attemprès;  »  «  C'est  à 
grand  tort;  »  «  Ung  triste  ceur;  »  «  Quand  me  souvient,  » 
«  Le  patient;  »  «  D'ung  seul  regard  (i);  »  «  Ung  souvenir;» 
«Se  salamandre;  »  «Cessés mes  yeulx;»  «  Pour  ung  hélas;» 
«  Jour  désiré;  »  «  Entre  vous  mains;  »  «  Comment  mes 
yeulx;  »  «  Nous  ne  nyons;  »  «  Le  ceur  cruel;  »  «  Ai  les  soub- 
dain;  »  «  Soit  bien  ou  mal;  »  «  Las  veuilles  moy;  »  «  Or,  me 
Iraictez;  »  «  Ne  pouidroit-on  pas;  »  «  Ung  doux  regard;  »  «  A 
moi  parler;  »  «  Dame  d'honneur;  »  «  A  vous  en  est;  »  «  Vi\r 
trop  aymer  ;  »  «  Plus  que  jamais  ;  »  «  Veu  le  grief  mal  ;  » 
«  Désir  me  vcult;  »  «  Oncques  amour;»  «  C'est  à  grant 
tort;  »  rt  Conlrainct  je  suys;  »  «  Mon  povre  cœur;  »  «  Cher- 
chant plaisir;  »  «  Qui   la  vouldra;  »  a  Mort  ou  merchy;  » 
«  Puisque  malheur;  »  «  Guérissés-moy  ;  »  «  En  attendant 
secours;  »  «  L'ardant  amour;  »  «  Taire  et  souffrir;  »  «  Tant 
seulement;  »  «  Mon  ceur,  mon  corps;  »  «  A  vous  aymer;  » 
«  Pelite  fleur;  »  «  Las,  je  cognois.  » 

Crf,spel.  «  J'en  suis  gallans;  »  «  Nostre  bon  père;  » 
a  Tandis  qu'à  vous  (2);  »  «A  vous  se  doibt  porter;»  «Rccipe 
assis;  »  «  Eille  qui  prend.  » 

De  Latre  (Petit-Jean).  •  Donnés  secours  (3);  »  «  J'auray- 
je  tousiours;  »  «  Sans  plourer  ;  »  «  Jà,  ne  mourez;  »  «  Je 
Tay  perdu.  »  C'est  le  musicien  qui  fait  l'objet  de  ce  para- 
graphe. 


(1)  II  y  a  deux  chansons  de  Créquillon  sur  ces  paroles. 

(2)  Deux  chansons  de  ce  même  musicien  commencent  ainsi.  Même  remar- 
que pour  la  chanson  suivante. 

(ô)  Il  y  a  deux  chansons  du  même  auteur  sur  ces  paroles. 
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Gallus  ou  Galli   (A7iloine).    «  Pensée  est  mienne;  » 
«  Patience,  ennuyctz;  »  «  Humble  et  léal;  »  «  Au  glay,  ber- 
gieronelle.  «Encore  un  nom  inconnu  à  l'auteur  de  la  Bio- 
graphie universelle  des  musiciens.  Est-ce  une  traduction 
de  Den  Haene  ou  de  Le  Cocq?  Plus  loin,  on  verra  un  Lecoc. 

Gérard  ou  Geraert  (Jean).  «  Toutes  les  nuilz;  »  «  Est-il 
possible;  »  «  Sans  liberté.  »  M.  Fétis  n'a  pas  connu  ce  mu- 
sicien. Il  est  pourtant  cité,  comme  le  précédent,  dans  les 
Archives  des  Arts,  de  notre  collègue  iM.  Alexandre  Pin- 
chart  (i).  La  variante  Geraert  proviendrait-elle  du  nom 
flamand  Geeraerd?  En  ce  cas,  le  musicien  n'est  peut-être 
pas  étranger  à  la  famille  du  personnage  cité  dans  l'extrait 
des  comptes  de  la  châtellenie  d'Ypres,  que  nous  reprodui- 
sons ci-dessous,  au  nom  de  Vaet. 

Jacob  (M.)  «  Hélas  dont  vient.  »  Ce  compositeur,  dont 
M.  Fétis  ne  parle  pas,  est-ce  Jacques  De  Buus  ou  Jacques 
De  Berchem,  deux  maîtres  nés  aux  Pays-Bas  au  commen- 
cement du  XVI^  siècle?  Serait-ce  Jacques  Vaet,  que  l'on 
trouvera  cité  plus  loin,  ou  le  Copin  de  la  Déploration  de 
Crétin? 

Jannequin  {Clément).  «  Ouvrez-moi  l'huys.  » 

Lecoc.  Belle,  vostr'  amy.  »  Est-ce  Jean  Lecoick  ou  Lecoq? 

Lejeune  (Claudin).  «  Avant  mes  jours;  »  «  Bon  jour,  ma 
mye;  »  a  En  espoir  vis;  »  «  Le  feu  qui  m'ard;  » 

LoYS  (Jean)  «  A  demy  mort;  »  «  Cessez  mes  yeulx;  » 

Lupi.  a  Changer  ne  puis.  » 

Manchicourt.  «  Par  trop  aymer;  »  «  Tout  mon  espoir.  » 

MoREL  (Clément).  «  Vivons,  vivons  joyeusement.  » 

Obrecht.   «  Si  par  fortune.  » 

RoGiER.  «  Cessez,  mon  œil;  »  «  Adieu,  mon  espérance.  » 

(1)T.  H,  p.  241. 
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Peut-être  ce  Rogier  se  rapporic-t-il  à  Roger  Faillie,  dont 
il  a  été  question  au  |  X. 

RoRE  (Cyprien  de).  «  Vous  scavés  bien.  » 

Vaet  (Jacques).  «  Sans  vous  ne  puis.  »  Ce  compositeur, 
que  M.  Félis  a  confondu  avec  Jacques  De  Weerdt,  doit  être 
mort  vers  1S68,  car  nous  renconirons  dans  le  Noviis  Thé- 
saurus, imprimé  à  Venise,  à  celte  date,  une  déploralion  à 
sept  voix,  de  Jacques  Regnart,  sur  la  perle  de  ce  musicien, 
déploralion  dont  le  texte  est  ainsi  conçu  : 

Dcfunclum  cliarilates  Vaelem  merore  rcquirunt, 
iMillenlcs  duplices  ore  gemcnlc  manus; 
Musicus  huncquc  chorus  déplorai  Caesaris  elieu  ! 
Eheu  !  ullerius  Clotho  si  lenuisset  onus; 
Qui  vario  preslans  virtulis  nomine  Musis, 
Orbis  in  extremo  climate  nolus  erat; 
Hune  et  jure  plus  Caesar  sibi  luget  adempluni, 
Languel  enim  rapto  musieo  praesidio  (1). 

Nous  trouvons  aussi  dans  les  Poemala  de  François  Hae- 
mus  (2),  une  élégie  sur  la  mort  d'un  Jacques  Vasius,  pre- 
mier maître  de  chapelle  de  l'empereur  Maximilien.  Il  est 
évident  que  ce  musicien  est  le  même  que  Jacques  Vaet, 
et  que  le  s  n'aura  élé  employé  par  le  poêle  que  pour  l'eu- 
phonie. Vaes  n'esl,  à  vrai  dire,  qu'un  nom  de  baptême 
raccourci  (Servaes)  et  transformé  en  nom  de  famille.  On 
l'écrivait  aussi  «  Faes.  »  Voici  cette  élégie  : 

In  OBITUM   JaCOBI  VaSII,   CaES.  MaXIMILIANI   (3)   ARCHIPHOiNASCÏ. 

Siccine  le  nobis  vis  immaturior  auferl, 
Cui  Iribuil  primum  musica  sacra  decus? 
Siccine  te  Vasi?  Phœnici  fundile  vestro, 
Fundilc  lugubres  musica  lurba  sonos. 


(1)  Il  est  surprenant  que  M.  Fétis,  qui  fait  la  description  du  Novus  Thé- 
saurus, n'ait  pas  remarqué  ces  vers. 

(2)  Anlverpiae,  1378;  in-16,  p.  115.  François  Haemus  naquit  en  1521  et 
mourut  en  1585.  Les  époques  correspondent. 

(3)  Si  c'est  Maximilien  II,  le  doute  n'est  plus  possible,  car  ce  monarque 
régnait  en  1368,  date  de  la  publication  du  Thésaurus. 
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Occidit,  heu  !  vegetis  eliainnuni  firmus  in  annis 
Vasius  ille  Orpheus,  qui  velut  arte  sua 
Cœsareas  demulsil  olor  novus  liaud  scmel  aureis. 
At  nuMC  muta  sonal  vox  ea  dulce  nihil. 

Il  rësulle  de  celle  pièce  que  Jacques  Vaes  élait  un  com- 
posileur  d'un  rare  mérite,  puisqu'elle  proclame,  en  lermes 
non  équivoques,  que  la  musique  sacrée  lui  dul  sa  première 
splendeur.  Il  en  résulle  encore  que  ce  maîlre  fui  enlevé  à 
son  art  dans  la  force  de  l'âge,  firmus  in  annis. 

Remarquons  que  Haemus  consacre  beaucoup  de  pièces 
de  ce  genre  à  des  personnages  de  Courlrai  et  des  villes  limi- 
trophes. Voilà  donc  une  première  indication  pour  arriver 
à  la  découverte  du  lieu  de  naissance  du  célèbre  musicien. 
Une  deuxième  indication  résulte  de  l'extrait  suivant  des 
comptes  de  la  chàtellenie  d'Ypres,  de  l'année  1499  : 

«  Meester  Jean  Vaet  ende  Joos  Gheeraerd,  pensionaris  van 
Ypre,  wasi^hepresenteerr  tweekannen  wyns,  van  xxxijstnuvers.  j) 

Des  œuvres  de  Jacques  Vaet  sont  conservées  aux  archives 
pontificales,  à  Rome. 

Waelrant.  a  Aussy  bien  aux  foix;  »  «  Si  vous  avez  mal;  » 
a  0  triste  adieu;  »  «  Souffrir  my  faull;  »  «  Amour  au  ceur;  » 
«  Contenle-toy;  »  «  Bouche  riant;  »  «  Triste  et  déconforle;  »> 
«  Pour  les  regretz.  » 

WiSMEs  (iV.  de)  «  Mon  cœur  chante;  »  «  Soyons  joyeulx.  » 
Compositeur  que  ne  mentionne  pas  M.  Félis. 

Anonymes.  Nous  rangeons  sous  cette  dénomination,  les 
chansons  qui  ne  portent  aucune  désignation  de  nom  d'auteur. 
Faut-il  les  rattacher  aux  musiciens  dont  le  nom  précède 
chacune  de  ces  pièces?  Dans  le  doute,  nous  avons  cru  prudent 
de  les  laisser  provisoirement  sans  attribution.  Les  voici  : 

a  Sans  varier  mon  cœur;  »  «  Pour  ung  jamais;  »  «  Sont- 
elles  pas  bien  mariées;  »  «  Geste  belle  petite  bouche;  » 
«Fortune,  hélas;  »  «  Puisqu'il  convient;  »  «  Hélas,  adieu 
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le  plaisir;  »  «  Allés,  souspirs;  »  «  J'ay  veu  le  temps;  »  «  Con- 
lentez-vous,  amy;  »  «  Eaulx  ennyeulx;  »  «  Père  éternel;  » 
«  0  quel  lorment;  »  «  Langeur  d'amour;  »  «  Or,  ne  suys- 
je  pris;  »  «  Tant  seulement  ton  repos.  » 

XXIV. 
l\'ei*Tius»  (Léonard). 

Compositeur  de  la  première  moitié  du  XVII«  siècle.  —  Recueil  de  motets  de 
lui,  omis  par  les  bibliographes.  —  Le  pseudonyme  Nervius.  —  Les  noms 
latinisés.  —  Interprétation  de  ceux  de  :  Canalis,  Pype;  Agricola,  Ackerman; 
Lapicida,  Sleenhamvcr;  Carmen,  Rym,-  Consilium,  De  Raedl;  Puiloys,  Kie- 
ken;  Fortvila;  Prioris,  Vtirslc;  Custodis,  De  Wachlcvy  etc. 

On  doit  à  Léonard  Nervius  plusieurs  ouvrages  de  mu- 
sique d'église,  et  entre  autres  les  trois  suivants,  que  nous 
ne  trouvons  mentionnés  nulle  part  : 

1 .  —  Magnificat  super  octo  consuetos  tonos,  una  ciim 
aliqiiot  motettis  et  littaniis  B.  Mariae  Virginis  octo  vociim, 
curn  basso  continuo  ad  organum,  authore  R.  P,  Leonardo 
Nervio,  ord.  capuc.  S.  Francisa';  antehac  nunqiiam  edi- 
tae.  Antverpiae,  ex  typographie  Pétri  Plialesij,  ad  insigne 
Davidis  régis,  M.  D.  C.  XXIV;  in-4%  de  29  pp.  (pour  la 
partie  de  ténor). 

Donc,  outre  le  psaume  Magnificat,  qui  a  fourni  matière 
à  huit  compositions,  chacune  dans  un  ton  différent,  ce  re- 
cueil de  Léonard  Nervius  renferme  encore  une  série  de 
motets,  écrits,  comme  les  précédents,  à  huit  voix  réelles. 
Ce  sont  : 

«  0  coelestis  curiae.  —  Mullae  filiae.  —  Benedicam  Dominuni. 
—  Secunda  pars  :Clamaverunt.  —  Fundamenta  ejus.  —  Prae- 
sul  sanciissime.  —  Coelorum  candor  splenduit.  —  Te  Deum 
landamiis.  —  Litaniae  B.  Mariae.  — Vulnerasti  cor  meum.  — 
Secunda  pars  :  quam  pulchrae.  —  Regina  coeli  laetarc.  i> 

2.  —  Missae  sacrae  octonis  vocibus,  quibus  adjecta  sunt 
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aliquot  Moletta,  cum  Litaniis  B.  Marine  Virgmis,  ciim  basso 
continiio  ad  organiim,  antehac  nxinquam  editne,  authore 
R.  P.  Leonardo  Nervh,  ord.  Capiic.  S.  Francisci.  Ant- 
verpiae,  ex  typograpliià  Pelri  Phalesij,  ad  insigne  Davidis 
régis,  M,  D.  C.  XXIV;  in-4%  de  pp.  44  (pour  la  partie 
de  basse).  Dans  une  dédicace  baline  de  Timprimeur  Pierre 
Phalèse,  sans  inlérél  pour  la  biographie  de  l'auteur,  et 
adressée  à  Philippe,  duc  d'Arschol,  prince  et  comte  d'Aren- 
berg,  baron  de  Sevenberghe,  conseiller  du  roi,  etc.,  le  com- 
positeur est  appelé  Leonardus  Capucinus. 

Voici  la  nomenclature  des  motets  de  Touvrage  : 

Miss.E  :  Immola  Deo.  —  Decantabat  populiis.  —  Ad  placitura. 

—  Audi  et  vide.  —  Congregatae  sunt  gentes.  —  Exultate  Deo. 

—  MoTETA  :  Salve  Regina.  —  Congregati  suut  inimici.  —  Im- 
mola Deo.  —  Liianiae  B.  Mariae  Virg. 

3.  —  Fasciculits  cantioniim  sacrarum  quattior,  quinqtie 
et  sex  vociim,  addilis  Litaniis  Laiiretanis  quatuor  et  sex 
vocum,  cum  basso  generali  ad  organum,  R.  P.  Leonardi 
Nervii,  ord.  Capuc,  S.  Fraiicisci.  Antver[)iae,  ex  officinâ 
Pelri  Phalesij,  ad  insigne  Davidis  régis,  M.  D.  C.  XXVIII; 
in-4°,  de  pp.  74  (pour  la  partie  de  basse).  Au  verso,  les 
armes  d'Antoine  De  Rore,  cité  plus  loin.  Ce  recueil  ren- 
ferme les  motets  suivants  : 

QuATLOR  VOCUM.  Tribuler  si  nescirem.  —  2<^a  pars  :  Secun- 
dum.  —  A  dextris  est  mihi  Dominus.  — Protector  nosier  aspice. 

—  Àdoro  te  devotè  latens  Deitas.  —  0  crux  ave  spes  unica.  — 
Sub  tuum  praesidium.  —  Sancta  Maria  su<:curre  miseris.  — 
Regina  veniae  mitis.  —  2^'^  pars  :  Eya  igitur.  —  Ecce  quam 
bonum.  —  Litaniae  B.  Mariae. — Salve  Regina. — Regina  cœli 
laetare. 

QuiNQUE  VOCUM.  Domine  Dominus  noster.  — 2'^^  pars:Quid 
est  homo.  —  Doinini  est  terra.  —  2^^  pars  :  Haec  est  generatio. 

—  0  Jesu  mi  dulcissime.  —  Jam  quod  quaesivi  video.  —  Surge 
propera  amica  mea.  —  2''^  pars  :  Osteude.  —  Vulnerasti  cor 
meum.  —  2*^^  pars  :  Quam  pulchrae  sunt.  —  Planctus  B.  Mariae. 
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Sex  vocl'm.  0  Domine  Josii  Chiiste.  — -  0  Domine  Jesu  Chrisfe. 

—  Laetentur  cœli.  —  2''=>  pars  :  Orielur,  —  Sit  nomen  Domini 
benedicium.  —  Bonum  est  confiteri  Domino.  —  2^^^*  pars  :  In 
(lecachordo.  —  Parafum  cor  meum  Deus.  —  2^^  pars  :  Confi- 
tebor  tibi.  — Benedicite  omnia  opéra.  — Misericordias  Domini. 

—  Laudalft  pueri  Dominum.  —  2^^^  pars  :  Suscitans.  —  Laefa- 
tus  sum  in  bis  quac  dicta  suni  mihi.  —  2''»  pars  :  Rogale.  — 
Nisi  Dominus  aedificaverit  domum.  —  2''^  pars  :  Cum  dederit. 

—  In  te  Domine  speravi.  —  2^'^  pars  :  Quoniam.  —  Heu  !  sic- 
cine  séparas  amara  mors.  —  Oseuletur  me.  —  Introduxit  me 
rex.  —  Noiite  me  considerare.  —  Si  ignoras  le,  ô  pulcherrima. 

—  Qnae  est  isla.  —  Egredimini  et  videte.  —  Audi  dulcis  amica 
mea.  —  Ego  flos  campi.  —  Dilectns  meus  mihi.  —  0  gloriosa 
Domina.  -  2^^  pars  :  Tu  régis.  —  Litaniae  B.  Mariae.  — Digni 
praesulis  infulas  canamus.  —  2''^  pars  :  Nam  si  floribus  (i). 

Nervius  est  évidemment  un  pseudonyme.  Nous  l'avons 
disséqué  de  diverses  manières,  sans  parvenir  à  en  dégager 
le  nom  véritable,  il  fait  défaut  dans  les  ouvrages  de  biblio- 
graphie que  Ton  possède  sur  l'ordre  des  capucins. 

Leonardus  Nervius  serait-il  tournaisien  ou  du  moins  ben 
nuyer?  Cela  paraît  assez  probable.  Tournai,  en  effet,  est 
appelé  Nervia  urbs,  dans  certains  documents,  et  les  Tour- 
naisiens  sont  très-souvent  nommés  Nervii.  11  y  a  plus  :  le 
Fasciculus  cantiomim,  cité  ci-dessus,  contient  une  dédicace 
de  l'imprimeur  Pierre  Pbalèse  à  xVnloine  De  Rore,  «  cele- 
berrimi  monasierii  sancli  Martini  apud  Nervios.  »  Or,  ce 
célèbre  monastère  n'est  autre  que  l'abbaye  de  Saint-Martin, 
à  Tournai. 

Certains  autres  noms  de  musiciens  latinisés  sont  plus 
faciles  à  restituer  à  leur  forme  primitive,  et  l'on  peut  s'é- 
tonner, à  bon  droit,  que  les  biographes  musicaux  en  géné- 
ral, et  M.  Fétis  en  particulier,  ne  se  soient  pas  donné  la 


(1)  Ces  deux  derniers  ouvrages  fotit  partie  d'un  recueil  de  motets  du 
XVIIe  siècle,  appartenant  à  la  riche  collection  de  .M.  Ferd.  Vander  Haeglion, 
à  Gand. 
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peine  de  lessoumellre  à  un  examen  réfléchi.  Nous  en  serons 
longtemps  encore  à  savoir  les  faits  et  gestes  d'artistes  qui 
ne  nous  sont  connus  que  par  leurs  travaux,  parce  que  nos 
devanciers  n'ont  pas  pris  soin  de  faciliter  les  recherches, 
en  perçant  à  jour  l'enveloppe  scolastique  qui  recouvrait 
leur  nom. 

Donnons  quelques  indications  à  ce  sujet,  et  traduisons 
certains  noms  latinisés,  de  façon  à  faire  correspondre,  le 
plus  directement  possible,  notre  traduction  avec  des  noms 
de  familles  flamandes  bien  connues.  Celte  opération,  si  elle 
est  reprise  un  jour  d'une  façon  plus  complète,  conduira 
infailliblement  à  des  découvertes  intéressantes.  Prenons  au 
hasard  : 

Canalis  (Florent)^  compositeur  de  la  seconde  moitié  du 
XVb  siècle.  La  traduction  la  plus  littérale  de  ce  nom  est 
Pype,  Il  y  avait  des  familles  ainsi  appelées  dans  plusieurs 
villes  de  Flandre.  On  en  compte  aussi  du  nom  de  Buys  (i), 
qui  correspond  au  mot  latin  Canalis. 

Un  Jacques  Pype  figure  sur  la  liste  des  prévôts  et  des 
échevins  de  Courlrai,  en  1431.  On  y  trouve,  en  1468,  un 
Arnoud  Pype.  Un  ouvrier  d'Ypres,  du  nom  de  Coppin 
Pype,  est  cité  dans  les  comptes  de  celte  ville,  en  1444.  Un 
Roland  Pype  était  trésorier  de  Flandre,  au  milieu  du  XV^ 
siècle.  Il  se  noya  au  fond  d'un  puits,  où  il  s'était  précipité, 
tracassé  par  le  comte  de  Charolais,  pour  rendre  compte 
des  deniers  qu'il  avait  reçus  en  dépôt.  C'est  sans  doute  le 
même  qui  reçut  le  vin  d'honneur  à  Alost,  en  1457,  en  qua- 
lité de  secrétaire  de  Philippe-Ie-Bon.  Enfin,  un  Romboud 
Pype  était  messager  du  Conseil  de  Flandre,  en  1505. 

Agricola  (Alexandre),  l'un  des  maîtres  les  plus  illustres 
qui  vécurent  dans  la  seconde  moitié  du  XV^  siècle  et  dans 
la  première  moitié  du  XVl^  Le  nom  d'Ackerman  est  celui 

(1)  Voyez  plus  haut,  à  la  page  115. 
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qui,  à  noire  sens,  rend  le  mieux  l'appellation  latine.  Il  était 
porté  par  l'un  des  tribuns  les  plus  populaires  de  la  Flan- 
dre. Un  huissier  de  Philippe-Ie-Beau,  nommé  Jean  Acker- 
man,  habitait  Bruges  en  1 486.  Plusieurs  familles  Ackerman 
sont  disséminées  en  Flandre. 

Lapicida  (Érasme),  compositeur  de  la  seconde  moitié  du 
XV^  siècle.  On  peut,  sans  crainte  d'erreur,  attribuer  ce 
musicien  à  la  famille  Sleenhaiiwer ,  dont  des  membres  habi- 
tent encore  Louvain.  M.  Fétis  présume  qu'il  fut  tailleur  de 
pierres  dans  sa  jeunesse  (i).  Avec  des  suppositions  sembla- 
bles, on  va  loin.  On  voit  dans  V Histoire  de  la  ville  de  Lou- 
vain, de  Jean  Molanus,  publiée  par  M.  De  Ram,  un  abbé 
Jean  de  Vinckenbosch,  surnommé  Lapicida, 

Carmen,  musicien  que  Martin  le  Franc,  qui  écrivait  de 
1436  à  1459,  cite,  dans  le  Champion  des  Daines,  comme 
l'un  des  prédécesseurs  de  Guillaume  Dufay  : 

Tapissier,  Carmen,  Césaris, 

N'a  pas  longtemps  si  bien  chantèrent, 

Qu'ils  esbahirenl  tout  Paris 

Et  tous  ceux  qui  les  fréquentèrent. 

Il  appartient,  selon  toute  apparence,  à  la  famille  Rym, 
qui  était  très-répandue  jadis  en  Flandre,  et  surtout  dans  la 
Neérlande.  Césaris  pourrait  bien  être  notre  De  Keijser. 

CoNSiLiuM  (Jacques),  compositeur  de  la  première  moitié 
du  XVI^  siècle,  correspond  au  nom  flamand  de  De  Raedt. 
Des  musiciens  allemands,  appelés  Rathgeber,  ont  latinisé 
leur  nom  en  celui  de  Consiliarius. 


(1)  Voici  les  termes  dont  il  se  sert  dans  la  Biographie  universelle  des  mu- 
siciens :  "  Sa  patrie  n'est  pas  bien  connue.  11  n'est  pas  même  certain  que  le 
»  nom  latin  Lapicida  soil  le  sien,  et  qu'il  ne  désigne  pas  simplement  la  pro- 
»  fession  que  l'artiste  aurait  exercée  dans  sa  jeunesse  (tailleur  de  pierres, 
»  signification  exacte  de  ce  mot).  »  Et  ailleurs  :  «  Lapicida  n'indique  peut-être 
qu'une  profession  (tailleur  de  pierres)  exercée  par  l'artiste  dans  sa  jeunesse.  » 
Bulletin  de  V Académie  royale  de  Belgique,  2«  série,  t.  XI,  p.  269. 
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Un  Clément  De  Raed  était,  à  Pépoqiie  précitée,  fermier 


(ju  droit  de  tonlieu  à  Oudenbourg. 


PuiLOYS,  compositeur  du  XV^  siècle.  Pullus,  d'où  dérive 
Puiloys,  est  fort  vraisemblablement  la  latinisation  du  nom  de 
Kieken,  qu'ont  porté  plusieurs  familles  de  Flandre,  et,  entre 
autres,  une  famille  d'Oudenbourg  qui  a  fourni  plusieurs 
membres  à  la  magistrature  de  cette  ville,  au  XV^  siècle  (i). 
La  traduction  de  Puiloys  en  Kieken,  est  due  à  M.  Léon  De 
Burbure.  M.  Fétis,  qui  en  a  reçu  communication,  a  changé 
Kieken  en  Kie,  qui  n'a  de  sens  dans  aucune  langue. 

FoRTviLA,  compositeur  du  XV^  siècle,  dont  M.  Fétis  fait 
Fortitilafel  dit  :  «  Ce  nom  ne  se  rapporte,  par  sa  construc- 
tion, à  aucune  nationalité  connue  (2).  »  N'est-ce  pas  Fort- 
ville,  que  porte  un  village  des  Hautes- Alpes  (Dauphiné)?  à 
moins  que  ce  ne  soit  Vilvorde,  ce  qui  est  peu  admissible. 
La  particule  de  aura  été  primitivement  ajoutée  à  Fortville, 
comme  elle  le  fut  à  tous  les  noms  de  localités  transformés 
en  noms  de  familles. 

Prioris,  maître  flamand  du  XV*'  siècle,  que  cite  Crétin 
dans  sa  Déploraiion  sur  la  mort  d'Okeghein.  L'interpréta- 
lion  la  plus  naturelle  du  nom  latin  Prioris,  est  Vnrste, 
Veurste,  ou  Vorsle,  sous  lequel  est  désigné  un  compositeur 
dans  le  Novtis  Thésaurus  précité,  ainsi  que  dans  la  liste  des 
œuvres  musicales  conservées  aux  archives  pontiHcales,  à 
Rome.  C'est,  d'ailleurs,  celle  de  Kilian  et  du  Teutlionista 
de  Gérard  Vander  Schueren. 

CusTODis  (Jean) ,  sopraniste  de  la  chapelle  impériale 
en  1547,  répond  au  nom  de  De  Wachler;  Nepotis  {Jean), 
chapelain-chantre  de  la  collégiale  d'Anvers,  avec  lequel 
Obrecht  tint  des  relations  assidues,  et  que  cite  M.  de  Bur- 

(1)  C'est  ce  que  constatent  les  comptes  d'Oudenbourg,  que  nous  avons  com- 
pulsés avec  le  plus  grand  soin. 

(2)  Bullclin  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique^  2e  série,  l.  XI,  p.  269,  et  Biogr. 
tmiv.  des  musiciens,  2^  cdiliou. 
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bure,  n'est  autre  que  Jean  De  Neve;  Graphaeus  (Corneille), 
à  la  fois  poète,  historien,  orateur  et  musicien,  n'a  fait  que 
traduire  la  forme  primitive  de  son  nom,  qui  est  De  Schry- 
ver,  etc. 

XXVI. 

PcTcrnaege  (André), 

Compositeur  de  musique  de  la  seconde  moitié  du  XVh  siècle.  —  Deux  épitlia- 
lames  de  Haemus  qui  le  concernent.  —  Un  impromptu  de  Bochius  relatif  au 
même  musicien.  —  A-t-il  été  afTdié  à  YOrdo  musicorum  ^  de  Bruxelles?  — 
Pièce  de  circonstance  et  inductions  sur  celte  réunion  académique.  —  Culte 
de  sainte  Cécile,  comme  patronne  des  musiciens,  aux  Pays-Bas.  —  Confré- 
ries érigées,  sous  cette  invocation,  en  Flandre,  et  notamment  à  Douai,  à 
Alost,  à  Arraentières,  à  Grammonl,  à  Termondc  et  à  Audenarde,  aux  XV^^ 
XVI^,  XVlIc  et  XVIlIe  siècles.  —  Notes  sur  la  corporation  des  instrumen- 
tistes, dite  de  Saint-Job,  et  sur  une  académie  de  danse,  à  Bruxelles.  — 
Pièces  diverses  y  relatives.  —  Décadence  de  la  confrérie  de  Saint-Job. 

On  peut  lire,  dans  les  Poemata  de  Haemus  (i),  deux 
charmants  épilhalames  consacrés  à  André  Pevernaege. 

Écrits  dans  le  style  d'Horace,  ils  ne  comportent,  Tun  et 
l'autre,  que  des  développements  poétiques.  C'est  à  peine  si 
on  en  peut  inférer  que  Pevernaege  était  un  musicien  savant, 
ce  dont  ses  ouvrages  fournissent  la  preuve,  et  un  homme 
à  mœurs  honnèies,  jiiveiium  deciis,  ce  que  les  fonctions  dont 
il  fut  revêtu  laissent  supposer  clairement. 

Nous  ne  résistons  point  au  désir  de  les  reproduire,  parce 
qu'ils  sont  enfouis  dans  un  recueil  rarissime  que  personne 
ne  lit.  Il  est  bon,  d'ailleurs,  de  rafraîchir  ces  témoignages 
sympathiques  adressés  à  une  illustration  de  l'art,  à  une 
époque  où  la  modestie  était  encore  une  vertu  admise  et  pra- 
tiquée. Ces  sortes  de  pièces  font  partie  de  la  biographie  de 
l'artiste  à  qui  elles  ont  été  adressées,  et  passent  souvent 
inaperçues 

Voici  ces  deux  épilhalames  : 

(1)  Pages  230  et  240. 
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In  nuptias  Andueae  Pevernaege,  apud  Cortracenses  symphonasci, 

ET  MaRIAE   MaEGES  (l)  VIDUAE,  il   CAL.  JULIJ,   ANNO  1574. 

Hue  ades  Uraniae  proies  Helicone  relieto  ; 

Hue  gresso  niveo  sanete  Hymenae  veni. 
Andréas  Mariae  juvenum  decus  omine  faust» 

Jungitur  :  hue  felix  ad  tua  sacra  veni. 
Quin  haec  Chrisle  luo  sauci  bona  foedera  nulu. 

Nubila  dénigrant  nulla,  quod  ipse  béas. 
Ut  frondeis  hederae  baccheia  dona  virenteis, 

Perdere  nativum  née  dedieere  decus  : 
Erranlesque  suis  ut  pendunt  obvia  ramis, 

Nec  facile  amitlunt  quod  tenuere  serael  : 
Hi  duo  sic  animos  per  vincla  tenacia  jungant, 

Nec  temere  solvi  quae  coeire  queant. 

In  easdem. 
Prome  lyram,  doctoque  retenla  poUice  chordas 

0  dea,  quae  teneri  noraen  araoris  habes. 
Festa  dies  surgit,  Mariae  qua  foedere  certo 

Jungitur  Andréas,  auspicioque  bono. 
Conjugibus  modulare  novis  dea  amabile  carraen  : 

Luce  adeo  fausta  nil  nisi  fare  bonum. 
Vinea  ceu  fecunda  suo  conjuncta  marilo 

Nectarei  fundil  pocula  gi'ada  meri  : 
Sic  bene  nupta  viro  varia  ex  se  commoda  praebel  : 

Non  ignava  domi  rem  facit,  ille  foris. 
Omnem  fert  alacris  sortem  fîda  usque  marito, 

Afflet  seu  mollis,  seu  levis  aura  reflet. 

.  Foppens  et,  après  lui,  Paquot,  reproduisent  le  bel  im- 
promptu de  Jean  Bochius  :  Ad  Andream  Pevernaege,  artis 
miisicae  coryphaeum,  et  nous  dispensent  conséquemment 
de  la  transcrire  ici.  Mais  ils  ont  omis  de  citer  la  pièce  de 
vers  du  même  auteur,  dont  la  teneur  suit  : 


(!)  Paquot  corrige  le  Haecht  de  l'épitaphe  de  Pevernaege  reproduite  par 
Sweertius,  et  y  substitue  Maegcs.  C'est,  en  définitive,  Maeghl  qu'il  faut  lire. 
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EpIGRAMAIA,  CÙM  BrUXELLIS  MUSICORL'M  ordini  adscriueretur. 

Phoebe  pater,  novus  ingredilur  lua  tcmpla  sacerdos, 

Ausus  adoralas  langere  calce  fores. 
Sit  felix  faustumque  precor,  da  nostra  sororura 

Musa  sit  Aonios  visere  digna  choros. 

Vos  quoque  vobiscum  socii  Pocana  canentem 

Excipite  in  coelum  si  modo  dignus  ero 
Fingite  vos  similes  divis,  quibus  hostia  mulla 

Displicet  el  tauro  non  minus  agna  placet. 
Forsitan  et  nosiri  crescent  primordia  cantus, 

Si  minus,  at  veniam,  qui  bene  coepit,  habet. 

Ces  distiques  solennels  viennent  immédiatement  après 
l'impromptu  précité,  dans  les  Delitiae  poetarum  helga- 
ritm  (i).  S'agit-il  ici  encore  de  notre  musicien,  ou  bien 
est-ce  une  simple  pièce  de  circonstance  adressée  aux  mem- 
bres qui  étaient  reçus  dans  l'association  bruxelloise.  Le 
verbe  adscriberelur,  sans  sujet  déterminé,  laisse  la  question 
indécise.  Bochius  naquit  en  looo,  et  mourut  en  1609.  Par- 
lant, on  peut  rapporter  approximativement  la  pièce  au  troi- 
sième quart  du  XVP  siècle. 

Que  Pevernaege  ait  été  affilié  à  VOrdo  musicorum  de 
Bruxelles,  cela  est  assez  admissible;  et  cette  distinction 
honoriflque,  d'autres  musiciens  éminents  l'auront  obtenue 
comme  lui.  Ce  qui  nous  intéresse  davantage,  c'est  l'exis- 
tence même  de  celte  société. 

En  quoi  consistait  VOrdo  musicorum'^.  Est-ce  la  même 
association  que  Tacadémie  de  musique  dont  Jean-Baptiste 
Dandeleu  fil  partie,  et  dont  on  trouva  le  règlement  dans  sa 
mortuaire,  en  1 667  (2)? Peut-être  ressemblail-il  à  l'académie 
de  poésie  et  de  musique  que  Jean-Antoine  de  Baïf  établit, 
en  1570,  dans  sa  maison,  rue  Faubourg-Saint-Marceau,  à 

il)  T.  I,  p.  798. 

(2)  Voir  au  S  VII  de  ce  volume. 
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Paris.  C'était  une  sorte  de  conservatoire,  destiné  à  répan- 
dre le  goût  de  Tart  et  à  perfectionner  le  chant  et  Pinslru- 
mentation,  à  l'instar  des  conservatoires  contemporains  de 
Venise  et  de  Naples.  Plus  vraisemblablement  avait-il  le  ca- 
ractère et  la  mission  de  la  célèbre  confrérie  de  Madame 
sainte  Cécile,  fondée  par  les  musiciens  zélateurs  et  amateurs 
de  musique  de  la  capitale,  dans  l'église  des  Grands-x\ugus- 
lins,  et  dont  les  statuts  furent  approuvés,  le  18  mai  1575, 
par  lettres  patentes  de  Henri  III.  «  Seront  advertis,  porte 
»  l'article  9  de  ces  statuts,  tous  bons  et  excellens  musiciens 
j)  de  ce  royaume  et  autres  d'envoyer,  pour  la  feste  de  sainte 
»  Cécile,  quelques  motets  nouveaux  ou  autres  cantiques 
»  honnestes  de  leurs  œuvres,  pour  estre  chantés,  afin  de 
»  connoislre  et  remarquer  les  bons  auteurs,  nommément 
»  celuy  qui  aura  le  mieux  faict,  pour  estre  honoré  et  gra- 
»  tiffîé  de  quelque  présent  honorable  (i). 

Cette  confrérie  doit  probablement  son  origine  à  celle  qui 
fut  établie,  vers  1571,  à  Évreux,  sous  Tinvocalion  de  la 
même  patronne,  et  où  Petit-Jean  Delàtre  remporta  la  palme 
en  1576. 

II  ne  sera  pas  inopportun  de  résumer  ici  les  notes  que 
nous  avons  recueillies,  dans  les  Archives  du  royaume,  sur 
les  associations  de  sainte  Cécile  aux  Pays-Bas.  Déjà,  notre 
collègue,  M.  Alexandre  Pinchart,  a  signalé  un  Collegium 
musicorum  (peut-être  du  même  genre  que  VOrdo  mnsico- 
riim,  de  Bruxelles),  fondé  à  Arnhem,  en  1591  (-2). 

Certains  ouvrages,  qui  paraissent  sérieux,  ont  soutenu 
que  le  culte  de  sainte  Cécile,  comme  patronne  des  musi- 
ciens aux  Pays-Bas,  était  tout  moderne.  On  lit,  entre  autres, 
dans  les  Variétés  historiques,  physiques  et  littéraires  (3), 


(1)  Exlrait  reproduit  par  iM.  BERNiiAno,  dans  ses  Recherches  sur  l'histoire  de 
la  corporation  des  méneslriers  ou  joueurs  d'instruments  de  la  ville  de   Paris. 

(2)  Archives  des  Arts,  l.  If,  p.  238. 

(3)  Paris  et  Moyon,  17:32,  t.  III,  p.  247. 
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qu'au  XVII^  siècle,  on  ne  connaissait  point  encore  sainte 
Cécile  en  Flandre.  Les  journaux  et  les  revues  spéciales  de 
l'art  avaient  propagé  cette  étrange  erreur,  quand  M.  Léon 
de  Burbure  prit  à  tâche  d'en  faire  définitivement  justice. 
Dans  une  lettre  adressée  au  Guide  musical,  de  Bruxelles  (i), 
l'estimable  musicologue  réfute  victorieusement  un  article  de 
ce  journal  où  il  est  dit,  que  depuis  deux  cent  soixante-dix 
ans  seulement,  les  musiciens  convinrent  de  choisir  sainte 
Cécile  pour  leur  patronne,  et  que  cet  usage  ne  fut  introduit 
que  plus  lard  en  Belgique. 

M.  de  Burbure  prouve  que,  dès  le  début  du  XVI''  siècle, 
on  honorait  sainte  Cécile,  aux  Pays-Bas,  comme  patronne 
des  musiciens.  Il  re|)roduit  plusieurs  extraits  de  comptes 
de  la  cathédrale  d'Anvers,  de  iSlo  à  1549,  où  sont  men- 
tionnées des  sommes  payées  aux  musiciens  pour  la  célébra- 
tion de  la  fêle  de  leur  prolectricc.  Il  démontre  que,  loin 
d'avoir  été  devancée  par  d'autres  nations,  dans  le  culle  voué 
à  sainte  Cécile,  la  Belgique  en  a  eu  vraisemblablement  la 
priorité. 

Il  fait  plus.  Prenant  à  la  lettre  la  confirmation  du  plus 
ancien  monument  d'Italie  relatif  au  culle  de  sainte  Cécile, 
il  n'hésite  pas  à  en  induire  que  ce  culte  y  aura  été,  selon 
toute  apparence,  implanté  par  ceux  qui  furent  appelés  à 
diriger  les  principales  chapelles  musicales  de  la  Péninsule, 
et  notamment  par  les  maîtres  néerlandais. 

Nous  sommes  en  état  de  démontrer  que  Tinvocation  à 
sainte  Cécile  fut  organisée,  en  Flandre,  dès  le  XV^  siècle. 

Dans  la  Table  chronologique  et  anahjlique  des  archives  de 
la  mairie  de  Douai,  on  rencontre  la  mention  sommaire  de 
lettres,  du  19  mai  14o7,  par  lesquelles  les  ministres  de 
la  «  bonne  maison  des  charlriers  »  s'obligent  à  exécuter  les 
conditions  d'une  fondation  faite  audit  hôpital  par  Mahieu 

(I)  A'"  41  du  6  décembre  1800.  Celle  leltre  a  paru  à  pari. 
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Aniicot,  dit  Dablaing.  Entre  autres  conditions,  est  celle  de 
faire  célébrer  une  messe  perpétuelle  en  l'église  des  Frères 
mineurs,  dans  une  chapelle  que  ledit  Dablaing  a  fait  édifier 
sous  le  nom  de  sainte  Cécile  (i). 

On  voit,  dans  les  comptes  d'Alost,  de  1483,  que  le  di- 
manche après  la  fête  des  saints  Pierre  et  Paul,  il  y  eut, 
comme  aux  années  précédentes,  une  procession  solennelle, 
où  les  habitants  de  cette  ville  s'efforcèrent  à  l'envi  d'ap- 
porter le  tribut  de  leurs  embellissements.  Entre  autres 
exhibitions  symboliques  qui  se  firent  dans  le  cortège,  on 
remarque  la  statue  de  sainte  Cécile  jouant  de  l'orgue.  Un 
peintre,  du  nom  de  Géry  Den  Bru,  avait  été  chargé  de 
dorer  l'instrument  de  la  patronne  pour  la  circonstance. 
En  voici  la  preuve  : 

«  Item,  [den  zelven  Gooric  Dea  Bru,  scildere],  vaa  te  stof- 
feerne  S'*  Cecylien  orghele,  ij  st.  » 

Puisque  chaque  confrérie  y  figurait  avec  ses  attributs 
spéciaux,  il  est  naturel  d'en  induire  que  très-vraisemblable- 
ment une  association  de  musiciens,  composée  de  chantres, 
d'organistes,  d'écoliers  de  la  maîtrise  et  d'instrumentistes 
gagés  par  la  ville,  aura  organisé  la  représentation  de  cette 
figure  emblématique. 

Au  XVI^  siècle,  le  culte  de  sainte  Cécile  prit  une  exten- 
sion très-considérable.  Nous  ne  serons  pas  étonnés  d'ap- 
prendre, quand  le  dépouillement  de  nos  principaux  dépôts 
d'archives  aura  été  fait,  que  ce  culte  fut  général  aux  Pays- 
Bas.  On  apporta  même  un  soin  si  minutieux  et  une  raffi- 
nerie de  goût  si  excessive  dans  l'ornementation  de  la  statue 
de  la  sainte,  ainsi  que  dans  celle  de  certains  autres  saints 
et  saintes,  qu'un  prélat  crut  devoir  s'élever,  en  pleine 
chaire,  à  Armentières,  contre  ces  apprêts  tout  païens.  Par- 
lant de  cette  coquetterie  irrévérencieuse,  François  Richar- 

(1)  Pages  225  et  226,  no  992. 
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dot,  évéque  d'Arras,  dit,  entre  autres,  que  plusieurs  ar- 
tistes représentaient  sainte  Cécile  a  ornée  et  polie,  peignée 
et  bouclée,  rayée  et  galonnée,  comme  s'il  s'agissait  d'une 
Faustine  ou  d'une  dame  du  monde  (i).  » 

A  Grammont,  les  musiciens,  érigés  en  confrérie  sous  le 
nom  de  Cecilianislen,  reçurent  du  magistrat,  dès  1560,  une 
gratification  de  deux  tonneaux  de  bierre,  le  jour  de  leur 
fête  patronale;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  le  culte  de  la 
sainte  date  précisément  de  cette  époque,  mais  laisse,  au 
contraire,  à  entendre  qu'il  y  florissait  depuis  nombre  d'an- 
nées. Voici  l'extrait  des  comptes  communaux  qui  concerne 
celte  gratification  : 

«  Betaelt  de  Cecilianisten.  die  up  S'^CecebVn  dach  in  recrcalie 
van  liueriieder  feesfe  loegheleyt  vvas,  by  scepenen,  iwee  tonnen 
stoolbancx,  vj  lib.  xvj  s.  » 

Les  comptes  de  la  confrérie  de  Notre-Dame,  érigée  en 
l'église  collégiale  de  Termonde,  nous  fournissent  encore  la 
preuve  de  l'existence  d'une  association  de  sainte  Cécile 
dans  cette  dernière  ville,  et  notamment  aux  années  1650, 
1656  et  1657.  Les  mêmes  inductions  que  pour  l'associa- 
tion de  Grammont  peuvent  être  faites  à  ce  sujet.  On  en 
voit  la  preuve  par  l'extrait  suivant  de  l'année  1650  : 

«  Belaelt  aen  den  heer  Pieter  Valle,  ende  audere  sanghers 
ende  musiciens,  voor  een  gratuileyt  hun  gcjont  lot  de  macityt 
op  den  dach  van  hiinne  palronersse  S'^  Cecilia,  par  ordonnance 
ende  qnitance,  respeciivelick  in  daelen  5  april  1650  ende  18  april 
daerna,  xxx  sch.  gr.  » 

A  Audenarde,  les  écbevins  se  montrèrent  également  gé- 
néreux envers  les  musiciens,  le  jour  de  sainte  Cécile.  La 
première  mention  qu'on  trouve,  à  ce  propos,  dans  les  comp- 


(1)  Scrmoon  van  de  beclden  teghen  die  bccldlsehenders,  ghedaen  le  Armcn- 
tiers,  van  den  zeer  ecrweerdighen  heer  François  Richardot,  bisschop  van 
Atrecht.  Loven,  J.  Bogaerls,  1567,  in-S». 


—  154  — 

tes  (le  la  polile  cité  flamande,  remonte  à  l'année  1557.  Elle 
est  de  la  teneur  suivante  : 

«  Betaeit  Johaii  Sataeingne,  nieuvve  sanghmeester  dezer  stedc, 
ende  andere  sangliers,  omme  hemlieden  le  recrëerne  opS'^  Ceci- 
lien  dach,  v  lib.  par.  » 

Au  XVII^  siècle,  où  la  décadence  des  arts  et  de  l'indus- 
trie se  fil  vivement  senlir,  on  rencontre,  dans  les  comptes 
communaux,  la  trace  d'une  véritable  gilcle.  On  peut  en  in- 
duire, à  bon  droit,  qu'à  une  époque  plus  prospère,  comme 
dans  la  première  moitié  du  siècle  précédent,  une  associa- 
tion de  ce  genre  y  aura  dû  se  former.  Le  passage  en  ques- 
tion est  de  1644.  Il  porte  : 

«  Item,  den  prince  en  de  ghemeene  guldebroeders  van  S^^  Ce- 
cilia,  tôt  advanoement  van  haerlieder  banquet,  xxiiij  par.  » 

Voilà  donc  une  confrérie  régulièrement  et  légalement 
constituée,  avec  son  prince  et  ses  membres,  ses  ordonnances 
et  ses  coutumes. 

Il  est  douteux  cependant  que  les  confrères  aient  eu  uire 
chapelle  spéciale,  du  moins  dans  l'église  de  Sainle-Walbur- 
ge.  S'ils  n'ont  pas  obtenu  un  autel  particulier  dans  l'une  ou 
l'autre  chapelle  de  la  ville,  peut-être  auront-ils  fait  célébrer 
les  services  requis  à  la  fête  de  leur  patronne  «  pour  pryer 
Dieu  et  madamme  sainte  Cécile  pour  les  âmes  des  Ires- 
passez  (i).  j)  Puis,  à  Timitation  des  autres  gildes,  les  mem- 


(1)  Annales  du  cercle  archéologique  de  Mons,  t.  III,  p.  103.  11  y  avait, 
dans  Téglise  de  Saint-Germain  à  iMons,  une  chapelle  spéciale  sous  l'invoca- 
tion de  Sainte-Cécile.  La  connéiablie  des  musiciens  de  cette  ville,  instituée 
par  lettres  du  magistrat,  du  4  avril  1388,  se  chargeait  de  l'entretien  de  cette 
chapelle,  et  y  faisait  célébrer  des  offices.  Après  la  reconstruction  de  Téglise, 
à  la  suiie  du  siège  de  1691,  les  musiciens  n'ublinrenl  plus  la  chapelle;  ils  se 
bornèrent  à  faire  placer  la  statue  de  leur  patronne  contre  Tun  des  piliers 
du  chœur,  et  conlinuèrent  néanmoins  à  faire  célébrer  les  offices  de  leur 
confrérie  dans  celte  église.  En  1729,  des  reliques  de  sainte  Cécile,  obtenues 
de  Rome,  furent  transportées  solennellement  de  la  chapelle  des  Ursulincs  de 
Mons  à  l'église  de  Saint-Germain. 


bres  de  l'association  se  seront  réunis  la  veille,  pour  se 
rendre  en  cortège,  bannière  déployée,  à  l'église  et  y  en- 
tendre vêpres  et  salut.  Le  lendemain,  ils  se  seront  retrouvés 
dans  la  même  église  pour  y  assister  à  la  messe  et  faire  leur 
offrande,  le  tout  sous  peine  d'amende,  au  profil  de  la  con- 
frérie. 

Mentionnons  eticore,  à  Tannée  1 686,  Texlrait  suivant  des 
mêmes  registres  : 

a  Iieni,  betaeit  an  meester  Judociis  Clarisse,  sangmeesler,  met 
consorten,  ses  gultlens,  over  een  graïuiteyt  hemlicclen  gejont 
op  den  avont  van  de  hcylighe  Cecilia  ,  hemlieden  pairoonesse, 
als  wanncer  zy  op  het  stadhnys  hebben  ghcsonghen  diversche 
mottettcn  in  niusicq,  xij  lib.  par.  » 

Il  en  résulte  que  nos  sociétés  chorales,  croyant  faire  du 
neuf,  en  instiluaFit  le  chant  d'ensemble,  n'ont  élé  que  les 
copistes  involontaires  des  siècles  précédents. 

Des  modifications,  nécessitées  par  les  circonstances, 
auront  été  apportées,  dans  la  suite,  à  la  gilde  audenar- 
daise  (i). 

Une  liste  de  musique  de  l'église  de  Sainte-Walburge, 
dressée  en  1734,  et  qui  sera  publiée  plus  loin,  renferme 
un  motet  dit:  de  Sancta  Ceciliâ,  à  deux  voix. 

Si  VOrclo  miiskoriim  de  Bruxelles  n'avait  point  la  mis- 
sion des  associations  académiques  dont  il  a  été  question 
plus  haut,  à  coup  sûr,  il  n'avait  rien  de  commun  avec  une 
autre  confrérie  érigée  en  cette  ville,  à  savoir  la  corpora- 
tion de  joueurs  d'instruments,  qui  avait  pour  patron  Saint- 
Job,  et  dont  nous  voulons  également  dire  un  mot. 


(1)  Nous  n'oserions  affirmer  que  la  sociélé  :  de  Harmonie  der  vrywitligc 
Palriolien^  à  Aiulcnanle,  fùl  formée  des  débris  de  celte  gilde,  à  la  suite  de 
rinsurrection  contre  Joseph  II.  Certifions  pourtant  que,  au  commencement 
de  ce  siècle,  sainte  Cécile  donna  son  nom  à  une  association  instrumentale  qui 
devint  le  noyau  de  la  société  des  Beaux-Arts  actuelle,  où  Ton  conserve  encore 
une  jolie  statuette  représentant  la  patronne  des  musiciens.  Voy.  nos  Atdenar- 
diana^  t.  I,  p.  13. 
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A  la  fin  du  XVIl^  et  au  début  du  XVIll^  siècle,  celle  cor- 
poration, qui  subsistait  depuis  quatre  cents  ans  (i),  voyait 
s'échapper  un  à  un  ses  privilèges.  Les  principes  de  liberté 
commençaient  à  se  répandre.  L'art  marchait,  le  modeste 
ménétrier  disparaissail.  Les  décrets  des  souverains  se  suc- 
cédaient, comme  autant  de  conlreforls,  pour  empêcher 
l'édifice  crevassé  de  s'écrouler. 

Les  Archives  du  royaume  renferment  quelques  pièces, 
qui  nous  montrent  les  efforts  que  fil  l'aulorilé  pour  con- 
jurer sa  décadence.  On  y  voit,  entre  autres,  la  mention 
d'ordonnances  communales  et  de  décrets  royaux  des  26 
août  1606,  U  juin  1651,11  octobre  1662, 15  juillet  166S, 
25  mai  1682,  17  octobre  1685,  5  février  1699  et  5  dé- 
cembre 1721. 

A  celle  dernière  époque,  les  syndics  de  Saint-Job  avaient 
invoqué  leurs  anciens  privilèges,  et  notamment  ceux  qui 
leur  octroyaient  le  monopole  exclusif  d'exercer  leur  métier 
dans  Tenceinle  de  Bruxelles.  Ils  s'alarmaient,  ajuste  titre, 
de  la  coopération  de  certains  étrangers  aux  spectacles  et 
aux  divertissements  publics.  Ils  étaient  surtout  vexés  du  bre- 
vet d'incapacité  qui  leur  avait  été  infligé  par  le  directeur  de 
la  Comédie.  Ils  s'en  plaignent  dans  la  requête  suivante,  que 
nous  reproduisons  dans  l'inlérêt  de  ceux  qui  voudront  un 
jour  écrire  l'histoire  de  celle  association  : 

A  Son  Excellence  le  marquis  de  Prié, 

«  Remontrent  très-humblement  les  chefs-doyens,  maîtres  de 
danses  et  instrumentistes  admis,  approuvez  et  bourgeois  de  celte 
ville  de  Bruxelles,  que,  par  les  actes  et  privilèges  de  messieurs 
du  magistrat  de  cette  dite  ville,  accordés  aux  suppliants,  con- 
firmés le  25  niay  1682,  signés  P.  H.  Van  Omel  ,  cy-joints,  il 
at  esté  bien  expressément  deffendu  à  tous  les  étrangers,  sous 
les  peines  et  amendes  y  statuées,  de  s'introduire  et  de  mon- 

(1)  Voir,  plus  loin,  la  requête  adressée  au  marquis  de  Prié. 


^>  / 


trer  à  danser,  jouor  aux  festins,  bals  et  gordincls,  opéras  et 
commédies,  etc.  Néanfmoins  toutes  ces  ordonnances,  les  étran- 
gers se  sont  émancipés  de  jouer  dans  lesdites  commédies  et 
autres  places;  sur  quoy  les  rcmontrans  ont  présenté  requeste 
à  Son  Altèze  Ëleclorale,  laquelle  ayant  mcurement  considéré 
ladite  requeste,  avec  Tadvis  de  ceux  du  conseil  du  Brabant, 
Sadite  Altèze  Électorale  a  bien  voulu  donner  le  décret  cy-joiut. 
Et  comme  l'enlreprenneur  de  la  commédie  et  autres  faisont  à 
croire  (comme  on  a  appris)  ,  qu'en  cas  qu'il  ne  sert  pas  des 
étrangers  dans  sadite  commédie,  le  divertissement  ou  le  spec- 
tacle ne  se  pourroit  pas  exécuter,  ce  qu'il  est  directement  con- 
traire à  la  vérité,  pour  autant  que  de  besoing,  les  remontrants 
auront  l'honneur  de  faire  entendre  et  voir  à  Votre  Excellence, 
que  ceux  qui  sont  dans  la  confrérie  sont,  sans  vanité,  plus 
capables  pour  donner  le  divertissement  à  Votre  Excellence  et 
louites  autres  personnes  de  distinction,  que  les  étrangers  qui 
jouent  dans  la  présente  commédie.  Et  comme  ça  porte  grand 
préjudice  à  Sa  Majesté  Impériale  et  caiholicque  de  cette  ville  et 
des  remontrants,  qui  n'ont  pu  s'exercer  librement,  ne  fût  qui 
ont  esté  préallablement  admis  bourgeois  et  maîtres  approuvez, 
en  conformité  desdits  ordonnances  et  décret,  raisons  que  les 
suppliants  se  retirent  vers  Votre  Excellence,  suppliant  très- 
humblement  que  son  bon  plaisir  soit  de  permettre  aux  sup- 
pliants de  pouvoir  deffendre  et  faire  interdire,  en  vertu  des  dits 
ordonnances  et  décret ,  qu'aucun  étranger  ne  pourroit  point 
jouer  dans  la  ditte  commédie  ou  autres  places  ou  lieux  que  ce 
puisse  être,  avec  ordonnance  audit  entreprenneur  de  ladite 
commédie  et  tous  autres  qu'il  appartiendra,  de  ne  point  s'en 
servir  doresenavant  que  de  ceux  de  ladite  confrérie,  sur  les 
peines  et  amendes  y  statuées,  ou  telle  autre  que  Votre  Excel- 
lence trouvera  convenable,  ce  que  les  suppliants  espèrent  de  la 
grandeur  et  équité  de  Sadite  Excellence.  Quoy  faisant,  etc.  » 
A  la  marge  supérieure  :  a  Déclarent  les  suppliants  indivi- 
duellement les  personnes  contre  lesquelles  ils  veuillent  faire 
opérer  les  ordonnances  et  décret  cy-repris.  Fait  à  Bruxelles,  le 
3  x'»e  47^21. 

»  J.-A.  Snelmnck   » 

10 
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Voici  le  texle  du  décret  dont  il  est  question  dans  le  do- 
cuoient  précité  : 

«  Alsoo  die  dekons,  ouders  ende  ghemeyne  supposten  van 
het  broederschap  van  S'  Job  binnen  dese  stadt  Brussele,  aen 
myne  heeren  die  wetbouderen  der  selvor  sladt,  by  requeste 
hadden  gheclaeght,  dat  vêle  vrempde  onvrye  persoonen,  oock 
gheene  deser  stadt  poorters  wesende,  hen  vervoorderen  te  spelen 
op  feesten,  bruyloftenende  pnblicque  bancqiietten,  welckevrem- 
delinghen  oock  gaen  vnyï  leeien  spelen  ende  dansen,boven  dat 
sy  spelen  in  ballen  ende  gordinetten;  te  kennen  ghevende  voorts 
dat  sy  verdruckt  vvorden  door  die  benclen  van  instrumentisten, 
vancavailliers  ende  andere,  versoeckende  datallen  'tselve  soude 
worden  verboden  op  eene  pêne  van  25  rins  guldens,  lot  ruste 
ende  maintineringhe  der  selver;  soo  ist  dat  myne  voorschrevene 
heeren  daerinne  vvillende  versien  (naer  voorgaende  advies  der 
heeren  trésoriers  ende  rentmeesters  der  selver  stadt),  hebben 
gheordonneert ,  ghelyck  sy  ordonneren  mits  desen  ,  dat  nie- 
mandt  in  den  broederschappe  der  supplianten  niet  wesende, 
nochte  poorter  binnen  dese  stadt  ende  haere  cuype,  en  sal  ver- 
moghen  publicque  danschole  houden  ,  nochte  oock  en  sal 
moghen  spelen  om  loon  op  eenighe  ambachtscamere  ofte  elders, 
bruyloften  ende  ballen,  permiiterende  niettemin  aen  de  com- 
medianien  het  mede  brenghen  van  vremde  speelieden  dienende 
totte  acteurs,  mits  ghevende  eene  recognitie  aen  den  voorschre- 
ven  broederschappe,  sonder  dat  de  selve  erghens  buyten  de 
commedien  sullen  moghen  gaen  spelen  om  loon ,  ofte  vremde 
alhier  te  assumeren  buyten  het  broederschap  synde,  ailes  op  de 
verbeurte  vande  instrumenten ,  ende  tôt  dyen  op  de  pêne  van 
tweiff  rinsguldens  t'elcker  reyse  te  verbeuren,  executabel  vuyt 
crachte  deser;  verclareiide  voorts  dat  aile  andere  vorighe  ordon- 
nantien  aen  het  voorschreven  broederschap  gegunt,  sullen  bly- 
ven  in  hunne  cracht  ende  vigeur,  voor  soo  vêle  de  selve  aen 
dese  niet  en  syn  contrarierende,  reserverende  myne  voorscrevene 
heeren  altyt  hun  veranderen,  verminderen,  vermeerderen  ende 
corrigheren ,  ghelyck  sy  naer  ghelegentheyt  des  teydts  sullen 
vinden  te  behooren.  Aldus  ghedaen  ende  ter  grooter  puyen  afF 
van    desen    stadlhuyse,    ter    presenlie    van    myne   voorschre- 
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vene  heeren,  op  deii  23  may  1682.  Ende  was  ondcrteekeiit  : 

P.  H.  Van  Omll. 

»  Collala  concordat  cum  suo  originali,  quod  aKcstor. 

»  J.  B.  Damiens,  notarius. 
»  1721.  » 

Remarquons,  en  passant,  que  ce  n'élait  pas,  on  le  pré- 
sume bien,  pour  la  maîtrise  de  danse  que  la  corporation 
avait  été  établie,  mais  pour  celle  des  instruments.  Ce  n'est 
qu'accessoirement,  dans  des  temps  récents,  et  à  cause  de 
l'emploi  du  violon  pour  l'étude  de  la  danse,  dit  M.  Bern- 
hard,  que  celle-ci  y  avait  été  rattachée.  Du  reste,  bien 
qu'ajoutée  après  coup,  la  maîtrise  de  danse  était  devenue 
partie  intégrante  du  privilège  de  la  corporation  (j). 

(1)  Quoi  qu'il  en  soit,  renseignement  de  la  danse  ne  fut  pas  rigoureuse- 
raent  monopolisé  par  l'association  de  Sainl-Job.  Voici  le  texte  d'une  requête, 
adressée,  le  6  août  1623,  à  l'archiduchesse  Isabelle,  et  qui  parait  avoir  été 
accueillie  favorablement  : 

«  Remonslre  en  toulte  humilité  Jehan  de  la  Pure  qu'en  ceste  et  aullres 
»  courlz,  il  y  at  eu  et  at  plusieurs  cavalliers  principaulx  qui  désireroyent  que 
»  le  suppliant  formeroit  en  ceste  ville  de  Bruxelles  une  Académie  pour  mon- 
»  ter  à  cheval,  tirer  des  armes,  voltiser  et  danser,  et  la  mathématicque  et 
»  aultres  exercices  de  cavallier,  laquelle  Académie  il  a  commencé  passez  deux 
»  ans  et  deray  à  ses  propres  fraiz  et  despens,  en  laquelle  plusieurs  cavalliers 
»  de  divers  nalions  apprennent.  Cause  pourquoy  il  supplie  à  V.  A.  S.  très- 
»  humblement  plaize  à  icelle  lui  hounorer  du  tiltre  de  l'Académie  de  V.  A.  S., 
«et  luy  donner  l'enthier  gouvernement  d'icelle,  sans  qu'elle  dépende  de  per- 
»  sonne  que  de  V.  A.  S.,  et  en  conformité  de  celui  afranchir  comme  domeslic- 
»  que  de  quelconques  charges  ausquelles  sont  subjectz  les  bourgeois,  affîn  de 
»  ne  se  trouver  moleslé  des  dictes  charges.  Quoy  faisant,  etc.  » 

A  celte  pièce,  se  trouvent  joints  divers  articles  d'un  règlement  d'une  Aca- 
démie, dirigée  par  un  certain  Danicq,  écuyer  du  roi  de  France,  et  où  s'en- 
seignaient «  les  lettres,  les  mathématiques,  l'escrime,  la  dançe  et  le  voltige 
»  sur  le  cheval.  »  Ces  articles  sont  apposlillés  à  la  date  du  31  janvier  1611. 
L'une  de  ces  apposlillés  porte  que  le  comte  de  Soire  accorda  au  requérant 
«  800  escuz  pour  tout,  et  pour  trois  années  seulement,  pendant  laquelle  Ton 
»  pourra  voir  le  progrès  que  [>rendra  celle  institution.  » 

A  cette  dernière  institution  se  rapporte  une  lettre  datée  du  31  octobre  161 1, 
et  que  nous  tenons  à  reproduire  : 

«  Monsieur,  je  liendray  la  main  que  le  sieur  d'Anicq  soit  accomodc  de 
»  l'encouru  de  sa  pension,  comme  Son  Altèzc  le  commande,  iMais  si  le  com- 
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Invités  à  désigner  individuellement  les  personnes  aux- 
quelles ils  prétendent  appliquer  les  ordonnances,  les  syn- 
dics en  dénomment  trois  surtout  :  certain  Vitzy  Domi- 
nae(V'ilzluimb?),  N.  Camargo  le  jeune  (i),  et  N.  Potier. 
La  requête  qu'ils  adressent  au  souverain  est  conçue  en  ces 
termes  : 

A  S.v  Majesté  Impériale  et  Catholique  en  son  Conseil  d'Etat, 

«  Remontrent  très-humblement  les  chefs-doyens,  maîtres  de 
danses  et  instrumentistes  admis,  approuvez  et  bourgeois  de 
cette  ville  de  Brusselles,  que  la  réquête  cy-jointe,  présentée,  ilc 
la  part  des  remonstrans,  à  Son  Excellence  le  marquis  de  Prié, 
pour  le  maintien  de  leurs  privilèges  y  énoncez  et  vérifiez  par 
titres  légaux  et  renvoyez  en  ce  conseil ,  a  esté  apostillée  d'or- 
donnance aux  remontrans  de  déclarer  individuellement  les  per- 


»  mandement  de  Son  Allèze  tient  qu'il  n'aie  d'accommoder  aucun  François  en 
»  sa  maison,  je  crains  que  l'Académie  sera  bien  peu  fréquentée  et  de  peu  de 
»  fruict,  n'y  ayant  encore  aullres  que  les  deux  fils  de  monsieur  de  Mérode, 
»  d'aultant  que  la  despence  est  fort  grande,  et  peu  y  en  aura  qui  sçauront  ou 
»  vouldront  y  furnir  là  où  les  François  n'espargnenl  rien  pour  bien  dresser 
»  leurs  enfans,  quand  ils  en  ont  les  moïens;  et  encore  crains-je  qu'il  sera  mal 
»  prins  en  France  si  on  les  exclust  de  nostre  Académie,  là  où  les  noslres  ont 
«esté  bien  receus  en  la  leur,  et  qu'aussy  toutes  aultres  sont  receus  en  la  nos- 
»  Ire,  et  en  cela  est  la  grandeur  des  Princes.  Bien  est-il  bon  de  n'admettre 
»  indifféremment  tous,  sinon  ceux  que  l'on  cognoit  asseurez  en  la  religion 
»  et  de  bonnes  meurs;  mais  aussy  de  les  exclurre  tous  là  où  y  a  un  chef  qui 
»  a  l'œil  dessus,  et  mesmes  que,  l'asseurant  diligence  et  bon  langage  des  Fran- 
»  çois  serviront  d'esguillon  et  instruction  aux  nostres,  je  crains  que  ne  soit 
M  le  plus  acerté  pour  le  service  et  réputation  de  noz  princes,  .^l'en  remeclant 
»  néantmoins  à  meilleur  jugement,  je  finis  cesle  et  demeure,  Monsieur, 

»  Très-affectionné  à  vous  faire  service, 

w  N,    DE  M0.>ITM0RENCY. 

»  De  Bruxelles,  dernier  d'octobre  1811.  >» 

En  mai-ge  :  u  Touchant  l'Académie  du  sieur  d'Anicque,  et  que  les  François 
n'en  doibvent  estre  excluz.  »  Suscriplion  :  «  A  Monsieur  Monsieur  Praels, 
secrétaire  dTstat  de  Leurs  A-llèzes  Sérénissimes,  à  Marimonl.  w  Archives  du 
royaume,  liasses  de  l'audience,  n»  4^G0. 

(1)  C'est  sans  doute  le  père  de  la  célèbre  danseuse,  qui  prit,  comme  on 
sait,  le  nom  de  Cupis  de  Camargo. 
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sonnes  contre  lesquelles  ils  veuillent  faiie  opérer  les  ordonnan- 
ces et  décret  y  mentionnez,  les  remonstrans,  se  confornians  à 
cette  appostille ,  dénomment  les  personnes  de  certain  Vitzy 
Dominae,  N...  Camargo  le  jeune  et  N...  Potter,  autant  qu'ils 
ne  sont  pas  seulement  désapprouvez  et  non  admis  dans  la  con- 
frérie conne  des  remonstrans,  mais  aussy  point  priviligiez,  et, 
par  conséquent,  ne  peuvent,  en  conformité  desdittes  ordon- 
nances et  décret,  exercer  leurs  arts  aux  acis  publiques,  comme 
d'opéra,  comédies  et  autrement,  ainsy  qu'ils  font  continuelle- 
ment au  préjudice  des  remontrans,  ce  qui  ne  se  peut  si  long- 
temps qu'il  se  rencontre  des  pareils  amateurs,  où  il  y  en  a  des 
meilleurs,  lesquels,  eu  vue  des  dits  privilèges,  ont  expressément 
employez  leur  tems  à  se  perfectionner  dans  l'art,  lesquels  sont 
admis,  approuvez  et  bourgeois  de  celte  ville,  de  sorte  que  les 
remontrans  espèrent  que  Votre  Majesté,  trouvant  son  appaise- 
ment  dans  le  susdit,  serat  servie  dans  une  cause  si  claire,  comme 
est  la  présente  de  faire  cesser  tout  préjudice  que  souffrent  les 
remontrans  et  toutte  ultérieure  atteinte  aux  dits  privilèges,  et 
qu'elle  les  en  laisserai  paisiblement  jouir.  C'est  le  sujet  qu'ils 
s'addressent  autre  fois  à  icelle,  la  supplians  très-humblement 
que  son  bon  plaisir  soit  de  disposer  enfin  deffînitivement  sur 
la  demande  des  supplians  faite  par  leur  avantdite  requête.  En 
quoy,  etc.  » 

A  la  marge  supérieure  :  «  Rapport  fait  au  conseil  souverain 
de  Sa  Majesté  ordonné  en  Brabant,  de  renvoier  cette  requête, 
avec  les  pièces  jointes,  à  l'advis  du  magistrat  de  cette  ville,  par 
lettres  closes.  Actum,  9  febvrier  1722.  » 

A.  V.  GniNDERTAELEN. 

L'avis  du  magistral,  pour  s'être  fait  attendre,  n'en  fut 
pas  moins  catégorique.  L'opéra  ou  la  comédie  n'était  pas 
mentionné  en  termes  explicites  dans  l'énumération  des 
divertissements  publics  dont  la  confrérie  de  Saint-Job  avait 
le  monopole.  Il  en  résultait  une  équivoque  qui  prêtait  le 
flanc  à  des  interprétations  diverses.  Le  magistrat  était  d'avis 
qu'il  fallait  interdire  à  tous  les  étrangers,  non  agréés  par 
l'association,  déjouer  dans  tous  les  locaux,  n'importe  les- 


quels.  Il  se  fonde  sur  le  décret  du  5  février  1699,  où  celle 
prohibilion  est  faite  en  des  termes  très-précis.  11  en  conclut 
que  ce  décret,  ainsi  que  les  ordonnances  précédentes,  doi- 
vent sortir  leur  plein  et  entier  effet. 

«  Messieurs, 

»  Nous  avons  examiné  les  deux  requêtes,  la  première  présentée 
à  Son  Excellence  le  marquis  de  Prié,  sur  laquelle  est  donné  le  dé- 
cret du  3  de  décembre  1721 ,  et  la  seconde  présentée  à  Sa  Majesté 
Impériale  et  Catholique  en  son  conseil  d'État,  dont  rapport  a 
été  fait  en  ce  conseil  et  renvoyé  à  notre  avis,  pour  lequel  nous 
dirons  que  la  confrérie  des  maîtres  de  dançe  et  instrumentistes 
a  été  érigée  depuis  plus  d'un  siècle. 

»  Car,  on  a  trouvé  que  nos  prédécesseurs  ont  statué  par  leur 
ordonnance  du  26  d'aoust  1606,  que  nul  étranger  pourra  jouer 
ou  enseigner  à  dançer  en  cette  ville,  ne  fût  qu'il  ait  fait  conster 
de  sa  bourgeoisie  et  de  son  admission  dans  ladite  confrérie, 
soub  peine  de  coniiscation  de  l'instrument  et  d'une  amende  de 
six  florins. 

»  Cette  ordonnance  at  esté  renouvellée,  confirmée  et  aug- 
mentée par  celles  du  14  de  juin  1651,11  d'octobre  1662,  15  de 
juillet  1665,  et  plus  amplement  par  celle  du  23  de  may  1682, 
qui  ont  été  déclarées  exécutoires  et  ont  été  confirmées  par  une 
infinité  de  sentences  rendues  sur  ce  sujet. 

»  De  sorte  que  cette  confrérie  étant  érigée  et  ayant  formé  un 
corps  approuvé  par  plusieurs  ordonnances ,  et  par  un  tems 
immémorial,  on  n'y  peut,  sous  correction,  donner  atteinte  sans 
le  vouloir  détruire  et  renverser,  ce  qui  seroit  contre  toute  jus- 
tice, équité,  et  même  préjudiciable ,  non-seulement  au  droit 
acquis  à  ce  corps  et  à  ses  membres,  mais  aussy  à  Sa  Majesté  et 
à  cette  ville,  pour  autant  que  n'y  pouvant  être  admis  que  des 
bourgeois  qui  connaissent  cet  art  et  soient  approuvés  par  la 
même  confrérie,  tous  les  étrangers  pourroient  entreprendre 
l'exercice  des  fonctions  des  maîtres  de  dançe  et  instrumentistes 
admis  dans  laditte  confrérie,  si  on  les  vouloit  souffrir  à  l'exer- 
cice de  cet  art,  sans  être  revêtus  de  la  qualité  de  bourgeois  de 
cette  ville,  pour  laquelle  Sa  Majesté  a  son  droit  si  bien  que 
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cette  ville,  lorsqu'on  veut  créer  quelque  étranger  bourgeois  en 
cette  ville. 

»  On  ne  peut  s'imaginer  pour  quelle  autre  raison  Son  Excel- 
lence avoit  ordonné,  par  son  décret  du  3  de  décembre  1721, 
donné  sur  la  première  requête  des  suppliants,  de  déclarer  in- 
dividuellement les  personnes  contre  lesquelles  les  supplians  vou- 
loient  faire  opérer  les  ordonnances  et  décrets  repris  dans  leur 
ditte  première  requête,  sinon  que  Son  Excellence  en  vouloit 
premièrement  être  informée  pour  sçavoir  si  ces  personnes  n'é- 
toient  pas  destinées  pour  jouer  dans  l'opéra  ou  dans  la  comédie, 
puisque  touttes  les  personnes  étrangères  étoient  comprises  dans 
les  dittes  ordonnances,  qui  n'éioient  pas  bourgeois  ou  admises 
dans  la  ditte  confrérie,  et  même  tous  les  lieux,  quoyqu'ils  fus- 
sent exempts  de  la  jurisdiction  de  cette  ville,  en  suite  du  décret 
de  Son  Altèze  Électorale  le  duc  de  Bavière,  du  5  de  février  1699, 
joint  à  laditte  première  requête  par  copie  authentique. 

j)  Parceque  Sadite  Altèze  avoit  accordé  la  permission  de 
faire  deffençe  y  mentionnée  dans  telles  maisons  ou  tels  lieux 
que  ce  puisse  être,  les  supplians,  ayant  demandé,  par  leur 
requête,  sur  laquelle  ledit  décret  avoit  été  accordé,  de  pouvoir 
faire  et  faire  faire  laditte  deffençe,  non-seulement  d'enseigner  et 
montrer  à  dançer,  jouer  aux  festins,  bals,  gordincts,  maisaussy 
aux  opéra  et  comédies;  S.  A.  E.  le  duc  de  Bavière  ne  leur  avoit 
pas  accordé  toute  leur  demande  par  sondit  décret  du  5  de  fé- 
vrier 1699,  donné  après  préallable  avis  de  ce  conseil,  puis- 
qu'on y  avoit  omis  de  pouvoir  faire  lesdittes  deffences  dans 
l'opéra  et  comédies,  et,  selon  toutte  apparence,  à  dessein  et 
expressément. 

»  Et  comme  les  suppliants  avoient  demandé,  par  leur  ditte 
première  requête,  de  pouvoir  deffendre  et  faire  interdire,  en 
vertu  desdites  ordonnances  (c'est-à-dire  de  nos  prédécesseurs) 
et  décret,  à  sçavoir  de  S.  A.  E.  le  duc  de  Bavière,  etc.,  avec 
ordonnance  à  l'entrepreneur  de  la  comédie  et  tous  autres  qu'il 
appariiendroit,  de  ne  point  se  servir  doresenavant  d'aucun  autre 
étranger  que  de  ceux  de  la  confrérie,  on  a  raison  de  croire  que 
les  ordonnances  de  nos  prédécesseurs  n'étant  pas  extensibles 
aux  comédies,  ny  aussy  le  décret  du  .5  de  février  1699,  Son  Ex- 
cellence n'avait  pas  accordé  la  demande  des  supplians  faite  par 
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leur  première  requête  ;  mais,  s'ils  avoient  seulement  demandé 
ce  qu'ils  avoient  obtenu  par  ledit  décret  du  5  de  février  1699, 
on  a  lieu  de  croire  qu'on  n'en  auroit  pas  empêché  l'exécution. 

p  Pour  quelles  raisons  nous  sommes  d'advis  que  les  ordon- 
nances de  nos  prédécesseurs,  faites  pour  le  maintien  de  ladite 
confrérie  et  la  conservation  des  droits  de  Sa  Majesté  et  de  cette 
ville,  et  ledit  décret  du  5  février  1699,  doivent  sortir  leur  plein 
et  entier  efîert,  et  qu'on  ne  devroit  pas  faire  difficulté  de  les 
faire  observer  sur  le  pied  et  de  la  manière  qu'ils  sont  conçues, 
nous  soubmettans  néanmoins  à«e  que  ce  souverain  conseil  en 
jugera.  Nous  sommes.  Messieurs,  vos  très-humbles  et  très- 
obéissans  serviteurs, 

s>  Bourgemaîtres,  échevins  et  conseil  de  la  ville  de  Bruxelles. 
»  G.  D.  Van  Veen,  Ioco  P.  J.  De  Grève. 

D  Ledl  9bre  1725.  » 

Le  conseil  souverain  de  Brabant  n'opina  pas  de  même. 
Il  excepta  Topera,  la  comédie  et  les  bals  publics  de  la  série 
de  divertissements  dont  la  confrérie  de  Saint-Job  avait  le 
monopole,  apparemment,  dit-il,  «  parce  que  ces  sortes  de 
jeux  servent  particulièrement  pour  le  divertissement  des 
gouverneurs-généraux,  et  que  toutes  sortes  de  gens,  qui 
peuvent  contribuer  à  leurs  plaisirs,  y  soient  admis.  »  Voici 
la  teneur  de  son  avis  : 

«  Monseigneur, 

»  Ce  que  les  chefs-doyens,  maittres  de  danses  et  instrumen- 
tistes demandent  par  leur  requête  que  Votre  Excellence  a  esté 
servie  d'envoyer  à  notre  avis,  par  ses  lettres  du  19  janvier  1722, 
est  conforme  à  l'ordonnance  de  ceux  du  magistrat  de  cette  ville, 
du  26  aousl  1606,  renouvellée  et  augmentée  par  celles  du  14  de 
juin  1651,  11  d'octobre  1662,  15  juillet  1665,  et  plus  ample- 
ment par  celle  du  23  de  may  1682,  confirmée  par  décret,  tant 
du  marquis  de  Gastanaga,  du  17  octobre  1685,  lors  gouverneur- 
général  de  ces  pays,  que  de  Son  Altèze  Électorale  de  Bavière, 
du  5  de  febvrier  1699,  sauf  qu'ils  prétendent  d'y  comprendre 
aussi  les  opéra,  commédies  et  bals  publicqs,  dont  il  n'y  est  pas 
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fait  mention,  apparemment  parceque  ces  sortes  de  jeux  servent 
particulièrement  pour  le  divertissement  des  princes  ou  des  gou- 
verneurs-généraux ,  et  qu'il  est  bien  raisonnable  que  touttes 
sortes  de  gens,  qui  peuvent  contribuer  à  leurs  plaisirs,  y  soient 
admis.  C'est  pourquoy  il  nous  semble.  Monseigneur,  que  V.  E. 
pourroit  estre  servie  de  leur  accorder  leur  demande,  exceptant 
les  opéra,  commédies  et  bals  publicqs,  en  conformité  de  Son 
Altèze  Électorale.  Nous  sommes.  Monseigneur,  de  Votre  Excel- 
lence, les  très-bumbles  et  très-obéissants  serviteurs, 

»  I.e  chancellier  et  gens  du  conseil  souverain  de 
Sa  Majesté,  ordonné  en  Brabant, 

»  G.  SCHOUTEN. 

y>  Bruxelle,  22  novembre  1723.  » 

L'affaire  n'en  resta  pas  là,  loulefois,  et  la  confrérie  de 
Saint-Job,  de  nouveau  surexcitée  par  la  redoutable  con- 
currence des  étrangers,  revint  à  la  cbarge  en  172S.  Elle 
adressa  au  marquis  de  Prié  la  requête  suivante,  où  elle 
reprend  l'argumentation  du  magistral,  en  se  fondant  sur 
le  décret  de  1699,  que  nous  reproduisons  également  : 

«  A  Son  Excellence, 

»  Remontrent  en  très-profond  respect  les  chef-doyen,  prévôts, 
anciens  et  supposts  de  la  confrérie  de  S'  Job  en  cette  ville, 
composée  des  maîtres  de  danses  et  instrumentistes  admis  et 
approuvés,  bourgeois  de  cette  ville,  que  cette  confrérie  a  subsisté 
présentement  plus  de  quattre  siècles  avecq  beaucoup  de  tran- 
quilité,  et  a  esté  honorée  par  les  princes  souverains  de  ces  pays  et 
de  leurs  gouverneurs-généraux,  de  plusieurs  privilèges,  lesquels 
ont  esté  ratifiés,  décrétés  et  confirmés  de  temps  en  temps,  no- 
tamment en  l'an  1682,  le  gouverneur  et  capitaine-général  de 
ces  Pays-Bas  at  approuvé  et  décrété  les  actes  et  privilèges  ac- 
cordés aux  remonstrants  par  le  magistrat  de  cettedite  ville,  par 
lesquels  il  est  expressément  deffendu  à  tous  les  étrangers,  soubz 
les  peines  et  amendes  y  statuez,  de  s'introduire  et  de  montrer  à 
danser,  jouer  aux  festins,  bals,  gardinez,  opéras  et  commédies, 
en  tels  lieux  que  ce  puisse  estre,  en  cette  dite  ville,  ce  qui  a 
esté  confirmé   et   ratifié    par  S.   A.   E.    de   Bavière,   le    5    de 
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febvrier  1699,  dans  tous  ses  points,  soubz  les  peines  et  amen- 
des statuées  et  à  statuer  par  l'amman  ou  messieurs  du  magis- 
trat, comme  conste  de  la  copie  authentique  cy-jointe.  Et  comme 
les  remonstrants  n'ont  rien  de  plus  à  cœur  que  la  conservation 
et  prospérité  et  le  maintien  des  privilèges  à  eux  si  gracieuse- 
ment accordés,  et  désirant  d'y  avoir  l'agréation  et  approbation 
et  confirmation  de  Ladite  Excellence,  ils  se  retirent  en  tout  res- 
pect vers  icelle,  la  suppliant  très-respectueusement  estre  servie 
de  confirmer  et  ratifier  les  privilèges  des  suppliants,  ainsyque 
Son  Altèze  Électorale  de  Bavière  a  fait  par  l'acte  du  5  feb- 
vrier 1699,  cy-joint  en  copie  authentique,  affin  qu'aucune 
innovation  ni  altération  n'y  soit  fait,  sous  les  mêmes  peines  et 
amendes  comme  par  les  actes  précédents,  avec  ordonnance  à 
tous  ceux  qu'il  appartiendra,  de  s'y  ponctuellement  régler  et 
conformer.  Quoy  faisant,  etc. 

J>  M.   BOULAERE.    » 

Voici  la  teneur  du  décret: 

(I  Son  Altèze  Électorale  ayant  eu  rapport  du  contenu  en  cette 
requête  et  de  l'advis  y  rendu  par  ceux  du  conseil  du  Brabant,  a 
permis  et  permet  par  cette,  au  nom  de  Sa  Majesté,  aux  sup- 
pliants, qu'ils  puissent  et  pourront  deffendre  et  faire  deffendre, 
par  l'amman  ou  ceux  du  magistrat  de  cette  ville,  à  touttes  per- 
sonnes instrumentistes  étrangers,  d'enseigner  et  montrer  à  danser 
et  jouer  aux  festins,  bals  et  gordinettes,  dans  telles  maisons  ou 
lieux  que  ce  puisse  être,  à  moins  qu'ils  ne  soyent  préallable- 
ment  acquittez,  faits  bourgeois,  et  le  conformer  aux  ordonnances 
sur  ce  émanées,  que  S.  A.  E.  a  bien  voulu  confirmer  pour  autant 
que  de  besoin  ,  sous  les  peines  et  amendes  y  statuées  ou  à  sta- 
tuer par  ledit  amman  ou  ceux  du  magistrat  aux  quels  et  à  tous 
autres  qu'il  appartiendra.  Elle  ordonne  d'ainsy  le  faire  et  se 
régler  et  conformer  selon  ce  sans  aucune  diffîcultez. 

»  Fait  à  Bruxelles,  le  5  du  febvrier  1699.  Étoit  paraphé: 
Cox  v'.  Plus  bas:  M.  Emanuel,  par  ordonnance  de  S.  A.  E. 
Signé  :  P.  De  RivaiNegra,  et  cachette  in  forma. 

»  Collata  concordat  cum  suo  originali,  quod  atteslor, 
5)  J.  B.  Damiens,  notarius. 
»1725.  i> 
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Après  celle  lenlalive,  ii  est  à  présumer  que  les  syndics 
(le  Saint-Job,  fatigués  d'une  lutte  trop  inégale,  auront  défi- 
nitivement lâché  prise.  On  voit,  en  effet,  dans  les  almanachs 
du  temps,  les  listes  de  troupes  d'opéra  et  de  comédies  rem- 
plies de  noms  d'artistes  étrangers.  L'art,  favorisé  par  la 
concurrence,  sapait,  à  coups  redoublés,  l'édifice  du  mé- 
tier, que  soutenait,  d'une  façon  très-vacillante,  le  régime 
du  privilège. 

XXVII. 
Hoiiteritiaii  (Hlarc) , 

Musicien  du  XVI«  siècle,  natif  de  Bruges.  —  Son  épilaphe  Tappclle  princcps 
musicorum  sut  Icmporis.  —  II  est  organiste  à  Rome,  sous  le  célèbre  Pales- 
trina.  —  Contradiction  de  M.  Félis  au  sujet  des  musiciens  de  Venise.  — 
Épitaplie  de  Jeanne  Gavadia,  femme  de  Marc  Houlerman.  —  Épilaphe  de 
Chrétien  Ameiden,  de  Philippe  Quinnus  et  d«  Pierre  Lambert,  musiciens 
des  Pays-Bas,  morts  à  Rome.  —  Notes  qui  les  concernent. 

Marc  Houlerman  est  immortalisé  par  l'inscription  funé- 
raire suivante,  qui  se  voit  dans  l'église  de  Sainte-Marie  de 
TAme,  à  Rome  : 

D.  0.  M. 

MARCO  HOUTERMANO  brugensi 

VIRO  AMABILl  ET  MUSICORUM  SUI  TEMPORIS 

FACILE  PRINCIPl 
VIX.    ANN.   XL  OBIIT  NONIS  FEBR.    MDLXXVII. 

Il  en  résulte  1°  que  Marc  Houlerman  élait  natif  de  Bru- 
ges; 2^  qu'il  fut  un  homme  aimable  et  un  des  meilleurs 
musiciens  de  son  temps;  3''  qu'il  décéda  le  5  février  1377, 
à  l'âge  de  quarante  ans. 

M.  Félis,  reproduisant  cette  épilaphe ,  dit,  au  sujet 
de  l'expression  musicorum  sui  temporis  facile  princeps  : 
«  Aucune  composition  n'est  connue  jusqu'à  ce  jour  de  cet 
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»  artiste  si  leslemeiU  déclaré  le  prince  ou  le  premier  des 
»  musieiens  de  son  lemps,  époque  où  vivaient  Paleslrina  et 
»  tant  d'autres  musiciens  justement  célèbres.  »  El,  comme 
s'il  eût  craint  d'être  allé  trop  loin  dans  son  appréciation, 
le  musicologue  ajoute  immédiatement  :  «  Quelque  exagéra- 
»  tion  qu'il  y  ait  dans  ce  titre  magnifique,  celui  qui  en  a  été 
»  décoré  a  dû  le  justifier  jusqu'à  un  certain  point  par  son 
»  mérite  et  par  des  productions  de  quelque  importance  qui 
»  ont  échappé  à  nos  recherches.  » 

Nous  ne  connaissons  non  plus  des  productions  de  Marc 
Houlerman;  mais  nous  possédons  une  note  laconique,  re- 
cueillie à  Rome  par  un  artiste  qui  était  loin  d'en  soup- 
çonner la  valeur,  et  dont  la  teneur  est  :  «  Marc  le  Flamand, 
Marco  Fiamengo,  fut  organiste  de  Palestrina.  Sa  pension 
était  de  2  1/2  sctidi  par  mois.  Palestrina  avait  5  sciidi.  » 

Or,  il  y  a,  dans  c^s  lignes,  toute  une  révélation. 

Le  plus  grand  musicien  de  son  époque,  Palestrina,  na- 
quit en  1524.  Arrivé  à  Rome  en  1340,  il  remplit  d'abord 
les  fonctions  de  maître  de  musique  de  la  chapelle  pontifi- 
cale. Il  fut  appelé,  en  1555,  à  occuper  le  même  poste  à 
l'église  de  Saint-Jean  de  Latran.  Delà  il  passa,  en  la  même 
qualité,  à  l'église  de  Sainte-Marie  majeure,  où  il  s'acquitta 
glorieusement  de  sa  mission  pendant  dix  ans,  de  1561 
à  1571. 

Marc  Houterman  mourut  un  an  après  la  retraite  de  Pales- 
trina. Il  ne  peut  avoir  reçu  l'épilhète  de  princeps  miisico- 
runif  sans  motifs  plausibles.  Palestrina,  le  premier,  eût 
protesté  contre  une  pareille  dénomination. 

D'autre  part,  on  ne  conçoit  pas  que  Marc  le  Flamand  ait 
été  appelé  au  poste  éminent  d'organiste  de  Palestrina,  sans 
posséder  un  talent  incomparable.  N'avait-il  pas  journelle- 
ment à  interpréter,  sous  la  direction  de  Palestrina,  les  com- 
positions géniales  du  maître? 

Les  époques  correspondent,  les  faits  plaident  victorieuse- 
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ment  en  faveur  de  Fassimilalion  des  deux  arlisles  flamands. 
Désormais  ils  sont  inséparables  dans  Thisloire,  el  Tépilhèle 
de  princeps,  émanée  peul-élre  de  Paleslrina  lui-même,  res- 
tera unie  au  nom  de  Marc  Houlerman,  le  Flamand,  comme 
à  Farlisle  qui  a  été  jugé  sinon  l'égal,  du  moins  Témule  de 
l'immortel  compositeur  italien. 

Remarquons  que  Palestrina  fut  nommé  princeps  mu- 
sicae,  c'est-à-dire  le  prince  de  la  composition  musicale. 
Houterman  reçut  probablement  l'appellation  de  princeps 
musicorum,  pour  son  grand  talent  d'exécutant  et  d'ac- 
compagnateur. 

En  évoquant  le  souvenir  «  de  tant  d'autres  musiciens 
justement  célèbres  » ,  M.  Fétis  ne  fait  point  allusion  sans 
doute  à  ceux  de  la  Péninsule,  car  il  se  contredirait,  une 
deuxième  fois,  au  sujet  de  ceux  de  Venise  : 

«Alors  que  l'art  d'imprimer  la  musique  naissait  [fin  du 
»  XV*  siècle]  en  Italie,  à  Venise,  centre  de  prospérité  des 
»  arts  du  dessin,  pas  un  nom  italien  n'apparait  parmi  les 
»  œuvres  musicales  destinées  aux  jouissances  du  monde 
»  aristocratique.  C'est  aux  Pays-Bas ,  c'est  à  la  Belgique 
»  surtout,  que  la  reine  de  l'Adriatique  a  recours  pour  lui 
»  faire  goûter  les  charmes  de  l'harmonie.  » 

Telle  est  l'opinion  que  M.  Fétis  exprime  dans  les  Bulle- 
tins de  r Académie  royale  de  Belgique  U),  Voici  celle  qu'il 
professe  dans  la  Biographie  universelle  des  musiciens  (2)  : 

«  La  gloire  de  Venise,  dans  la  musique  de  tout  genre, 
»  remonte  aux  temps  les  plus  reculés,  et,  dès  la  seconde 
»  moitié  du  XV*  siècle,  ses  artistes  suivent  une  voie  de  créa- 
»  lion  indépendante  (4).  » 

Donc,  d'une  part,  Venise  appelle,  vers  la  fin  du 
XV*  siècle,  les  Néerlandais  pour  lui  apprendre  à  goûter 


(1)  2e  série,  t.  XI,  p.  274. 

(2)  Ail  nom  Caffi  {François). 
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les  charmes  de  Tliarmonie;  et,  de  l'autre,  Venise,  après 
avoir  brillé,  dès  les  siècles  les  plus  reculés  dans  tous  les 
genres  de  musique,  possède,  en  celle  même  moitié  du 
XV^  siècle,  des  artistes  doués  d'un  génie  créateur  !  Notez 
que  cette  contradiction  s'est  produite  à  la  dislance  de  quel- 
ques mois,  en  1861. 

31.  Félis  parle  d'une  épilaphe  delà  femme  de  Marc  Hou- 
lerman,  et  il  ne  la  cite  pas.  La  voici,  d'après  M.  Gaillard  (i)  : 

JOANNAE  GAVADI^  mârci  uxori 

PUDICISSIMAE   ET   MUSICES    SCIENTISSIMAE 

VIX.    ANN.    XXVI 

OBUT  VIII  KÂL.  SEXTILIS  MDLXXII 

ASSEMIUS  MARTINEZ 

PHILIPPUS   PECCATI 

ET    HENEllCUS    DE    ROVER 

TESTAMENTI    EXECUTORES    P. 

Jeanne  Gavadia  était  donc  une  musicienne  très-instruile, 
et  elle  mourut  le  25  juillet  1577,  à  peine  âgée  de  vingt-six 
ans.  Au  nombre  des  exécuteurs  testamentaires  se  trouve  un 
certain  Henri  de  Rover,  compatriote  de  Marc  Houterman. 

Nous  voyons  dans  Gaillard  trois  autres  épitaphes  inté- 
ressantes relatives  à  des  musiciens  néerlandais.  Nous 
allons  les  reproduire,  avec  les  commentaires  qu'elles  né- 
cessitent : 

Ameiden  (Chrélien)y  né  à  Aerscbot,  était  aimé  du  pape 
Pie  IV  et  de  ses  successeurs,  à  cause  de  son  talent  pour  la 
musique.  Décédé  le  20  novembre  1605,  il  avait,  par  testa- 
ment, fondé  dans  l'église  de  Sainte-Marie  in  Campo  santo, 
oii  se  lit  son  épilaphe,  une  messe  perpétuelle  et,  en  outre, 
un  anniversaire. 

L'épilaphe  est  de  la  teneur  suivante  : 

(1)  Epitaphes  des  Néerlandais  belges  et  hollandais ,  enterrés  à  Rome,  p.  95. 
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D.  0.  M. 
CHRISTIANO  AMEïDEiV  arsciiotano  buabantino 

OB   SLMMAM   VITAE    PRODITATEM   ET   MUSIAE   PERITIAM 

PIO  IIIl   ET   SUCCESSORIBUS   POiNT.   iMAX.    CARO  AC  OB 

MORUM  SUAVITATEM  ET  BEiNEFACIENDi   STUDIUM 

O.MNIBUS  AMABILI   QUI   DE  HOC   HOSPITALI   IN   VITA 

SEMPER  BENEMERERI    STUDUIT   ET   MORIENS  SUA 

HEREDITATE  DUMODO  LN    HOC   ALTARl   PRO  ADJUVANDA 

PEREGRlNORUiM   PIETATE   QUOTIDIE   PRIMA  MISSA   ET 

ANMVERSARIUM   QUOTANNIS   CELEBRETUR   ElDEM 

PRAECLARE    SUBVENIT  OBIIT    DIE   XX  NOYEMBRIS 

ANNO  MDCV  (l) 

ADMINISTRATORES   HUJUS   HOSPITALIS  CONFRATRI   BENEM.    PP. 

L'auteur  d'un  mémoire  publié  dans  la  Revue  d'histoire 
et  d'archéologie,  Isidore  Plaisant,  place  par  erreur  cette 
épitaphe  dans  l'église  de  Sainte-Marie  de  TAmefa). 

M.  Fétis,  qui  n'a  point  connu  l'épitaphe  de  Chrétien 
Ameiden,  cite  un  compositeur  du  nom  deChristophe  Amey- 
den,  dont  on  a  imprimé  des  madrigaux  dans  le  troisième 
livre  de  madrigaux  àcinq  voix  de  Lassus,  à  Venise,  en  1 570. 

QuiNNus  (Philippe),  chantre  belge,  à  Rome,  né  en  1527, 
mort  en  1597.  M.  Fétis  n'en  dit  mot  dans  sa  Biographie 
universelle  des  musiciens. 

Nous  ne  pouvons  admettre  l'interprétation  que  M.  Gail- 
lard donne  du  nom  de  famille  latinisé  Philippits.  «  Voici, 
»  dit-il,  un  Philippekin  ou  Phlipkin,  touchant  lequel  nous 
»  n'avons  trouvé  nulle  part  le  moindre  renseignement.  Peut- 
»  être  est-ce  le  même  personnage  que  Philippe-le-Duc,  qui 
»  vécut  en  Italie  vers  la  fin  du  XVI*'  siècle  et  fît  imprimer 
»  à  Venise  quelques  cahiers  de  madrigaux.  » 

Le  diminitif  kin  assigné  aux  noms  flamands,  leur  sert 

(!)  Il  y  a  MDCLV,  dans  le  Journal  his^lorique  el  littéraire,  t    XIII,  p.  594. 
(2)  Voir  l.  IV,  p.  307. 
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de  terminaison,  et  en  forme  partie  intégrante.  Ainsi  de 
Josquiniis,  forme  du  diminutif /oQsA:m.  Ici,  le  texte  l'indi- 
que clairement,  Quînnus  est  un  nom  véritable,  entièrement 
distinct  du  prénom  Philippus. 

Les  auteurs  de  la  Biographie  des  hommes  remarquables 
de  la  Flandre  occidentale  sont,  à  notre  sens,  moins  éloignés 
de  la  vérité.  Ils  supposent  que  Quinmis  dérive  de  De  Kwyne 
ou  de  Le  Quien  (i).  Ce  Le  Quien  correspond  à  De  Quien, 
nom  d'une  famille  néerlandaise,  cité  par  les  généalogistes 
Dumont,  Azevedo  et  Goelhals,  et  que  nous  rapporterons, 
jusqu'à  plus  ample  instruction,  au  Quin^ms  de  l'épitaphe 
romaine. 

Un  autre  nom  nous  paraît  avoir  une  grande  similitude 
avec  Quinmis.  C'est  celui  que  portait,  en  1555,  un  cha- 
pelain de  Ghyvelde,  mentionné  dans  les  comptes  de  la  ville 
de  Nieuport  : 

«  Den  laesten  wedemaent,  ghepresenteert  d'heer  Duquyn,  ca- 
pellaen  van  Ghivelde,  een  canne  wyns.  Es  hier  betaeit  xiiij  s.  p.  » 

L'épitaphe  du  chantre  belge  est  placée  dans  l'église  de 
Sainte-Marie  de  l'Ame.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

Belgia  natalem  PHILIPPO  nomine  QUINîVO 

attulit  extremum  marti  a  rom  a  diem 

grataq.  catoris  (s)  recoles  modulamina  noti 

ossa  tegit  tellus  spiritus  astra  subit 

ob.  a.  dr^i  mdxcvij  aet.  suae  lxx. 

Lambert  {Pierre),  attaché  à  la  musique  pontificale,  dé- 
céda le  1"  septembre  1563,  à  l'âge  de  soixanle-dix  ans. 
Nicolas  Polletius,  son  élève,  fut  aussi  son  exécuteur  testa- 
mentaire. 


{{)  Epitaphcs  des  Néerlandais,  etc.,  p.  109. 

(2)  T.  IV,  p.  319. 

(3)  Le  recueil  de  la  Bibliothèque  de  Gand  porte  catopris,  d'après  Gaillard. 
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Son  épilaphe,  qui  se  voit  dans  Téglise  de  Saint-Auguslin, 
est  de  la  teneur  suivante  : 

PETRO  LAMBKRTO  belg.  nervio 

NOVIODUNENSl 
SUMOR.  PONTIF.  SYMPHONIACO 
GRAVI    VIRO    INOCEiNTIA 
ET  ERGA  INOPES  ADMIRABILI  MIA 

NICOLAUS  POLLETIUS 

CLIENS  ET   TESTAMENT!    EXECUTOR 

MLNICIPI    ET  PATRONO  DE  SE  BENEMERENTI 

P. 

YIXIT  ANNOS  LXX. 

OBllT  1  KL.    SEPT.    ANN.    SAL.    MDLXlll  (l). 

Les  mots  symphoniacus,  symphonarîus,  symphonistUf 
nous  paraissent  identiques.  Ils  s'appliquent  à  tous  les 
musiciens  concertants,  soit  chantres  soit  instrumentistes. 
Ducange  cite,  à  ce  sujet,  divers  exemples  curieux  et  instruc- 
tifs. Leur  chef  était  nommé  archisymphoniaciis. 


XXVIÎI. 
Caron  (firiuiii), 

Compositeur  du  XV^  siècle.  —  Lacunes  dans  sa  biographie. —  Inductions  sur 
sa  patrie  et  le  lieu  où  il  reçut  son  éducation.  —  Jean  Caron,  écolâtre  et 
chantre  à  Oudenbourg.  —  État  misérable  de  l'écolàtrie  d'Oudenbourg.  — 
Fêles  de  YEvêquc  des  Innocents  et  du  Pape  des  Fous,  célébrées  dans  la 
petite  cité  flamande. 

Quelle  existence  plus  obscure  que  celle  de  Firmin  Caron, 
compositeur  distingué  du  XV^  siècle,  qui  partagea  avec 
Busnois,  Okeghem,  Obrecht  et  quelques  autres  maîtres,  la 
gloire  d'avoir  contribué  aux  progrès  de  la  musique  dans  les 


(1)  Epitaphes  des  Néerlandais  y  p.  84. 


—  154  — 

Pays-Bas?  On  ignore  s'il  fut  néerlandais  ou  français.  On 
n'a  aucune  donnée  sur  le  lieu  où  il  reçut  son  éducation. 
Les  différentes  phases  de  sa  carrière  artistique  restent  cou- 
vertes d'une  voile  impénétrable.  A  peine  connaît-on  quel- 
ques-unes de  ses  œuvres. 

Essayons,  quant  à  la  première  question,  de  faire  pencher 
la  balance  en  faveur  des  Pays-Bas.  La  deuxième  se  résoudra 
d'elle-même.  Quant  à  la  troisième,  il  faudra  attendre  qu'un 
dépouillement  plus  complet  de  nos  principaux  dépôts  d'ar- 
chives mette  en  lumière  les  documents  qu'ils  doivent  néces- 
sairement posséder  là-dessus. 

En  1463,  certain  Jean  Caron  remplissait  les  fonctions 
d'écolâlre  à  l'église  d'Oudenbourg,  comme  l'attestent  les 
comptes  de  cette  ville  : 

«  Item,  ghezonden  upten  vierden  dach  in  hoymaent,  dcn 
heere  Jan  Karel,  priester,  ende  Jan  Andries,  burchmeesler,  te 
Brugghe,  omme  te  sprekene  met  meester  Jan  Caron,  scolastere 
hier  vander  stede,  aenghaende  der  scole;  elc  eenen  dach; 
daeromme  uutzynde  te  xvj  s.  p.  's  daechs,  valent  .  xxxij  s.  p.  » 

Les  écolàtres  d'Oudenburg  étaient  chantres  au  chœur, 
et  ils  enseignaient,  aux  enfants  de  la  maîtrise,  le  latin  et 
le  plain-chant,  ainsi  qu'il  résulte  des  deux  extraits  qui  sui- 
vent, l'un  de  1464,  l'autre  de  1^44  : 

«  Item,  ghegheven  in  hooscheden  meester  Jan  Vanden  Vere, 
scolastre  ende  cantre  alhier  vander  kerke ,  ter  hulpe  vanden 
pachte  vanden  scoole vj  lib.  par.  » 

«  Item,  meester  Jan  Maes,  scolaster,  die  de  jonghers  van  de 
poorters  ende  invvooneren  gheinstrueert  heeft  ende  gheleert 
in  latyne,  choorzanck  ende  anders,  den  tyt  van  xj  maenden , 

xxxiiij  lib.  par.  (i).  » 

Voilà  donc,  à  Pépoque  où  vivait  Firmin  Caron,  un  Jean 

(1)  Au  compte  de  Tannée  1318,  il  y  a  celte  varianle  :  «  ....  in  latyne,  zan- 
»glie  ende  andere  consten.  » 
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Caron,  instruit  comme  lui  dans  les  belles-lellres  et  dans  la 
musique,  et  de  plus  obligé  de  présider  aux  mystères  qui  se 
jouaient  dans  l'église  : 

«  Item,  ghegheven  in  hoosscheden  den  priesters  ende  meer 
andere  ghesellen  vander  helegher  kerke,  die  speiidcn  't  spel 
vander  Purificacie  van  Onser  Vrauwe xxiiij  s.  p.  » 

Les  noms  de  Caron  ne  sont  pas  si  communs  aux  Pays- 
Bas,  pour  que  l'on  ne  puisse  établir  un  rapprochement 
entre  ceux  de  Firmin  et  de  Jean.  Firmin  Caron  est  né  dans 
le  premier  quart  du  XV^  siècle.  Jean  Caron  a  du  voir  le 
jour  vers  la  même  époque. 

Maintenant,  quoi  de  plus  naturel  que  de  supposer  que 
Jean  et  Firmin  étaient  deux  frères,  élevés  ensemble  dans 
l'une  ou  l'autre  maîtrise,  à  Bruges  peut-être,  comme  le 
font  conjecturer  les  renseignements  que  nous  avons  recueil- 
lis sur  les  écolàtres  d'Oudenbourg,  qui  tous  venaient  de 
l'ancienne  métropole  commerciale  de  la  Flandre. 

Si  ces  écolàtres  ne  devaient  pas  rigoureusement  être 
clercs,  nous  ne  serions  pas  étonné  de  voir  une  identité  de 
personnage  dans  le  Jean  Caron,  directeur  de  la  maîtrise 
d'Oudenbourg,  et  le  Jean  Caron,  garde  de  l'hôtel  du  duc 
de  Brabant,  par  commission  de  1470  (i). 

Les  fonctions  d'écolàtre  n'étaient  pas  brillantes  à  Ouden- 
bourg,  car  elles  se  trouvaient  souvent  vacantes,  faute  de 
solliciteurs.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Jean  Caron, 
—  qu'un  certain  Vande  Vere  remplaça  après  un  an  de  ges- 
tion, comme  le  prouve  l'extrait  de  1S64,  cité  ci-dessus,  — 
aura  cherché,  à  améliorer  son  sort,  peut-être  avec  l'inter- 
vention efficace  de  Firmin  Caron, 


(1)  Ce  dernier  est  cité  par  M.  Félis,  d'après  «  le  registre  n»  4  des  chartes.  » 
Le  dépôt  n'est  pas  indiqué.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  registre  appartient 
aux  Archives  du  royaume,  et  que  M.  Félis  aura  tenu  le  renseignement  do 
M.  Pincharl. 
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On  trouve  dans  les  comptes  d'Oudenbourg,  à  Pan- 
née  1467,  un  article  intéressant  relatif  à  la  situation  pré- 
caire de  l'école  musicale  de  l'église  de  cette  ville  : 

«  Item,  ghegheven  in  hosscheden  meester  Niclans  Gandolf, 
aïs  scolaster  vander  scole  hier  vander  stede,  devvelke  burcli- 
meester  ende  scepenen,  by  noden,  in  pacbte  nenien  moesten, 
by  dat  zee,  by  quaden  regemente,  te  ruwine  stoet;  daeraf  be- 
taelt  vanden  jaer  Ixvij  ende  Ixviij  :  x  lib.  par.  elcx  yaers.  Com- 
men,  alzoot  by  quitanee  blyct xx  lib.  par.  » 

Voilà  bien  des  conjectures,  hasardées  peut-être.  Au  fait, 
si  on  s'en  tenait  au  peu  de  renseignements  que  l'on  possède 
sur  les  anciens  maîtres,  et  notamment  sur  ceux  des  XIV^ 
et  XV^  siècles,  on  risquerait  de  ne  jamais  percer  les  té- 
nèbres qui  enveloppent  leur  vie  et  leurs  ouvrages.  Les  in- 
ductions et  les  hypothèses  sont  donc  permises  en  Pabsence 
de  preuves  rigoureuses,  et  si  elles  ont  souvent  une  base 
chancelante,  elles  ont  souvent  aussi  le  mérite  de  mettre  sur 
la  voie  de  la  vérité  et  d^élargir  le  champ  de  Finvestigation. 

Il  a  été  touché  un  mot  sur  les  mystères  joués  par  les  chan- 
tres du  chœur.  Les  écoliers  de  la  maîtrise  célébraient  aussi 
la  fête  de  VÉvêqite  des  Innocents  et  le  «  collège  entier  de 
l'église  »  participait  aux  réjouissances  bruyantes  et  parfois 
licencieuses  du  Pape  des  Fous,  à  en  juger  par  les  deux  pas- 
sages qui  suivent,  empruntés  aux  registres  de  la  compta- 
bilité communale  d'Oudenbourg,  de  1465  et  de  1468  : 

«  Item,  ghesonden  iipten  x^"  van  lauwe,  den  bysscop  vanden 
scolieren,  als  hy  zine  maeltyd  gaf,  j  kanne  rynsch,  te  viij  s.  den 
sloop,  ende  j  kanne  te  iiij  s.  den  stoop,  valent  .     xxx  s.  p.  » 

«  Item,  te  costen  ghedaen  aïs  ons  ledich  vader  de  ezelpaeus, 
mynheere  de  prelaet  ende  prioor  van  Sinte-Pieters  in  Oudem- 
burch,'t  gheheele  collège  vander  keike,  mynheere  de  deken  van 
Oudemburch  ende  andre  prochiekerken ,  te  vvetene  :Zautvoor- 
de,  Westkerke,  Begheem ,  Ronuxem  (i)  ende  Ettelgheem,  ende 

(1)  Aujourd'hui  Bekcghem  et  Roxcm. 
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mcer  andre  notable  persooncn,  die  mettcr  stede  quamcn  eicn, 
endc  den  voorscreven  ledich  vader  de  ezelpaeus  ghezelscip 
deden.  Overal xviij  lib.  xvij  s.  p.  » 

La  mention  de  ces  vieilles  coutumes  ne  nous  éloigne  pas 
trop  de  notre  sujet,  car  la  musique  y  avait  sa  part  essen- 
tielle, comme  on  peut  le  voir  par  un  extrait  des  comptes 
de  la  ville  d'Oslende,  de  1540,  ainsi  conçu  : 

«  Ghepresenteert  den  xxviij^°  in  décembre,  de  collegie  van- 
der  nieuwer  kercke  huerlieder  feesle  houdendc  vanden  bisscop 
vanden  înnocenten,  ende  daer  inede  rydende  ende  zynghende 
achter  strate,  zes  cannen  vvyns,  bedraghende  ende  hier  betaelt, 

iij  lib.  xvj  s.  par.  » 

XXIX. 
De  Vos  (Laiireut], 

Compositeur  du  XVfe  siècle.  —  Avant  de  passer  en  France,  il  est  maître  de 
chant  de  la  cathédrale  d'Ypres.  —  Il  a  pour  prédécesseur,  un  certain 
Pevernaege.  —  La  direction  de  la  maîtrise  de  Saint-Martin,  à  Ypres.  — 
L'enseignement  et  les  élèves.  —  Départ  de  Laurent  De  Vos.  —  George 
Cousyn,  organiste,  —  Jean  Langiiedul,  raccoutreur  d'orgues,  nomme, 
dans  la  suite,  organiste  et  facteur  d'orgues  du  roi  de  France,  Henri  III 
ou  Henri  IV.  —  Son  épitaphe.  —  Michel  Langhedul. 

Laurent  De  Vos  «  homme  de  grand  renom  au  noble  art 
de  musique,  »  selon  le  chroniqueur  Jean  Doudelel,  naquit 
à  Anvers  vers  1555.  Il  fit  ses  études  à  la  cathédrale  de  cette 
ville,  et  y  reçut  les  ordres.  Dans  la  suite,  il  n'est  plus  ques- 
tion de  lui,  aux  registres  que  M.  de  Curbure  a  compulsés, 
et  il  faut  enjamber  une  trentaine  d'années  pour  retrouver 
des  traces  de  son  existence,  Laurent  De  Vos,  en  effet,  rem- 
plissait, vers  1580,  les  fonctions  de  mailre  des  enfants  de 
chœur  de  la  cathédrale  de  Cambrai.  M.  Fétis  en  conclut, 
avec  raison,  que  le  musicien  «  a  occupé  quelque  autre  po- 
sition dans  une  des  églises  de  Belgique,  avant  d'être  appelé 
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à  Cambrai.  »  ToiUefois,  M.  Félis  ne  spécifie  pas  la  localité 
où  le  compositeur  alla  se  fixer. 

Nous  ne  pourrions  dire  où  De  Vos  se  rendit  immédiate- 
ment en  quittant  Anvers;  mais  nous  savons  où  il  résida 
avant  de  passer  en  France.  En  1577,  il  alla  remplir  l'em- 
ploi de  maître  de  chant  de  la  cathédrale  dTpres,  comme 
nous  renseignent  les  comptes  de  cette  église,  conservés  aux 
Archives  du  royaume. 

Un  certain  Pevernaege,  apparemment  le  frère  du  célèbre 
compositeur,  occupait,  avant  lui,  le  même  poste.  Il  se  trouve 
cité,  à  l'année  1577,  pour  avoir  touché  sept  mois  et  demi 
de  gages,  du  l^""  janvier  à  la  mi-juin,  date  à  partir  de  la- 
quelle De  Vos  prit  la  direction  du  chœur  et  de  la  maîtrise 
de  Saint-Martin  : 

«  Magistro  cantùs  Pevernage  pro  suo  ordinario  stipendie,  pro 
sepiem  mensibus  cum  niedio  quibus  servivit  in  hoc  anno,  et 
Laurentio  De  Vos  pro  reliqua  parte  anni,  simul.   .   .     lij  lib.  » 

Pevernaege  mourut  alors,  car,  en  la  même  année,  il  est 
donné  à  sa  veuve  une  gratification  de  trois  livres  parisis  : 

«  Vidnae  magistri  cantûs  Pevernage  pro  eo  quod  ipsi  Domini 
graliosè  concesserunt  loco  distribiitionum,  post  defunctum  ma- 
ritiim iij  lib.  » 

Il  fut  enterré  dans  le  pourtour  du  chœur  de  Saint- 
Martin  : 

«  Judoco  Vander  Beeke,  fabro  murario,  pro  reponendo  pavi- 
menlo  in  ambilu,  ad  sepulturam  magistri  canlûs  .   .   .   xij  st.  ^ 

Le  maître  de  chant  de  Saint-Martin  recevait ,  outre  ses 
gages,  le  logement  gratuit  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  à 
son  entretien.  La  maison  qu'il  occupait,  servait  également 
d'habitation  aux  enfants  de  chœur.  Ces  écoliers  étaient  in- 
struits, par  ses  soins,  dans  les  principes  du  plain-chant,  et, 
par  un  maître  spécial,  dans  ceux  de  la  langue  latine.  Ce 
maître  résidait  au  séminaire,  dont  la  maîtrise  de  Saint- 
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Marlin  n'était  probablement  alors  qu'une  dépendance.  Les 
extraits  suivanis  des  comptes  de  Saint-Martin  de  Tan- 
née 1577,  en  font  foi,  outre  qu'ils  nous  apprennent  les 
prénoms  de  quelques  enfants  de  chœur  et  le  genre  de  livres 
dont  ils  se  servaient  : 

«  Bibliopolae  inagistro  Petro  de  Vrieze,  pro  libris  puerorum 
chori  usitauiium  semiiiarium;  pro  Clémente,  Etimoiogia,  in-'i", 
per  Plantinum,  iiij  st.;  pro  libre  chartaceo  unius  manus,  iij  st., 
pro  colloquiis  S)lvii,  j  st.  ix  den.;  pro  duobus  libris  charta- 
ceis,  iij  st.,  iij  den.,  simul  xij  st. 

Pro  Adriano,  puero  chori,  Etymologia  ,  in-^",  iij  st.  Liber 
chartaceus  unius  nianûs,  iij  st.;  duo  libri  chartacei  inediae 
manùs,  iij  st.  iij  den.  Colioquia  Sylvii,  j  st.  d.;  simul  xij  st. 

Pro  Joanne,  puero  chori,  Dictionarium  vernaculo-latinum, 
vj  st. 

Liber  chartaceus  unius  nianûs,  iij  st.,  pro  omnibus  pueris 
chori  Dictionarium  triglotton,  x  st.,  simul  xix  st. 

Paeschendalle,  puero,  diim  migraret  ad  seminarium,  manus 
chartae,  cum  pennis,  etc. 

Liber  chartaceus,  pro  pueris  chori,  pro  inscribendis  respon- 
siis  matutinalibus  et  brevibus,  iij  st. 

Pro  charta  ad  usum  puerorum  chori,  defuncto  magistro  can- 
tûs  Pcvernage,  ij  st. 

Pro  Clémente,  puero  chori,  Catechismus  Canisii,  ij  st. 

Pro  eodem ,  liber  chartaceus ,  pro  inscribendis  annolationi- 
bus,  iij  st. 

Pro  majore  Christiano ,  puero  chori ,  Epistolae  selectae  Cice- 
ronis,  pro  ascensu,  ij  st.  » 

A  ces  prénoms,  il  faut  joindre  ceux  de  Pierre,  de  George, 
d'Henri,  de  Guillaume  et  de  Chrétien  {jninor?)  ce  dernier 
reçu  en  1577  et  admis  au  séminaire  l'année  suivante. 

Laurent  De  Vos  ne  resta  pas  longtemps  à  la  direction  de 
cette  maîtrise.  Il  résigna  ses  fonctions  au  mois  de  septem- 
bre 1578,  et  il  y  fut  remplacé  immédiatement  par  un  autre 
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Pevernnege,  le  fils  peul-êlre  de  celui  qui  occupait  l'emploi 
au  commenceineut  de  1577. 

La  pesle  sévissait  à  Ypres.  Les  événements  prenaient 
un  caraclère  de  haute  gravité.  Déjà  en  1578,  les  comptes 
de  réglise  de  Saint-Martin  accusent  un  passif  considérable. 
Quand  Pirruplion  des  Gueux  eut  lieu,  tout  fut  pillé  et  dé- 
vasté. La  plupart  des  ecclésiastiques  prirent  la  fuite,  les 
enfanis  de  chœur  furent  congédiés. 

Ce  fut  sans  doute  à  rapproche  de  l'orage,  que  Laurent 
De  Vos  donna  sa  démission  et  qu'il  se  réfugia  en  France. 
On  connaît  le  reste.  Ayant  eu  la  maladresse  de  composer 
un  motet  dont  les  paroles  retraçaient  les  malheurs  que  Cam- 
brai avait  endurés  sous  le  gouvernement  tyrannique  d'In- 
chy,  il  fut  arrêté  et  pendu  sans  forme  de  procès.  Cette  ini- 
quité s'accomplit  vers  la  fin  de  janvier  1580. 

Certain  George  Cousyn  fut  organiste  de  Saint-Martin  à 
Ypres,  pendant  la  gestion  de  Laurent  De  Vos.  Aucune  par- 
ticularité ne  se  rattache  à  ce  nom. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Jean  Langhedul,  rajusteur 
des  orgues  de  Saint-Martin,  cité  en  1577  et  1578  : 

«  Joanni  Langhedul,  pro  conservandis  organis  .   .     I  sch.  » 

Ce  simple  raccoutreur  d'orgues  a  été  honoré  d'une  épi- 
taphe,  d'où  il  faut  inférer  qu'il  fut  élevé  au  poste  d'orga- 
niste et  de  facteur  d'orgues  du  roi  de  France,  Henri  III  ou 
Henri  IV.  Fils  de  Michel  Langhedul  et  natif  d'Ypres,  il 
mourut  à  Gand  le  6  février  1592.  11  aura  sans  doute  re- 
noncé à  son  emploi  d'Ypres,  pour  les  mêmes  raisons  qui 
obligèrent  Laurent  De  Vos  à  résigner  le  sien. 

L'épilaphe  en  question  se  trouvait  dans  l'église  des  Do- 
minicains à  Gand ,  devant  la  chapelle  du  Doux  Nom  de 
Jésus.  Au-dessus  figurait  un  blason.  Nous  la  transcri- 
vons ici  d'après  les  Inscriptions  funéraires  de  la  Flandre 
orientale  : 
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HIER  LICHT  BEGRAVEN    DEN  EERSAMEiN   ENDE  DISCRETEN 

J\P  JAN  LANGHEDUL,  filils  M  Michiels, 

GEBOREN  VAN  IpERE,    IN  SYNÊN  TIJDT  ORGHELMAKER 

ENDE  ORGANISTE  VAN  DEN  CONINCK  VAN  VrANCKERICKE, 

IN   ZYNE  STADT  VAN   PaRIS. 

DIE  OVERLEET  IN  't  JAER  1592, 

DEN   6^"  VAN  SPORCLE. 

BlDT     VOOR     DE     ZIELE. 

Jean  Langhedul  appartenait  sans  doute  à  toute  une  fa- 
mille de  facteurs  d'orgues,  du  moins  la  qualification  de 
meesler  que  l'épitaphe  assigne  à  son  père,  Michel  Langhe- 
dul, permet  de  croire  que  celui-ci  avait  exercé  la  même 
profession.  Michel  Langhedul  l'obtient  ailleurs  en  1568, 
tandis  que  nous  n'en  voyons  pas  encore  pour  Jean  Langhe- 
dul, à  la  même  année  (i)  : 

M^  Michiel  Langhedul,  over  't  verloop  van  xij  lib.  tournois 
t'jaers;  hierover vj  lib.  t. 

Jan  Langhedul,  f'  Michiel,  over  't  capitael  van  vierentwintich 
ponden  tournois  t'jaers ii]**  iiij^^  iiij  lib.  t. 

Les  comptes  de  l'église  de  Saint-Martin  à  Ypres,  cités 
plus  haut,  nous  fourniront,  dans  la  suite,  quelques  autres 
renseignements  inédits. 


(1)  Registre  aux  impôts  du  quartier  d'Ypres,  aux  Archives  du  royaume, 
fo.  48  vo  et  81  vo. 
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XXX. 
Tandeu  Olieyn  [Pierre], 

Fondeur  de  cloches  du  XVIe  siècle.  —  Il  fournit  les  timbres  du  carillon 
établi,  en  1539,  dans  la  nouvelle  tour  de  riiôtel-de-ville  d'Oudenbourg.  — 
Le  voorslag  de  l'anoîen  scepenhuuse.  —  Roland  Van  Weghelen  ,  maître 
horloger  à  Gand.  —  Construction  et  composition  du  nouveau  carillon.  — 
Les  autres  travaux  de  Pierre  Vanden  Gheyn.  —  Jacques  Vanden  Gheyn, 
son  associé.  —  Cloche  de  1527,  coulée  par  Guillaume  Vanden  Gheyn,  père 
de  Pierre  Vanden  Gheyn. 

Les  fondeurs  de  cloches  ont  droit  à  une  mention,  tout 
comme  les  facteurs  d'orgues  et  de  clavecins.  Ceux  surtout 
qui  ont  présidé  à  la  construction  de  ces  gigantesques  orches- 
tres aériens,  nommés  carillons,  méritent  d'être  tirés  de 
Foubli. 

Les  renseignements  suivants  complètent  les  notes  que 
M.  Xavier  Van  Elewyck  a  fournies  sur  les  fondeurs  de  clo- 
ches de  la  famille  Vanden  Gheyn,  dans  une  notice  intéres- 
sante (i). 

Au  commencement  du  XVI^  siècle,  la  petite  ville  d'Ou- 
denbourg, qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  village,  avait 
atteint  un  certain  degré  de  prospérité.  Célèbre  en  Flandre 
par  sa  foire  aux  chevaux  et  par  son  ommegang,  organisé 
en  l'honneur  de  saint  Amand,  Oudenbourg  possédait  deux 
sociétés  de  rhétorique  et  deux  gildes  de  tir,  qui  établissaient 
fréquemment  des  concours  et  participaient  à  ceux  des  villes 
limitrophes. 

Le  scepenhuuse  étant  délabré,  le  magistrat  manda  des 
architectes  de  Bruges,  et  ceux-ci  opinèrent  pour  une  recon- 
struction complète  de  l'édifice.  Bientôt  les  devis  et  les  plans 


(1)  Matthias  Vanden  Gheyn,  le  plus  grand  organiste  el  carillonneur  belge 
du  XVIII^  siècle,  el  les  célèbres  fondeurs  de  cloches  de  ce  nom  depuis  H50 
Jusqu'à  nos  Jours,  Louvain,  1862,  in-So. 
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furent  tracés,  et  la  première  pierre  du  nouvel  hôlel-de-ville 
fut  posée  au  mois  d'août  1524  (i). 

Le  beffroi  achevé,  on  résolut  de  remplacer  l'ancien  î;oor- 
slag  à  trois  timbres,  par  un  carillon  assorti  de  cloches  pou- 
vant former  une  mélodie. 

L'expression  voorslag  continua  d'être  appliquée  à  ce  jeu 
perfectionné,  bien  que  la  signification  littérale  du  mot  n'in- 
dique qu'une  simple  sonnerie ,  annonçant  l'heure,  voor 
de  slag,  avant  le  coup.  Alors,  elle  prit  la  signification  de 
prélude,  comme  le  constatent  les  lexiques  de  Plantin  et  de 
Binnart  (2).  D'Arsy  assigne  au  voorslag  une  dénomination 
assez  étrange  :  il  le  nomme  :  «  des  appeaux  qui  sonnent  de- 
vant l'heure.  » 

Outre  la  monotone  succession  de  trois  cloches  précédant 
la  frappe  de  Pheure,  l'ancien  beffroi  d'Oudenbourg  ne  re- 
tentissait que  du  son,  plus  uniforme  encore,  des  trompes 
ou  clairons  des  ménestrels,  appelés  de  Bruges  pour  célé- 
brer la  foire.  L'exlrait  suivant  des  comptes  de  la  première 
de  ces  villes,  en  date  de  1468,  le  témoigne  : 

«  Item,  betaelt  Cornelis  de  Béer  met  zinen  medeghesellen, 
van  hier  te  spejlene,  nuchtens  ende  savens,  up  't  beelfroode 
vander  stede,  in  de  jaermaerct xxiiij  s.  par.  (3).  » 

En  1538,  le  pensionnaire  d'Oudenbourg  se  rendit  à 
Malines  et  à  Anvers,  à  l'effet  de  s'entendre  avec  un  fondeur 
de  cloches  pour  l'établissement  d'un  nouveau  carillon  : 

«  Item,  den  pencioriaris  te  Mechelle  ende  Andvverpe,  omme 


(ij  M.  Piot  donnera,  à  ce  sujet,  des  détails  plus  circanstanciés,  qu'il  ne 
nous  appartient  pas  de  faire  connaître. 

(2)  Le  premier  date  de  1S73,  l'autre  de  1699. 

(3)  Plus  tard,  notamment  en  1323,  ils  jouaient  à  la  procession  de  Saint- 
Sacrement,  à  Yommegang  de  Saint-Amand,  et  le  premier  jour  de  mai  : 

«  Den  menestriers  van  Brugglie  die  hier  in  coslumen  zyn  te  spelene  ter 
»  waerdiclieit  van  den  heligen  Sacramenle  ende  vanden  processie  van  Sint 
»  Aernoudts  daghe  ende  meydaghe.  In  al,  t'jaers,  ix  lib.  xij  s,  par.  Comt  de 
»  voorscrevene  ij  jaeren xix  lib.  iiij  s,  par.  » 
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te  bevoorwaerden  ende  coopen  een  nieuwe  voorslach  aen  't  or- 
loige  deser  slede,  van  neghen  clocken,  ende  daerinne  gheva- 
ciert  X  daeghen,  te  xxx  s.  par.  's  daechs  ....     xv  lib.  par.  » 

Une  sorte  de  célébrité  devait  être  allacbée  aux  fondeurs 
de  ces  deux  localités,  pour  avoir  mérité  le  cboix  du  magis- 
trat d'Oudenbourg. 

En  même  temps,  on  s'adressa  à  Roland  Van  Wegbelen, 
horloger  à  Gand,  pour  la  confection  d'une  nouvelle  horloge  : 

«  Item,  Jacob  Van  Lippevelde  te  Ghend  aen  M**  Roeland  Van 
Wegbelen,  orlogemaker,  omme  't  werck  te  vermanen ,  drie 
daghen xxxvj  s.  par.  » 

«  Item,  meester  Lieven  Van  Wegbelen,  orlogemakere  vander 
stede  van  Ghend,  van  een  nieuwe  orloige  alhier  ghelevert  ende 
gbestelt  t'hebbene,  per  ordonnance  ...     ij''  xxxvj  lib.  par.  » 

Si  rhôtel-de-ville  avait  un  nouvel  instrument,  l'église  de- 
vait avoir  le  sien,  et  un  organiste  de  la  cathédrale  Saint- 
Donat,  à  Bruges,  fut  chargé  de  rédiger  le  contrat  aux 
termes  duquel  la  susdite  église  devait  être  mise  en  posses- 
sion d'un  nouvel  orgue  : 

«  Item,  de  courpse  [burchmeestere  van  de  courpse]  met  M*' 
Joos  de  Budt  le  Brugghe,  omme  te  doen  visiteeren  ende  advies 
te  nemen  up  't  werck  vander  orghele  in  de  kecrke  alhier;  elc 
j^"  dach xxxij  s.  par.  » 

«  Item,  den  orghelmeester  van  S'^  Donaes  in  Brugghe,  omme 
ghevisiteert  thebbene  zekere  ordonnance  van  eender  orghele 
ende  dat  ghestelt  naer  zyn  advis lij  s.  par.  » 

Toutefois,  les  comptes  communaux  gardent,  dans  la  suite, 
un  silence  complet  sur  ce  dernier  projet,  soit  qu'il  n'y  ail 
pas  été  donné  suite,  soit  que  l'église  ait  dû  en  supporter 
seule  tous  les  frais. 

L'entrepreneur  du  carillon  avait,  depuis  un  an  environ, 
passé  marché  avec  le  magistrat,  quand  celui-ci  apprit,  à  son 
grand  étonnement,  que  rien  n'avait  été  exécuté  encore,  et 
que  le  fondeur  avait  changé  de  résolution  : 
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«  Iiem,  de  zelve  courpse  met  Cristoffel  Keylaert,  onime  tn 
coepen  ende  bevoorwaerden  een  voorslach  aen  't  horloige  al- 
hier,  mids  dat  decoopman  vander  eerste  voorwaerde  peniteerde 
ende  gheenen  macht  en  haede  omme  leveren,  zoot  de  zelve 
rappoorteerde.  Daerinne  de  courpse  x  daeghen  ende  Cristoffel 
vj  daeghen,  gaende,  keerende  ende  besoingnierende,  ghevacierl 
hebben,  te  xxx  s.  par.,  xxiij  lib.  par.  » 

«  Item,  den  zelven  met  meester  Joes  Crispyns  ende  Lieven 
Van  Weghele,  orloigemaeker  in  Ghend,  ter  zelver  stede,  omme 
te  bescauwen  ende  visiteren  het  werck,  thien  andere  daeghen, 
te  xxx  s.  par.  's  daechs,  ende  heer  Joos  vij  daeghen,  te  xxxij  s. 
par.,  ende  ]\P  Lieven  voor  zyn  costen  ende  vrecht,  v  lib. 
xij  s.  par.  Comt xxxj  lib.  xvj  s.  par.  » 

Était-ce  avec  un  fondeur  de  Malines  ou  d'Anvers  que 
l'arrangement  avait  été  conclu?  nous  l'ignorons.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  l'horloger  gantois  Van 
Weghelen  s'était  chargé  de  la  livraison  du  carillon,  et  que 
c'était  lui  que  les  échevins  voulaient  attraire  en  justice,  lors- 
qu'ils connurent  l'abandon  du  travail  (1539)  : 

a  Item,  de  courpse  te  Ghend,  omme  in  justicie  meester  Lie- 
ven Van  Weghele  te  belreckene  ende  omme  leveringhe  vanden 
voorslaeghe  t'hebbene  v  daghen,  te  xxiiij  s.  par.  's  daechs, 

vj  lib.  par.  » 

«  Item,  her  Joes  Crispyns,  van  coopecdraet  int  voorslach  van 
't  orlogie  gheerboort xvij  s.  par.  p 

Toujours  est-il  que,  immédiatement  après,  Pierre  V^an- 
den  Gheyn,  de  Malines,  reçut,  directement,  ou  par  l'in- 
termédiaire de  Van  Weghelen,  la  commande  des  timbres 
pour  le  nouveau  carillon  : 

«  Eerst,  Govard  de  Steenbacker  ghesonden  andcn  clockgietcr 
te  Mechelle  met  missive,  omme  te  verstaene  de  staet  van  de 
wercke,  bevoorwaert  in  masse xl  s.  par.  s 

«  Item,  Vincent,  de  knape  van  Cornelis  Hiesebout,  te  Mechelle, 
met  missive  ande  clockghielcr,  in  forma  bevoorwaert.  xl  s.  par.  » 
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Sur  le  champ,  trois  petites  cloches  arrivèrent  à  destina- 
tion, par  voie  de  Bruges  : 

«  Ileni,  de  zelve  courpse  te  Brugghe,  omme  drie  zo  vier  schel- 
len  van  de  voorslaeghe  aldaer  ghearriveert  le  ontfanghen  j^"  dach, 

xvj  s.  par.  » 

Et  bientôt,  grâce  aux  soins  actifs  de  Pierre  Vanden 
Gheyn,  toutes  les  cloches,  au  nombre  de  dix,  furent  ter- 
minées : 

«  Item,  Pieter  Vander  Gheynste  [s/c],  voor  de  leveringhe  van 
de  thien  clocken  van  de  zelve  voorslaeghe,  weghende  t'saemen 
zeven  hondert  eenentachtentich  ponden,  te  vj  s.  par.  elc  pont. 
Compt ij"  xxxiiij  lib.  vj  s.  par.  » 

4  En  marge  :  «  By  hemlieden  missive  houdende  de  betalinghe, 
mefgaders  oock  noodich  ander  quitance.  » 

Le  poids  total  de  ces  cloches,  comme  on  le  voit  ci-dessus, 
était  de  sept  cent  quatre-vingt-et-une  livres.  Chaque  livre 
ayant  été  cotée  à  six  sous,  Vanden  Gheyn  reçut,  pour  son 
travail,  la  somme  de  deux  cent  trente-quatre  livres  parisis. 

Ce  fut  Liévin  VanWeghelen  qui  dirigea  les  travaux  d'ap- 
propriation. On  lui  accorda,  à  ce  sujet,  une  gratification 
supplémentaire  : 

«  Item,  meester  Lieven  Van  Weghele ,  orloigemaker  van 
Ghend,  van  een  voorsiach  ghemaect  t'hebbene  up  de  huerclocke 
alhier,  van  neghen  clocken,  by  voorvvaerde,  xlv  lib.  xij  s.  par., 
ende  van  overvvercke  vj  lib.  viij  s.  Comt.    ...     lij  lib.  par.  » 

En  marge  :  <t  Te  welen  :  boven  xx  lib.  vj  s.  par.,  betaelt  ende 
gherekent  by   de   voorgaende   rekeninghc  ;    by   quiclance    van 

[xxij  lib.  par.  » 

«  Item,  den  voornoemden  meester  I.ieven  van  Weghelle,  mids 
dat  den  sallaris  van  de  voornoemde  wercke  cleene  ghenoucb 
was  ende  grootelich  't  selve  ghesupporteert,  noch  toegheleyt, 

viij  lib.  viij  s.  par.  » 

Un  maître  de  chant  de  Malines,  assisté  de  Gilles  de 
Buenes,  chanoine-chantre  d'Oudenbourg,  fit  Texpcrlise  du 
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carillon,  et  le  trouva  «  de  bon  accord  el  harmonie,  »  d'après 
les  termes  du  contrat  : 

«  Item ,  eenen  zanckmeesier  van  Mechelle  assisterende  M'' 
Gillis  de  Buenes,  omme  le  ontfanglicnc  de  clocken  vanden 
voorsiaeghe  ailes  up  goede  accorde  en  armonye,  naer  voor- 
waerde xxiiij  s.  par.  » 

Le  jeu  du  carillon  était  adapté  à  un  cylindre,  mû  par 
un  poids.  Des  fils  de  laiton  correspondaient  aux  marteaux 
des  cloches  : 

«  Aernoud  Karel,  slotemaeker,  van  diverssche  yserwerck  aen 
stedehuus  boven  en  beneden  gheoirboirt  :  een  nieuwe  wiel  aen 
't  orloige  le  stellen,  ix  ponden  coperdraet  aen  't  voorslach  le 
leveren,  ende  bel  loot  te  verslellen  ende  proporcioneeren,  t'sa- 
inen  per  ordonnancie Iv  lib.  xiiij  s.  par.  y> 

«  Item,  de  slotemaekere  alhier,  van  x  clippellen  in  de  clocken 
te  leveren  ende  generaelic  aile  bel  ander  yzerwerck  gbeorboort 
omme  die  te  hanghen x  lib.  par.  » 

Jacques  Vanden  Gheyn ,  fondeur  à  Malines,  probable- 
ment Tonde  et  l'associé  de  Pierre,  reprit  les  cloches  du 
voorslag  primitif: 

«  Onifaen  van  Jacob  Vander  Gheynsle  (&îc),  clockghietere  van 
Mechelle,  van  die  scellen  vanden  onde  voorsiaeghe  alhier,  we- 
ghende  c  Ixxvj  ponden,  te  iiij  s.  par.  elc  pont, 

XXXV  lib.  iiij  s.  par.  » 

Le  tout  étant  en  ordre,  un  accident  survint  au  nouvel 
instrument  aérien  et  nécessita  Tinlervention  de  maître  Jean 
Stalloen,  chantre  de  Sainl-Donat  à  Bruges  : 

«  Item,  Heere  Jan  Stalloen,  zangher  van  S'*^  Donaes,  in  Brug- 
ghe,  omme  't  voorslach  vander  huerclocke  gherepareert  thebbene, 

iij  lib.  par.  » 

Quel  était  ce  Pierre  Vanden  Gheyn?  Il  n'y  a,  sur  lui, 
que  fort  peu  d'informations  à  recueillir  dans  les  notices 
consacrées  aux  cloches  et  aux  carillons. 

La  tabelle  généalogique  de  la  famille  Vanden  Gheyn,  que 
MM.  Raymaekers  et  Dellafaille  donnent  dans  leur  opuscule 
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sur  la  tour  de  Saint-Rombaud,  à  Malines  (i),  menlionne  un 
Pierre  Vanden  Gheyn,  fils  de  Guillaume,  qui  mourut  le 
14  mars  1561.  Nous  croyons  reconnaître  en  lui  le  construc- 
teur du  carillon  d'Oudenbourg.  Il  y  a  encore  du  même  fon- 
deur, dans  la  tour  de  l'église  de  Notre-Dame,  à  Malines,  une 
cloche  datant  de  1533,  et  qui  porte  pour  inscription  : 

Peeteii  V^anden  GheijiN  me  fecit  MDXXXIII  (2). 

Un  inventaire  de  cloches,  dressé  en  1579  et  conservé 
aux  Archives  communales  d'Audenarde,  cite  une  cloche 
fondue  par  Pierre  Vanden  Gheyn  pour  Téglise  de  Renaix, 
en  1544  (3).  Elle  pesait  neuf  cent  seize  livres.  On  y  voyait 
représentés  un  Christ  et  une  Vierge,  entourés  d'une  auréole. 
Elle  portait,  entre  autres  inscriptions: 

Maria  ben  ic,  van  Pieter  Van  Ghein  gheghoten. 

Le  même  inventaire  mentionne  une  cloche  fondue  dans 
les  ateliers  de  Guillaume  Vanden  Gheyn,  le  père  de  Pierre, 
en  1527.  Elle  pesait  douze  cents  livres,  et  on  y  lisait  : 

Willem  Vanden  Ghein  me  fecit.  Maria  es  mynen  naem, 
heer  Adriaen  Vander  ScRiCK  ENDE  Jan  Vanden  Vacken 
ende  Pieter  de  Scheeder  deden  my  maken. 

Les  Vanden  Gheyn  et  les  Waghevens  de  Malines  peuvent 
être  comptés  au  nombre  des  plus  anciens  constructeurs  de 
carillons  des  Pays-Bas,  et  peut-être  de  l'Europe. 


(1)  GcschieUkundige  wandeling  op  Sinl  Rumoldus  loren  te  Mcchelen.  Meche- 
len,  1863,  in-12,  p.  33. 

(2)  Matthias  Vanden  Gheyn,  etc.,  p.  3. 

(3)  Il  a  élé  question  de  cet  inventaire  dans  notre  Notice  sur  les  carillons 
d'Audenarde,  insérée  dans  les  Annales  de  la  Société  royale  des  Beaux-Arts  et 
de  Lilléralurc,  à  Gand,  t.  VJ,  pp.  169  et  170. 
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XXXL 

Uskle  (Françoijs), 

Compositeur  du  XVIc  siècle.  —  Son  nom,  sa  patrie  el  son  éducation  musicale. 
—  Oblige  de  quitter  la  Belgique,  à  cause  des  bouleversements  politiques, 
il  est  nommé  maître  du  chœur  à  Hall,  dans  le  Tyrol.  —  Rectification  à  ce 
sujet.  —  Des  académies  musicales  s'organisent  en  Allemagne.  —  Il  se  livre 
à  la  composition,  à  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  compatriotes,  émigrés 
comme  lui.  —  Il  collabore  à  la  collection  :  Palrocinium  musices,  publiée  à 
Munich.  —  L'épîlre  dédicatoire  de  son  premier  ouvrage.  —  Erreurs  de 
M.  Féli3.  —  Il  est  nommé  musicien  de  l'empereur  Rodolphe  II,  à  Prague.  — 
Son  deuxième  et  troisième  ouvrage. 

Sala  est  le  nom  d'une  grande  rivière  d'Allemagne;  c'est 
aussi  le  nom  de  diverses  localités  et  de  familles,  la  plupart 
espagnoles  ou  italiennes. 

Le  musicien  dont  nous  allons  nous  occuper,  François 
Sale,  ayant  parfois  adopté  Tè  grave,  comme  terminaison  de 
son  nom,  il  serait  difficile  de  décider  s'il  faut  attribuer  l'ori- 
gine de  sa  famille  à  Sala,  dont  Salé  pourrait  être  considéré 
alors  comme  le  génitif,  ou  bien  au  local  où  nos  anciens  éche- 
vins  donnaient  audience,  Aula,  comme  de  Z aie  àYpres,  et 
la  Salle  à  Valenciennes  (i). 

Après  tout,  celte  question  nous  intéresse  peu,  puisque 
le  musicien  déclare  formellement  appartenir  à  la  nation 
belge.  Il  signe  la  préface  de  Tun  de  ses  ouvrages  :  Fran- 


(1)  Il  y  avait  des  familles  de  Salle  et  de  la  Salle.  Elles  empruntaient  proba- 
blement leur  nom  à  un  village  du  Hainaut.  En  1579,  un  capitaine  Salle  gou- 
vernait Bourbourg,  et,  en  1504,  un  certain  Mathieu  Vander  Zalen,  fils  de 
Jean,  comparaissait  devant  les  échevins  de  Grammont.  Il  y  avait,  en  1577,  un 
pensionnaire  du  Franc  de  Bruges,  appelé  Laurent  de  Aula.  Enfin,  en  1495, 
un  Renier  Sael,  chapelain  à  la  chapelle  royale  de  La  Haye,  reçoit  quatre  livres 
treize  sous,  pour  avoir  écrit,  dans  les  grands  registres  de  chant,  des  messes 
et  des  motets.  Voyez,  pour  ce  dernier,  le  Navorscher,  2«  série,  5e  année,  1865, 
p.  145. 

15 
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ciscus  Sale,  Belgu,  el  il  y  fait  l'éloge  de  son  pays  en  des 
termes  qui  inspirent  le  plus  sincère  patriotisme  : 

«Depuis  longtemps,  dit-il,  l'étude  de  la  divine  musique 
»  fleurit  chez  nos  Belges,  au  point  que,  du  sein  de  leurs 
»  écoles,  surgirent  quelques  maîtres  qui  allèrent  propager 
»  les  principes  de  leur  art,  dans  l'Italie  et  les  autres  pays 
»  de  la  chrétienté.  » 

Rien  d'étonnant  si  François  Sale  aimait  son  pays  natal. 
Il  y  reçut,  jeune  encore,  abineimte  aetate,  l'éducation  musi- 
cale. Dans  la  suite,  il  y  parvint  'sans  doute  à  quelque  emploi 
de  chantre  ou  de  maître  de  chant,  jusqu'au  jour  oii  les 
événements  de  la  Réforme  l'obligèrent  à  chercher  une  posi- 
tion sur  le  sol  étranger  :  «  La  Musique,  ajoute-t-il,  terrifiée 
»  par  le  bruit  des  armes,  céda  le  pas  à  Mars  et  alla  établir 
»  son  siège  ailleurs.  » 

Elle  fît  le  choix  de  l'Allemagne  (i).  A  partir  de  ce  moment, 
l'on  vit  s'élever  partout  de  nouvelles  académies  de  musique, 
nova  passim  collegia  parari. 

Le  but  artistique  et  moral  de  ces  institutions  nous  paraît 
ressortir  clairement  des  rimes  suivantes,  empruntées  à  une 
composition  musicale  à  cinq  voix  de  Jean  André  Herbsl, 
qui  ouvre  un  recueil  de  chansons  et  de  sonates,  publié  par 
ce  maître,  à  Francfort  sur  leMein,  en  1626,  et  que  M.  Fétis 
n'a  pas  connu  : 

Concurrile,  ô  symphonislae  charissimi, 

Properate,  ô  auditores  spectatissimi, 

Âdesl  enim  dies  consueta  collegii  noslri  musici, 

In  qua  exercelur  jucunda  musica, 

Pellilur  tristilia,  augelur  laetitia, 


(1)  «  Les  écoles  se  fermèrent  au  milieu  de  luttes  sanglantes,  dit  M.  Henné 
»dans  son  Histoire  du  règne  de  Charles-Quinl;  nos  musiciens  ne  trouvèrent 
»plus,  dans  la  patrie  opprimée,  ni  inspirations,  ni  ressources,  et  TAllemagne, 
»  recueillant  nos  proscrits  et  nos  émigrés,  ramassa  le  sceptre  musical  qui 
»  s'échappait  de  nos  mains.  » 
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RelaxanUir  vires, 

Confortantur  débiles. 

In  liac  die  nil  auditur  aliud  nisi  dulcis  melodia, 

Bona  conversalio,  verba  honcsia. 

Bibile  mediocriler, 

El  favete  musicis  semper. 

On  en  érigea  une  à  Hall,  dans  le  Tyrol,  sous  les  auspices 
de  rarchevéque  de  Sallzbourg.  Ce  fut  là  que  la  princesse 
Madeleine  accueillit  noire  musicien  et  le  fit  présider  au 
chant  du  chœur  de  Téglise.  Les  termes  de  chori  magister, 
dont  il  se  sert,  sont  formels  à  cet  égard. 

M.  Félis  nie  cette  particularité  de  la  carrière  de  Fran- 
çois Sale,  et  prétend  qu'il  était  «  simple  ténor  du  chœur  de 
»  la  princesse  Madeleine.  »  Et  pourtant,  quelques  lignes  plus 
loin,  le  musicologue  cite  le  titre  de  l'une  de  ses  composi- 
tions où  ce  fait  est  consigné  en  toutes  lettres  (i).  Si,  par 
hasard ,  M.  Fétis  avait  des  doutes  sur  la  signification  de 
l'expression  chori  magister,  il  devrait  les  dissiper  à  la  lec- 
ture de  ce  qu'il  a  écrit  au  sujet  du  terme  phonascus,  appli- 
qué à  George  De  le  Hèle,  et  qui,  selon  lui,  «  désignait 
»  alors  ceux  qui  dirigeaient  l'exécution  de  la  musique  au 
»  chœur  (2).  »  Or,  chori  magister  et  chori  reclor  signifient 
littéralement  la  même  chose. 

Certains  compatriotes  et  collègues  de  François  Sale,  con- 
Irainls  comme  lui  de  quitter  leur  foyer,  adoucirent  les 
peines  de  l'exil,  en  s'adonnant  assidûment  à  la  composition. 
Le  protégé  de  la  princesse  Madeleine  résolut  de  les  imiter, 
en  livrant  au  jour  les  prémices  de  son  talent,  ingenii  met 
primitia. 

C'étaient  des  motets  en  chant  grégorien  qu'il  mit  en  har- 
monie contrepoinlée,  genre  de  musique  qui,  selon  lui,  était 
généralement  ignoré  dans  les  conirées  qu'il  parcourut.  Par 

(i)  Biographie  tmiverselle  des  jnnsicicns,  t.  Vil,  p.  ô77. 
(2j  Ibid.,  l.  IV,  p.  28H. 
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ses  soins,  il  jouit  à  Hall  d'une  grande  vogue,  grâce  à  Tad- 
jonclion  de  quelques  voix  auxiliaires. 

Il  fut  sans  scrupule  sur  l'excellence  de  ce  mode  de  chan- 
ter les  louanges  de  Dieu,  vu  qu'un  autre  Belge,  très-savant 
dans  son  art,  Jacques  De  Weert,  en  offrit  jadis  un  exemple 
qui  provoqua  l'admiration  de  tous,  à  la  diète  d'Augsbourg, 
en  présence  de  l'empereur  Maximilien  11  et  de  plusieurs 
musiciens  attachés  à  des  princes.  11  dut  se  rendre,  d'ail- 
leurs, aux  conseils  de  quelques  amis,  désireux  de  voir  ses 
manuscrits  vulgarisés  par  la  presse. 

Un  insigne  honneur  allait  bientôt  lui  échoir.  En  1573, 
le  célèbre  imprimeur  de  musique  Adam  Berg,  à  Munich, 
publia  le  premier  volume  d'une  superbe  colleclion  d'ouvra- 
ges de  musique,  en  grand  format  in-folio.  Elle  avait  pour 
litre  :  Patrocinhim  musices,  et  les  frais  en  étaient  supportés 
par  les  ducs  de  Bavière. 

La  collection  se  divise  en  dix  volumes  imprimés  en 
grands  caractères,  pour  l'usage  des  chœurs  d'église,  et  dans 
lesquels  les  parties  des  différentes  voix  sont  mises  en  regard. 
Chaque  série  est  composée  de  cinq  volumes.  La  première 
ne  renferme  que  des  œuvres  de  Roland  de  Lassus.  Inter- 
rompue après  la  mort  du  duc  Albert,  la  publication  ne  fut 
reprise  qu'en  1589,  sous  le  règne  de  Guillaume  II.  Les  volu- 
mes publiés  depuis  cette  époque  forment  la  deuxième  série. 

Ce  fut  à  cette  série  que  Sale  fut  admis  à  collaborer. 
Joindre  son  nom  à  celui  de  Lassus,  qui  était  le  plus  illustre 
entre  tous,  et  cela  dans  une  publication  monumentale  éditée 
au  sein  de  l'Allemagne,  c'était  là,  il  faut  l'avouer,  un  hom- 
mage éclatant  rendu  au  mérite. 

Cette  deuxième  série  comprend  d'abord  six  messes  de 
Roland  de  Lassus,  puis  les  motets  de  Sale.  Ces  deux  volumes 
appartiennent  à  1589.  Le  troisième  volume,  édité  en  1591, 
est  dû  à  Antoine  Biaise  Ammon,  originaire  du  Tyrol.  Le 
quatrième,  qui  vit  le  jour  en  1594,  a  pour  auteur  César 
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Zuccari,  de  Crémone.  Le  cinquième,  qui  porte  la  claie 
de  1598,  émane  encore  de  Sale.  C'est  un  recueil  de  motets 
renfermant  une  messe  pour  la  fête  de  Noël. 

Remarquons,  en  passant,  que  de  ces  dix  énormes  volumes, 
huit  ont  été  fournis  par  des  Belges. 

L'ouvrage  de  1589  a  pour  titre  :  Missantm  solennionim, 
tam  sanctorum  quam  feslorum  officia  labentis  anni,  in  ca- 
tholicae  ecclesiae  itsiim,  harmonicè  contrapunctitm  ac  sua- 
vissimè  concinnata,  sicqiie  antea  in  lucem  non  œdita, 
Serenissimae  reginae  Magdalenae  chori  Halae  ad  ^nxim 
tnagistro  Francisco  Sale  aulore.  Tomus  primns.  Anno 
M.  D.  LXXXIX,  In-f«. 

Il  est  orné  d'un  joli  frontispice  gravé  sur  bois,  repré- 
sentant des  emblèmes  et  des  armoiries.  Le  tout  encadre  un 
groupe  de  quatorze  musiciens  jouant  de  divers  instruments. 
L'un  d'eux  touche  une  épinette  rectangulaire,  placée  sur 
une  table  et  pouvant  avoir  tout  au  plus  une  vingtaine  de 
grandes  touches.  Nous  pourrions  décrire  plus  exactement 
le  clavier,  si  le  bras  de  l'exécutant  n'empêchait  d'en  voir 
la  disposition. 

L'ouvrage  devait  former  trois  tomes.  Nous  ignorons  s'ils 
ont  paru.  Celui  de  1598,  que  nous  citons  plus  loin,  est-il 
le  deuxième? 

C'est  la  préface  du  recueil  qui  nous  a  servi  à  éclaircir 
certains  points  de  la  biographie  de  François  Sale.  Ce  ne 
sont  pas  les  seuls  qu'il  faille  signaler,  et  M.  Félis,  soit  dit 
en  passant,  n'en  avait  point  soupçonné  l'existence.  Il  n'y  a 
jusqu'ici  que  ce  document  que  l'on  puisse  consulter  avec 
fruit  sur  le  musicien  et  sa  première  production;  nous  avons 
donc  cru  devoir  le  reproduire  m  extenso  : 
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«  ReVEUENDISSIMO  ATQUE  ILLUSTRISSIMO  PRL\C1P[  DOMLNO,  D.  WOLF- 
GANGO  ThEODORICO,  D.  G.  ARCHIEPISCOPO  METROPOLITANAE  SaLIS- 
BURGENSIS  ECCLESIAE  SEDIS  APOSTOLIC^  LEGATO,  ETC.,  DoMLNO  SUO 
CLEMEiNTISSIMO. 

ïQui  aliquid  operis  in  lucem  dedére  hactenus,  Reverendissime 
Princeps ,  in  more  oranes  habuisse  video  uti  virum  aliquem 
supra  communem  hominum  sortem ,  vel  naturae,  vel  fortunae 
dotibus  excellentem  circumspicerent,  ciijus  nomini  id  conse- 
crantes,  el  praesidium  sibi  adversus  malos,  et  commendalionem 
apud  bonos  comparare  possent.  Eos  cur  in  bis  ingenii  mei  pri- 
miiiis  edendis  sequi,  Reverendissimae  Vestrae  Celsitudinis  aus- 
picium  mihi  et  praesidium  quaerere  potissimum  voluerim,  pau- 
cis  exponam.  Viguit  dudum,  apud  Belgas  nostros,  praeclarum 
divinae  musices  studium,  atque  ita  viguit  ut  ex  iilorum  officina 
non  nulii  prodierint,  qui  per  Italiam,  caeterasque  orbis  chris- 
tiani  provincias  id  artificiasè  propagarunt. 

»  Sed  postquam  Belgia  nosira  fatali  quadam  vecordia,  bellum 
sibi  intestinum  accersivit,  factum  est  uti  Musica  armorum  stre- 
pitu  territa,  Marti  tandem  cedere ,  et  novam  sibi  sedem  quae- 
rere cogeretur.  Ab  eo  tempore  videre  est,  plurimis  per  Germa- 
niam  locis,  novos  huic  arli  patronos,  nova  passim  collegia 
parari,  qua  una  re,  patriae  desiderium,  et  exilii  ulirô  suscepti 
sortem,  mihi  cum  multis  bonis  viris  communem,  aequiori  animo 
ferendam  maxime  duco.  Et  sicut  in  eo,  Dei  optimi  maximi, 
arlium  honestarum  conservatoris  singulare  beneficium  gratus 
agnoscere  vellem,  ita  quoscumque  in  re  musica  mihi  progres- 
sus,  ab  ineunte  aetaie  facere  licuit,  eos  ad  ipsius  laudes  cele- 
brandas  referre  decrevi. 

»  Ne  igilur  inter  alios,  qui  musicam  novis  quotidie  operibus 
ornatiorem  reddunt,  solus  ego  immunis  essem ,  eam  partem, 
quae  hactenus  non  perinde  in  usu  habelur,  pro  ingenii  mei  tenui- 
tate  tractandam  suscepi,  et  cantiones  illas  sacras,  quae  in  mis- 
sae  sacrificio,  juxla  romanum  ritum,  cantu  gregoriano  (quem 
vocant)  cani  per  integrum  annum  soient,  iis  modulis  donavi, 
qui,  vulgari  voce,  contrapunctum  appellantur.  Cum  enim  ea 
pars,  aut  (ut  melius  dicam)  id  lotius  musicae  praciicae  funda- 
mcntum,  praeterquàm  in  paucis  aliquot  principum  aulis,  pror- 
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stts  ignotum,  vel  non  satis  pro  dignitatc  cultum  esse  scirem, 
graiam  profeciô  rem  illis  me  esse  facturum  putabam,  qui  ad 
quamvis  cantilenam  alias  ex  lempore  voces  acljiingere,  nondum 
didicissent,  si  ea  intérim  darem,  qnibus,  si  volent,  uti  in  tem- 
plis  poterunt,  donec  cum  reliqua  musica,  hoc  quoque  artificium, 
ad  pliirium  cognitionem  perveniat;  quod  futurum  non  diffîdo, 
cum  pulcherrimum  juxta  ae  utilissimiim  sit  ejus  exercitium,  et 
quod  ipso  usu,  citra  diflicultatis  taedium,  adlubeseit. 

»  Cui  qui  operam  dare  volet  (velle  autem  omnes,  qui  musici 
esse  desiderant,  debent)  habebit  in  his  nostris,  quae  sequalur, 
et  in  quibus,  non  sine  delectatione  videat,  quo  modo  ex  discor- 
dibus  inter  se  sonis ,  concors  et  concinna  nascatur  harmonia. 
Neque  exempla  dcerunt,  quibus  supra  vulgarem  hujus  arlificii 
modura,  vox  una  alteram  eliciat  sequaccm  sibi,  eodem  prorsus 
sono,  autaliquo  iutervallo,  ad  quintam  puta,  vel  altiore  vel  de- 
missiore,  qua  in  re  dociissimum  nostra  aelate  musicum  D.  Jaco- 
cum  Werlhium,  Belgam,  ulrumque  imitari  libuit,  qui  jam  olim 
in  comitiis  Augustanis,  coram  divi  Maximiliani  Caesaris ,  et 
aliorum  principum  musicis ,  cum  summa  omnium  admiratione 
ejus  artis  spécimen  ex  tempore  dédit. 

))  Haec  igîtur  in  lucera  emissurus  (cum,  juxta  proverbium, 
occultae  musicae  nuUus  sit  usus)  ex  amicorum  quorundam  con- 
silio,  Reverendissimam  Veslram  Celsiludinem,  ex  omnibus  artis 
nostrae  fauloribus  elegi,  quae  slatim  ab  initio  gubernationis, 
inter  alia  décora,  quibus  Ecclesiam  sibi  à  Deo  concessam  exor- 
nare  nitilur,  musicum  quoque  collegium  instituit,  quo  facto, 
musicam  sibi  cordi  esse  declaravit.  Neque  enim  abs  re  facturus 
esse  visus  sum,  si  bas  cantilenas  pietati  antea  et  Dei  divorumque 
cultui  sacraïas,  ejus  honori  ac  famae  potissimum  dedicarem,  qui 
iis  ipsis  promovendis  sedulam  navare  operam,  omnium  homi- 
num  sermone  praedicalur.  Verba  sane  ipsa  quin  sacrosancta  sini, 
nemo  sanus  negaverit,  quibus  si  ex  modulis  nostris  aliquid  com- 
mendatiouis  accesserit,  abundè  voto  meo  satisfiet  :  sin  minus, 
vel  hi  saltem  ab  illis  aliquam  gratiam  mutuabuntur.  Egoquoad 
potui,  praestiti,  judicium  hujus  mei  conalus  musici  aliis  relin- 
quo.  Id  vero  adfirmare  possum,  non  defuisse  mihi  benemerendi 
volunlatem,  qua  una  maxime  haec  ab  omnibus  aestimari  velim. 

»  Accipiat  ilaque,  hujus  operis  in  très  tomos  distinguendi , 
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priinum  ex  illis,  Reverendissima  Vestra  Celsitudo,  eoque  animo, 
quo  pietalem  ipsam  ejusqiie  culiricem  musicam  amplexa  est, 
prosequatur,  meque  adversus  malevoloruni  morsus,  vestri  no- 
niinis  patrocinio  tueatur,  et  si  gratuni  hoc  munusculum  erit, 
alia  posthac  niaturiori  judicio  facta,  quod  (iili  spcro)  una  cum 
aetate  incremenlum  sumet,  expectet. 

»  Ex  his  ver6  si  qiiid  vel  usu  ipso  vel  imitatione  juventus  ac- 
cipiet  emolumenti,  id  omne  Reverendissimae  Vestrae  Celsitu- 
dini,  cui  hanc  operam  humillimè  dicavi,  acceptum  ferre  debebit. 
Quam  ut  Deus  ecclesiae.  suae  diu  incolumen  servet,  oro,  et,  si 
quicquain  veri  meus  augurai,  opto. 

»  Datum  Haiae  ad  ^nura,  7  Augusti,  à  Christo  nalo  super 
sesquimillesimum,  ocfuagesimo  nono  anno. 

»  Reverendissimae  Vestrae  Celsiludinis  observantissimus  et 
humillimus, 

>  Franciscus  Sale,  Belga.  » 

Le  volume  de  François  Sale  ne  contient  pas  des  messes, 
comme  le  croit  M.  Félis,  qui  probablement  n'a  pas  eu  Toc- 
casion  de  le  parcourir,  mais  des  hymnes  particulières,  qui 
se  chantaient  à  certaines  fêtes  de  Tannée,  pendant  la  messe, 
propria  sanctoriim.  On  en  jugera  par  la  nomenclature  des 
morceaux  du  recueil  : 

«  Index  OFFiCfORUM  quae  in  hoc  libro  continentur,  quinque  et 

SEX    VOCUM. 

»  I.  Sancti  Andreae  apostoli.  lï.  Nicolai  episcopi.  III.  Con- 
ceptionis  Mariae.  IV.  Thomae  apostoli.  V.  Nativitatis  Christi, 
in  prima  missa.  Vï.  In  summa  missa,  sex  vocum.  VII.  Stephani 
prothomartyris.  VIII.  Joannis  evangelistae.  IX.  Circumcisionis 
Christi,  sex  vocum.  X.  Epiphaniae,  sex  vocum.  XI.  Conver- 
sionis  Pauli,  XII.  Purificationis  Mariae.  XIII.  Matthiae  apostoli. 
XIV.  Annunciationis  Mariae.  XV.  De  communi  Sanciae  Mariae, 
Conceptione,  Nativitate,  Visitatione,  ac  Praesentatione  ejusdem 
Mariae.  » 

Afin  de  donner  au  lecteur  un  échantillon  du  style  musical 
de  François  Sale,  nous  reproduisons  ci-contre,  en  notation 


A.MIi:\>E 

FllA.M'UlS    SALE. 

1583. 


Sopraîï.i  r 
Soprano  2° 

.\llo. 
Tciiore, 
fiasso. 


fe-j|-^-^  ,/  "-^^ 


g^  ?  I  ^_,^^4g,,,ji^ 


^ 


As  -  ppi'  ges         me,  Do. 


Do 


^ 


^ 


ïï 


3EEEEi 


3. 


fr~f  '  ^nr~f^^g^g^^^ 


^ 


^  J  >  J  i 


t:^-      g,    ■,-rr:z:| 


^ 


un  lie  liv      S(; 


po        hv  so 


po 


^:^ 


:^ 


22= 


mi    ne  liv      so       po 

4^       " 


liv    so 


-<5>- 


£^--=^t^ 


lé^ 


I      I  ■    ^- 


J)o 


1^ 


mi  ne  iîv 


=ë^ 


Do 


«<4- 


^=E^ 


^/    • 


^  ^'^f    H- 


ry    V   ^.J ,,.  : 


^    ^   ^ 


llA*  SO 


po  liy      so 


S 


^ 


i^ 


RT==Z2= 


:ê- 


riîrrf-^    Jgi 


1)0      liv  -    so 


i^^ 


-O- 


po 


ll\ 


^^^^^g^^ 


?^ 


.s<j    -  po 


h\       so 


^ 


^^ 


^^i 


-5>- 


ini  -  \\?    \w- 


^^^ 


so 


J^ 


i 


lu'       so 


b^^^^^^J 


Do 


nu 


—   177  — 

moderne,  les  premières  mesures  de  l'hymne  Asperges,  qui 
se  composent  d'imitations  serrées  et  qui  comprennent  le 
motif  en  plain-chant,  avec  l'entrée  successive  des  soprani, 
de  l'alto,  du  ténor  et  de  la  basse.  C'est  tout  ce  que  l'eiiguité 
de  notre  format  nous  permet  de  publier  (i). 

Ce  fut  sans  doute  cet  ouvrage  qui  fit  sa  réputation  en 
Allemagne,  et  qui  contribua  à  améliorer  sa  position.  Quatre 
ans  après,  notamment  en  1593,  nous  le  voyons  installé  à 
Prague  avec  le  titre  de  musicien  de  l'empereur  Rodolphe  H, 
miiskus  caesareus.  La  haute  protection  de  Roland  de  Las- 
sus  aurait-elle  été  étrangère  à  cette  nouvelle  faveur? 

Voici  le  litre  de  l'ouvrage  qu'il  publia  dans  la  capitale 
de  Flongrie  : 

Francisci  Sale,  musici  Caesarei,  Sacrarum  cantionum, 
omnis  generîs  inslmmenlis  musids,  et  vivae  voci  accomoda- 
tarum,  hactenusque  non  editarum,  liber  primns,  Citm  gra- 
tta et  privilegio  imperiali.  Pragae,  lypis  Georgii  Nigrini, 
annoM.D.XCni.  In-4°  obi. 

On  voit  dans  l'épîlre  dédicatoire  adressée  à  son  bienfai- 
teur Wolfgang  Rumphius,  baron  de  VVieIroes  et  Wietraw, 
et  conseiller  intime  de  Sa  Majesté,  qu'il  était  déjà  depuis 
quelque  temps  au  service  du  souverain  comme  musicien  de 
sa  chapelle  particulière,  sacrae  Caesaris  majestatis  chori 
musîcus.O\\  l'œuvre  de  Sale  est  datée  du  51  décembre  1592. 
Conséqucmmenl,  son  arrivée  à  Prague  aura  suivi  de  très- 
près  la  publication  de  son  premier  ouvrage. 

M.  Fétis  dit  que  c'est  dans  cette  dédicace  que  Sale  dé- 
cline sa  qualité  de  Belge.  Le  fait  est  inexact;  mais,  en 
supposant  qu'il  fût  réel,  il  conviendrait  d'ajouter  que  déjàj 

{{)  M.  Robert  Van  Maldeghem,  dans  son  recueil  musical  Cecilia,  met  : 
Franciscus  Sale  adctore  ,  prend  la  princesse  Madeleine  pour  la  patronne 
spirituelle  de  Tcglise,  et  adopte,  comme  titre  spécial  de  l'œuvre  de  Fran- 
çois Sale,  le  titre  général  de  la  grande  collection  de  Munich  :  Palroeinhon 
musiccs. 
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dans  sa  première  production,  le  musicien  s'était  fait  une 
gloire  d'enregistrer  celle  particularité,  comme  on  a  pu  le 
voir.  Avions-nous  tort  de  dire  que  M.  Félis  n'avait  pas  lu 
l'ouvrage? 

A  la  page  12  des  Sacrarum  cantiomim,  apparaît  un  motet 
de  George  De  le  Hèle  :  Nonne  Deo  siibjecta  erit  anima  mea? 
le  même  qui  fut  couronné  au  concours  d'Évreux,  en  1S76. 
Celte  particularité  a  encore  échappé  à  M.  Félis.  Elle  prouve, 
entre  autres,  que  Sale  avait  des  relations  avec  le  maître  de 
chapelle  de  Philippe  II,  et  que  celui-ci  ne  jugeait  pas  indigne 
de  joindre  ses  inspirations  à  celles  de  son  compatriote. 

Voici  la  liste  des  pièces  émanées  de  François  Sale  ; 

(I  QuiNQUE  vocuM  :  Veni  Sancte  Spiritus.  —  Contere  Domine 
forlitudinem.  —  Benedicimus  Deum  coeli.  —  Exiit  sermo  inter 
fratres.  —  Da  pacem  Domine,  —  Quanti  mercenarii.  —  Secunda 
pars  :  Non  sura  dignus.  —  Innuebant  patri  ejus.  —  Secunda 
pars  :  Joannes  est  nomen  ejus.  —  Cantantibus  oiganis.  — Se- 
cunda pars  :  Biduannis  ac  triduannis. 

»  Sex  VOCUM  :  Benedictns  Dominus  Deus.  —  Secunda  pars  : 
Honor  virtus  et  poleslas.  —  Maria  Magdalena. —  Secunda  pars  : 
Maria  Magdalena.  —  Victimae  paschali,  cum  caeteris  versibus. 

—  Die  nobis  Maria  quid  vidisti.  —  Sepulchrum  Chrisii  viventis. 

—  Angelicos  testes.  —  Surrexit  Christus  spes  mea.  —  Creden- 
dum  est  nia^is.  —  Scimus  Christum  surrexisse.  —  Dum  com- 
plerentur.  —  Vincenti  dabo  edere.  —  Secunda  pars  :  Qui  vicerit 
non  laedetur.  —  Beaius  vir  qui  non  abiit. —  Sœpe  expugnave- 
runt  me.  p 

Ici  vient,  selon  Tordre  chronologique,  le  recueil  de  motets 
que  Sale  composa  en  1597,  et  qui  figura,  un  an  après, 
dans  la  collection  :  Patrocinium  musices,  à  Munich.  C'est 
le  suivant  : 

In  natalem  Domini  Jesu-Christi  Salvatoris  nostri  mote- 
tum  5  vocum,  et  missa,  ad  ejus  imitationem  composita. 
Auclore  Francisco  Sale,  miisico  Caesareo.  Monachii,  1598, 
in-fo. 
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La  dédicace,  remplie  de  formules  laudatives,  contient 
quelques  lignes  sur  le  mode  d'exécution  de  Touvrage. 
Comme  elle  est  laconique,  nous  lui  accordons  ici  une  place  : 

«  Admodum  reverendo  in  Ghristo  patri,  Domino  Nicolao,  insignis 

MONASTERIl   HeNRICHAW  ANTISTITI  VIGILAN TISSIMO,  DoMINO  FAUTORI 
AC   PATRONO  SUO,    MULTUM    COLENDO. 

»  Est  hoc  à  natiira  optimo  cuivis  ac  ingenio  honiini  inditum, 
admodum  R.  D.,  ut  bene  de  se  mereniibus  graii  aliquod  animi 
osiendat  argumentum.  Et  merito.  Ea  enim  beneficii  omnis  est 
ratio,  ut  non  nisi  mérita  compensari  gratia  posse  videalur. 
Quamobrem  cùm  ego  superioribus  temporibus,  ob  ternos  artis 
meae  musices  foetus,  tibi  obiatos,  triplici  ac  libcralissimo  proe- 
mio  abs  te  sim  affectus,  non  possum  committere,  quin  merito- 
rum  in  me  tantorum,  memorem  me  et  fuisse,  et  esse  vel  novo 
rursus  benevolentiae  signo,  demonstrem. 

j)  Ecce  enim  tibi  cantum  iilum  Ecclesiae  perveterem,  atque  ad 
piam  in  animis  hominum  laetitiam  conciliandam,  aptissimum  : 
Exullandi  tempus  est^  Deus  homo  factus  est,  necnon  missam  V  vo~ 
cum  ,  ad  ejus  imitationem  compositam ,  quae  instar  dialogi , 
in  choro  etorgano,  mutuis  intervallis  (quod  interposita  signa 
satis  superqiie  demonstrant)  dccantari  polest,  sub  nominis  tui 
patrocinio  in  lucem  emissam  ,  offero ,  eamque  fortunatissimi 
novi  anni  loco,  qui  post  panlo,  Deo  duce,  inchoabitur,  dedico. 

»  Tu  velim  pro  tua  erga  me  innata  benevolentia,  hoc  exile 
studium  meum,  hilari,  gratoque  animo  suscipias,  ac  me  nun- 
quam  non  in  tuorum  numéro  habeas.  Quod  ubi  abs  te  consecu- 
tus  fuero,  nae  (sic)  meam  in  praesenti  concentu  musico  operam 
bene  collocatam  arbitrabor. 

»  Iterim  Deus  ter  optimus  maximus  te  mihi ,  luisque  omni- 
bus, ac  toti  suac  ecclesiae  diutissimè  salvum  incolumcmque 
conservet.  Vale. 

B  Pragae,  Calen.  novemb.  M.D.XGVII. 

5  Arlmodum  R.  T.  D.  observantissimus, 

»  FuANCiscLS  Sale,  Caesareus  musicus.  r> 

Au  nombre  de  certaines  adresses  en  vers  qui  figurent  au 
commencement  et  à  la  fin  du  recueil,  nous  en  remarquerons 
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une  qui  corrobore  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  louchaiU 
l'expression  :  chori  magister.  C'est  celle-ci  :  n  Aiithor  ad 
phonascum  sive  rectorem  chori.  »  Il  en  résulte  encore  que 
Sale  était  resté,  depuis  1593,  simple  musicien  de  l'empe- 
reur. Peut-être  avait-il  Temploi  de  componisla,  sive  can- 
tiomim  conditor,  comme  Créquillon,  sous  Charles-Quint. 
Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir  de  1598,  nous  perdons  Fran- 
çois Sale  de  vue,  et  sa  troisième  publication,  que  nous 
venons  de  citer,  terni  artis  tneae  foetus,  comme  il  la  nomme, 
est  la  dernière  trace  de  son  existence  qui  soit  parvenue 
jusqu'à  nous. 

XXXII. 

Platpays)  (JTacqnes), 

Musicien  originaire  de  la  Morinie.  —  Il  est  allaclié  à  la  chapelle  de  Charles- 
Quint,  à  Madrid.  —  Sa  mort  tragique. —  Son  épitaphe,  due  à  JeanEverard, 
dit  Joannes  Secundus.  —  Une  joueuse  de  psaltérion  à  Bruxelles,  vers  1533. 
—  Adrien  Pichart,  maître  de  chapelle  de  Charles-Quint.  —  Son  épitaphe 
cl  une  raonodie  qui  le  concerne. 

Originaire  de  la  Morinie,  ou  du  moins  élevé  dans  celte 
partie  de  l'ancienne  Gaule  (i)?  Jacques  Platpays  fut  attaché 
à  la  chapelle  de  l'empereur  Charles-Quint,  en  qualité  de 
premier  chantre  ou  de  maître  de  chant.  Il  remplit  ces  fonc- 
tions avec  distinction,  et,  avant  d'y  être  appelé,  il  avait 
déjà  donné  ailleurs  des  preuves  mtirquantes  de  son  savoir. 

Se  trouvant  à  Monçon,  dans  l'Aragon  (2),  probablement 
avec  la  suite  du  monarque,  il  alla  s'égarer  dans  les  mon- 
tagnes qui  avoisincnt  celle  ville,  lorsque  un  traître  se  rua 


(1)  La  Morinie  répondait  au  nord  de  TArtois  et  à  la  Flandre  française.  Elle 
comprenait  les  anciens  diocèses  de  Saint-Omcr,  de  Boulogne  et  d'Vpres. 

(2)  Montissoninm  ou  Monlio,  petite  ville  située  au  confluent  do  la  Posa  rt 
de  la  Cinca,  à  deux  lieues  au-dessous  de  Bolbuslro. 
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sur  lui  el  l'assassina  lâchement.  Pcul-êlre  se  iivrail-il  aux 
plaisirs  de  la  chasse,  quand  le  fer  meurtrier  le  frappa. 

C'est  Jean  Everard,  dit  Joannes  Secundiis,  qui  nous  a 
transmis  ce  fait,  dans  une  touchante  élégie  latine,  qui  appa- 
remment a  été  gravée  sur  la  pierre  tumulaire  du  musicien. 

Secrétaire  de  Jean  Tavera,  archevêque  de  Tolède,  le 
poêle  néerlandais  a  habité  Monçon.  Il  a  chanté  les  char- 
mes de  celte  localité  pittoresque  dans  des  vers  qui  sont  des 
modèles  de  grâce  el  d'élégance.  Il  y  a  écrit,  entre  autres 
ouvrages,  un  poëme  :  Regia  Pecimiae,  qu'il  envoya,  au 
mois  d'oclobre  1533,  à  son  ami  Pierre  Clericus. 

Nul  doute  que  c'est  pendant  son  séjour  à  Monçon  qu'eut 
lieu  le  meurtre  de  Jacques  Plalpays. 

On  peut  donc  assigner  ce  fait  à  l'année  1 533.  La  plupart 
des  petites  pièces  de  Jean  Everard  sont  accompagnées  de 
notes  laconiques  qui  expliquent  les  circonstances  où  elles 
furent  écrites.  Celle  qui  concerne  Jacques  Plalpays,  porte  : 
«  Obiit  Montissonie  in  Arragoniâ.  »  Du  reste,  le  poêle  lui- 
même  ne  larda  pas  à  aller  rejoindre  son  compatriote.  H 
mourut  à  Tournai  en  1536. 

Voici  cette  pièce,  d'après  l'édition  des  œuvres  de  Jean 
Everard,  revue  par  P.  Scriverius  (i)  : 

JACOBI  PLATPAYS,  MORINÏ,  MUSICI  IMPERATORïS 
CAROLI  V,  EPITAPHIUM. 

CUI  SORS  INNOCUO  FRUSTRA  QUAESIVERAT  HOSTEM, 

Armavit  socias  in  MEA  FATA  MANUS. 

PeRFIDUS   mCAUTO  FERRUM  DIMISIT   IN   ARMOS, 

Labentem  solis  destituitque  logis. 


(I)  JoANNis  Secundi  Opéra,  accuratè  recognita  ex  museo  P.  Scriverti,  Lug- 
duni  Datavorum,  1631,  p.  183.  Celle  édition  contient  un  charmant  portrait 
de  Jean  Everard,  que  nous  croyons  devoir  signaler  aux  amateurs.  —  L'épi- 
laphe  relative  à  Jacques  Platpays,  se  Irouve  aussi  dans  les  Deliciae  poetarum 
belgicorum,  t.  IV,  p.  219. 
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Sanguine  rorantes  caedem  lachrymantur  olivae, 

Sl'B  QUIBUS  EXPIRANS  ULTIMA  VERBA  DEDI. 

Et  mea  turmatim  gemuerunt  fata  volucres, 

HaEC  fuit  UNA  MEAE  CONSCIA   TURBA  NECIS. 

Flete  piae  volucres  :  et  nos  quoque  flevimus  umbius, 
Claraque  sunt  cantu  multa  sacella  meo. 

Infantem  tellus  Morinum  nutrivit  amoena  : 
Arragonum  montes  sunt  mihi  pro  tumulo. 

ciïsaris  antè  focos  solennia  sacra  peregi, 
quam  peterem  moriens  non  fuit  ara  mihi. 

CaERULEOS  SPARSl  FUMOS   ANTE  ORA  DeORUM, 

Sanguine  Styx  laté  nunc  rubet  atra  meo. 
tu  quicunquë  cupis  mel10ri  occumbere  fato, 
suspectum  fldei  nobile  nomen  habe  (l). 

Ces  beaux  vers  peuvent  se  traduire  ainsi,  en  prose  libre: 

«  En  vain  mon  innocence  m'avait  protégé  contre  une 
main  coupable;  une  conspiration  s'est  formée  et  armée 
contre  mes  destinées. 

»  Un  perfide  me  plongeant  par  surprise  le  fer  dans  le 
sein,  m'a  privé  de  la  lumière  du  jour. 

»  Et  maintenant  les  oliviers  au  pied  desquels  j'ai  rendu 
le  dernier  souffle,  pleurent  ma  mort. 

»  Les  oiseaux  en  foule  sont  venus  gémir  sur  ma  dépouille 
mortelle,  et  ces  douleurs  d'une  tourbe  ailée  sont  le  seul 
témoignage  de  ma  triste  fin. 

»  Ah!  pleurez,  doux  et  naïfs  oiseaux!  nous  aussi  nous 
avons  versé  des  larmes  sur  les  morts,  et  rendu  célèbre,  par 
nos  élégies,  plus  d'un  oratoire. 

»  Jeune,  j'ai  puisé  ma  nourriture  dans  le  sein  de  mon 
beau  pays  des  Morins;  en  ce  moment,  j'ai  pour  tout  tombeau 
les  montagnes  des  Aragonais. 

(1)  Ce  dernier  vers  fait  allusion  à  quelque  circonslance  inconnue  de  la  vie 
du  poêle.  Il  peul  s^interpréter  de  diverses  façons.  La  version  que  nous  don- 
nons nous  semble  la  plus  rationnelle. 
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»  Dans  le  palais  de  l'empereur,  j'ai  présidé  aux  solen- 
nités sacrées;  en  mourant,  les  secours  de  la  religion  m'ont 
fait  défaut. 

»  J'ai  fait  tourbillonner  devant  la  face  des  Dieux  la  vapeur 
bleuâtre  de  l'encens;  maintenant  mon  sang  est  mêlé  aux 
eaux  du  Slyx  et  en  rougit  les  ondes. 

))0h!  loi  qui  désires  finir  tes  jours  sous  de  meilleurs 
auspices,  mets-loi  en  garde  contre  la  célébrité  :  elle  ne 
porte  pas  bonheur.  » 

Nous  en  saurions  peut-être  plus  long  là-dessus,  si  nous 
avions  pu  rencontrer  l'édition  des  Itwera  III,  hispaniciim, 
gallktim  et  belgicum,  de  Jean  Everard,  faite  par  les  soins 
de  Daniel  Heinsius,  en  1618,  et  que  cite  Swerlius.  C'est 
en  vain  que  nous  l'avons  cherchée,  et  l'édition  hollandaise 
de  1821,  qui  a  la  prétention  d'être  complète,  ne  contient 
que  le  voyage  de  l'écrivain  en  France. 

Tour  à  tour  poëte,  orateur,  peintre,  sculpteur  et  graveur, 
Jean  Everard  était  doué  d'un  rare  esprit  d'observation,  et  il 
n'était  pas  insensible  aux  accents  de  la  musique.  Voici  ce 
qu'il  raconte,  à  propos  de  son  séjour  momentané  à  Bruxelles  : 

«  Je  fus  hébergé  de  la  manière  la  plus  commode  à  Bruxel- 
»  les,  à  l'enseigne  :  A  la  ville  d'Anvers,  où,  entre  autres 
»  choses,  une  joueuse  de  psaltérion  {fllia  psalleria)  m'im- 
»  pressionna  et  m'égaya  vivement.  Elle  lira  des  cordes  de 
»  son  instrument  une  harmonie  divine,  et  sa  voix  mélo- 
»  dieuse  surpassait  encore  l'exquise  sonorité  qu'exhalait  le 
»  psaltérion  (i).  » 

(1)  Edition  précitée,  p.  302.  Nous  traduisons /î/m  psalleria  par  joueuse  de 
psaltérion,  bien  que  le  dérivé  de  psallerium  laisse  subsister  un  doute  sur  le 
genre  d^instrument  à  cordes  que  touchait  la  jeune  musicienne  ambulante  de 
Bruxelles.  D'après  Ducange  :  «  Psalterium  dicitur  canora  cythara  decem 
»)  chordarum  coaplata,  quae  cum  plectro  percutilur;  nablum  vero  duodecim 
»  sonos  habens  digilis  tangitur.  «Selon  le  même  savant  :  «  Nablum,  quod 
»  graecè  appellalur  psalterium,  ad  simililudinem  cylharae  barbaricae  in 
»  modum  Delta.  »  Il  semble  résulter  de  ces  deux  définitions,  que  la  musi- 
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Dans  son  poëme  inlilulé  :  Silvarum  liber,  Jean  Everard 
a  consacré  à  Orphée  une  églogue,  qui  esl  pleine  de  nobles 
élans  et  d'inspirations  élevées. 

J\e  terminons  pas  ce  paragraphe  sans  mentionner  un 
autre  musicien  de  Charles-Quint,  que  François  Haemus  a 
célébré  dans  ses  poésies  (i).  C'est  Adrien  Pichart,  qui,  après 
avoir  été  maître  de  chapelle  du  puissant  empereur,  devint 
chanoine  à  Courtrai,  où  il  termina  ses  jours. 

Il  y  a  sur  lui  une  épitaphe  très-louangeuse ,  conçue  en 
ces  termes  : 

MaGNI   C^SARIS  AdRIANUS  ILLE 

Phonascus  tumulo  sub  hoc  quiescit  : 
Idem  peupetuus  vices  per  omneis, 
Spectatusque  comes,  celebris  idem 
vlta,  moribus,  erudit10ne. 

Puis,  il  a  fourni  le  sujet  d'une  monodie,  dont  voici  le  com- 
mencement : 

Leclor  viden'  supra  caput 

Tabulani,  elegantis  erudita  quam  manus 

rictoris  ad  vivum  dedil? 

Hic  Christus  orbis  ille  vindex  perdili 

Phase  cclebrat  ullimum 

Apostolis  seplus  duobus  el  decem, 

Jam  se  immolalurus  patri. 

Hune  Adi'ianus  ille,  clarus  Caesaris 

Phonascus  ille  Caroli, 

Vivensque  adhuc  spiransque  Christo  dedicat, 

Tumulumque  supra  funebrem 


cienne  maniait  une  sorte  de  nablum,  ayant  la  forme  d'un  delta  grec  A,  et 
dont  les  cordes  étaient  pincées  par  les  doigts,  au  lieu  de  l'être  par  un  plcc- 
irum.  En  1553,  le  comte  de  Devonsliire  écrivit  de  Bruxelles  à  Thomas  Grcs- 
ham,  pour  le  prier  de  lui  avancer  l'argent  nécessaire  pour  l'acquisition  d'une 
scyheraine.  Serait-ce  d'un  instrument  semblable  que  parle  Jean  Everard? 
Voyez  Slale  papers  office;  domcstic,  1547-1380. 
(1)  Francisci  Haemi  Poemata,  p.  32  à  34. 
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Suuni  locavil,  ul  mancret  posteris 
Ejiis  memoria  saeculis, 
El  (lebilo  quidem  locavil  lempore, 
Ccu  praescius  niorlis  suae. 

»  Lecteur,  ne  vois-lu  pas  au-dessus  un  tableau  dont  la 
saisissante  expression  est  due  à  la  main  exercée  d'un  peintre 
élégant? 

»  Ici,  le  Clirisl,  vainqueur  d'un  monde  corrompu  et  prêt 
à  s'immoler  à  son  père,  célèbre  la  dernière  scène,  entouré 
de  ses  douze  apôtres. 

»  Adrien,  l'illustre  maître  de  chant  de  Charles-QuinI,  l'a 
fait  suspendre,  de  son  vivant,  sous  ses  yeux,  au-dessus  de 
son  monument  funèbre,  afin  que  la  mémoire  de  ce  musi- 
cien reste  dans  les  souvenirs  de  la  postérité. 

»  Il  l'a  fait  placer,  en  temps  utile,  avec  le  pressentiment 
de  sa  fin. » 

Adrien  Picbart  mourut,  âgé  seulement  de  quarante-neuf 
ans,  comme  nous  l'apprennent  les  deux  vers  : 

Bis  ipsc  luslra  qualluor, 

Ter  Ireis  et  annos  insuper  compleverat. 

Ses  travaux,  comme  ceux  de  Jacques  Platpays,  ne  nous 
ont  point  été  révélés  jusqu'ici  dans  nos  archives.  Il  y  a 
toutefois  plaisir  pour  nous  de  consigner  ici  le  nom  de  ces 
deux  musiciens,  vu  la  haute  position  qu'ils  ont  occupée  et 
la  réputation  dont  ils  ont  joui  de  leur  vivant.  Qui  sait  si  un 
jour  leurs  noms  ne  pourront  point  être  ajoutés  à  la  liste 
des  maîtres  qui  ont  fait  honneur  à  leur  pays? 


u 
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XXXIII. 

Fpoidmont  (Liliei*!]? 

Savant  théologien  de  la  première  moitié  du  XVIIe  siècle.  —  Il  est  auteur  d'une 
dissertation  humoristique  sur  renseignement  de  la  musique  aux  princes. 
—  Traduction  de  cette  pièce.  —  Notes  concernant  l'emploi  des  instruments 
de  musique  dans  les  églises,  à  cette  époque.  —  Noms  de  famille  empruntés 
à  divers  instruments. 

Liberl  Froidmont,  en  latin  Fromondus,  docteur  en  théo- 
logie, né  à  Haccourt,  près  de  Visé,  en  1587,  remplaça  son 
ami  Jansénius  dans  la  chaire  d'Ecriture  sainte,  à  l'Univer- 
sité de  Louvain,et  fut  un  des  théologiens  auxquels  le  célèbre 
évêque  confia  le  soin  de  revoir  son  Augiistinus.  Il  mourut 
à  Louvain,  en  1653,  laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages 
remarquables,  et,  entre  autres,  les  Salurnaliliae  coenae, 
livre  fantasque,  caustique,  que  la  Biographie  universelle  de 
Didot  ne  cite  pas,  et  dont  Becdelièvre  tronque  le  titre. 

Ce  livre  renferme  un  chapitre  consacré  à  l'examen  de 
cette  question  :  «  S'il  faut  apprendre  la  musique  aux  prin- 
ces? »  Il  y  a  là  des  saillies  d'un  cachet  si  original  et  si  neuf, 
que  nous  n'avons  pu  résister  au  désir  cFen  mettre  la  tra- 
duction sous  les  yeux  du  lecteur.  On  y  verra  que  le  genre 
humoristique,  si  en  vogue  de  nos  jours,  était  parfaitement 
cultivé  par  les  savants  du  XVII^  siècle. 

Nous  avons  essayé  de  traduire  aussi  littéralement  que 
possible.  Ce  qu'il  y  a  parfois  d'obscur  dans  les  idées,  n'est 
imputable  qu'à  l'auteur  lui-même,  qui  s'en  excuse  expres- 
sément dans  la  préface  de  son  ouvrage  :  «  Sachez,  lecteur, 
»  dit-il,  que  tout  ceci  est  particulièrement  composé  eu  rêve, 
»  et  pardonnez-moi  si  un  voile  recouvre  ce  que  j'écris  dans 
»  ces  conditions.  » 

A  part  ces  migae  difficiles,  la  production  de  Froidmont 
atteste  non  seulement  une  lecture  immense  et  une  érudi- 
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lion  profonde,  mais  elle  décèle  une  finesse  d'observation, 
une  verve  incisive  et  une  souplesse  de  slyle  qui  rappellent 
le  grand  Érasme. 

V^oici  le  chapitre  en  question  : 

Faut-il  apprendre  la  musique  aux  princes? 

«  Non,  dit  notre  grand  histe-Lipse,  le  premier  des  politiques 
que  nous  ayons  eu  depuis  des  siècles.  Je  dis  le  premier,  et  ne 
croyez  pas  que  ce  soit  pour  faire  chorus  avec  tous  ces  roquets 
qui  ont  pourléché  sa  doctrine,  vous  savez  avec  quelle  envie. 
Notre  Lipse  donc,  je  dirais  volontiers  le  mien  si  je  n'écoutais 
que  la  sympathie  qu'il  m'inspire,  n'est  pas  de  cet  avis,  i  Dans 
l'éducation  d'un  prince,  dit-il,  je  méprise  trop  ces  arts  trop 
mous,  la  poésie  et  la  musique;  »  mais,  adoucissant  un  peu  son 
premier  jugement,  il  ajoute  bientôt  :  a  Au  moins,  n'en  vois-je 
pas  la  nécessité.  »  Suivant  sa  coutume,  il  a  renfermé,  dans  un 
seul  mot,  les  motifs  de  sou  opinion,  et  il  ne  les  a  pas  autrement 
développés  :  c'est  parce  que  ces  arts  sont  «  trop  mous.  »  Je  le 
ferai  pour  lui,  sans  toutefois  m'étendre  trop  longuement  sur 
ce  sujet. 

»  La  musique  est,  en  effet,  un  art  mou  et  efféminant,  et  il 
convient,  il  faut  même  qu'un  prince  soit  homme.  De  tous  les 
gouvernements,  il  n'y  en  eut  jamais  de  pire  que  celui  des  fem- 
mes et  des  efféminés.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  cette 
menace  de  l'oracle  divin  :  Effoeminati  dominabuntur  eis.  Or, 
l'expérience  est  là  pour  confirmer  cette  action  énervante  de  la 
musique,  il  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  ceux  qui  s'y  adon- 
nent avec  trop  d'ardeur.  Ils  paraissent  à  la  fois  tenir  moins  de 
l'homme  que  de  la  femme  ou  de  l'eunuque.  Bodin  appelle  huma- 
nité,  cet  amour  de  la  musique  chez  les  Français;  qu'il  prenne 
garde  que  ce  ne  soit  plutôt  effémination,  légèreté  et  libertinage, 
car  la  musique  s'accommode  fort  bien  aussi  avec  ces  deux  der- 
niers. Je  dirais  volontiers  qu'elle  remplit  la  tète  de  vent  et 
qu'elle  excite  dans  les  reins  un  chatouillement  dangereux.  Le 
noble  prince,  vraiment,  qui  se  distinguerait  par  ces  vertus  et 
qui  laisserait  dominer  par  elle  son  esprit  livré  aux  plus  frivoles 
bagatelles  ou  aux  plus  basses  inclinations,  et  devenu  incapable 
de  s'élever  aux  objets  sérieux,  est  réellement  digne  d'un  prince. 
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Mais,  sans  cela  même  la  musiqi^e  y  réussit  fort  bien  par  sa  pro- 
pre molesse. 

»  Ajoutez  que  cet  art  était  vil  autrefois  et  laissé,  sinon  exclu- 
sivement aux  classes  les  plus  dégradées,  aux  moins  aux  histrions 
et  aux  ivrognes.  C'est  ce  que  les  poètes  avaient  fort  bien  com- 
pris en  refusant  à  Jupiter,  le  roi  des  Dieux,  la  lyre  et  le  chant. 
A  ne  considérer  que  le  physique  du  chanteur,  c'est  encore  un 
métier  ridicule.  Minerve  ayant  essayé  de  souffler  dans  une  flûte, 
fut  si  mortifiée  de  sa  grimace,  qu'elle  rejeta  l'instrument.  On 
rapporte  la  même  chose  d'Alcibiade,  et  les  Athéniennes  pro- 
filèrent de  la  leçon.  Regardez-moi  donc  ce  soliste.  Voyez-le 
bâillera  faire  sauver,  dans  le  giron  maternel,  les  petits  enfants 
tremblant  à  sa  vue  comme  devant  une  apparition  de  Croquemi- 
taine  ou  de  quelque  vorace  Gargantua. 

»  L'âge  et  l'habitude  nous  familiarisent  ave<î  cette  difformité, 
sans  quoi  nous  ferions  bientôt  comme  ce  digne  Hollandais  (ce 
n'est  pas  un  conte  que  j'invente,  c'est  une  histoire  très-vraie], 
qui,  plus  sourd  qu'un  pot,  ne  manquait  cependant  pas  une 
occasion  d'assister  à  un  concert.  Par  signes  ou  par  écrit,  quel- 
qu'un s'avisa  de  lui  demander  comment  il  pouvait  prendre  tant 
de  plaisir  à  ce  qu'il  n'entendait  pas  :  «  Wat  is  dat  ?  »  répondit- 
il  dans  son  langage  flamand  :  «  Ick  sie  geerne  gaepen  .'»  Le  brave 
homme  s'amusait  beaucoup  de  voir  ces  musiciens  bâiller,  et 
cela  lui  semblait  un  exercice  bien  divertissant. 

s  Cependant,  condamner  la  musique,  ce  serait  faire  preuve 
d'autant  de  démence  que  les  Ménades,  qui  mirent  en  pièces 
Orphée,  les  délices  du  genre  humain.  La  musique  adoucit  la 
barbarie  primitive  des  mortels;  elle  noue  leurs  premiers  liens  et 
leurs  premiers  rapports;  elle  possède  en  elle-même  une  influence 
merveilleuse  sur  les  passions  de  l'âme.  Le  mode  phrygien  en- 
traîne, le  lydien  inspire  la  mélancolie,  le  dorien  le  recueille- 
ment. Je  ne  m'amuserai  pas  à  glaner  de  banales  citations  dans 
les  auteurs  tant  sacrés  que  profanes;  le  témoignage  du  fils  de 
Sirach  me  suffira.  J'omets  aussi,  comme  trop  vulgaire,  l'exom 
pie  de  Fabius.  Et  puis,  je  craindrais  de  défendre  cette  thèse 
avec  tant  de  chaleur,  que  je  finirais  par  me  laisser  aller  à  sou- 
tenir tout  le  contraire  de  ce  que  je  veux  démontrer.  D'ailleurs, 
sur  qui  tomberait  mon  blâme? 
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»  C'est  un  instinct  si  généralement  répandu  chez  tous  les  ani- 
maux !  La  mer  a  ses  syrènes.  L'air  est  peuplé  d'autant  de  vir- 
tuoses ailés  que  les  rochers,  tous  fredonnant,  gazouillant,  rama- 
geant,  piaulant,  rossignolant  dans  la  feuillée.  Quelle  trompette 
plus  sonore  que  la  voix  du  merle?  Quelle  lyre  plus  variée  que 
celle  de  Philomèle?  Quelle  flûte  plus  aiguë  que  le  cri  de  l'hiron- 
delle? Parmi  nos  oiseaux  domestiques,  quel  organe  plus  criard 
que  celui  de  la  cane  ou  du  paon,  à  l'approche  de  la  pluie?  Avec 
quelle  ostentation  roucoulent  galamment,  par  un  beau  jour,  les 
amoureuses  colombes  !  Le  coq  flamand  embouche  la  trompette, 
quand  il  a  triomphé  de  sa  belle.  Le  coq  d'Inde,  dans  sa  colère 
cramoisie,  semble  rire  au  nez  de  tous  ces  artistes  de  basse-cour. 
La  nature  n'a  pas  oublié  les  quadrupèdes.  Le  cheval  hennit  la 
haute,  la  vache  beugle  la  basse,  l'âne  brait  la  contre  et  la  brebis 
bêle  sentimentalement  le  ténor. 

»  Le  charme  de  la  musique  séduit  les  hommes  eux-mêmes. 
C'est  en  chantant  que  le  laboureur  confie  à  la  terre  ses  espé- 
rances, que  le  vigneron  émonde  son  plant  et  presse  ses  grappes, 
que  le  jardinier  élague  son  verger  et  récolte  les  trésors  de 
Pomone.  Qui  ne  connaît  ces  psaltérions  rustiques,  ces  chalu- 
meaux, ces  pipeaux  agrestes  qui  charment  les  loisirs  du  pâtre? 
A  la  maison  cependant,  la  ménagère  active  trompe,  en  chan- 
tant, les  ennuis  de  sa  tâche,  et  le  refrain  de  la  berceuse  endort 
ou  récrée  son  tendre  nourrisson.  Entrons-nous  à  l'église?  Là, 
ce  sont  des  luths,  des  lyres  frémissantes,  des  clairons,  des  flûtes, 
des  cornets,  des  trompettes,  qui  marient  leurs  accords  aux 
accents  majestueux  de  l'orgue,  gargari&ant  les  louanges  du 
Seigneur. 

»  Pourquoi  donc  blâracrais-je  en  mon  prince  une  distrac- 
tion si  agréable?  Soit,  direz-vous,  qu'il  écoute,  mais  qu'il  ne 
chante  pas.  Assurément,  je  préfère  cela  à  le  voir  cultiver  la 
harpe  de  Néron,  non  moins  odieux  pour  ce  fait,  à  mon  sens, 
que  pour  sa  cruauté  et  ses  débauches.  Que  le  prince  apprenne 
donc  la  musique,  mais  avec  le  tempérament  que  demande  notre 
peripatéticien,  c'est-à-dire  dans  sa  première  enfance  et  avec  la 
mue.  Que  ce  soit  là  son  premier  cours  et  sa  première  occu- 
pation. Adulte  et  capable  de  s'adonner  à  des  objets  plus  sérieux, 
qu'il  renonce  à  cette  étude;   qu'il  se  contente  alors   du    rôle 
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d'audileur.  Notre  Lipse  a-t-il  exigé  davantage?  Provisoirement, 
je  ne  le  crois  pas.  Mais,  dira-t-on,  pourquoi  conseillai-je  Tétude 
d'un  art,  si  j'en  proscris  l'exercice?  C'est  qu'une  oreille  exercée 
apprécie  mieux  les  beautés  et  le  charme  de  la  musique.  Nous 
ne  sommes  pas  des  Spartiates ,  en  somme.  Des  rustres  et  des 
ignorants  sont  peu  aptes  à  porter  un  jugement  sur  une  compo- 
sition élégante. 

s  J'aurais  encore  une  autre  raison  pour  augurer  de  l'infériorité 
de  la  noblesse,  dans  un  pays  où  elle  ne  s'adonnerait  qu'au 
maniement  des  armes  et  dédaignerait  l'art  de  toucher  agréable- 
ment les  cordes  d'un  luth  ou  de  soupirer  de  douces  mélodies. 
Une  société  dont  ces  heureux  exercices  ne  resserreraient  pas  les 
liens,  serait  évidemment  une  société  rude  et  farouche,  où  les 
esprits  emportés  accompliraient  peut-être  des  exploits  nouveaux 
et  tenteraient  de  briser  le  respect  de  toute  autorité.  Volontiers 
les  armes  se  fraieraient  un  chemin  à  la  gloire,  quand  il  n'est  pas 
de  voie  plus  douce  pour  la  conquérir.  » 

Que  dites-vous  de  cette  tirade?  Froiduiont  raconte  peut- 
être  sa  propre  histoire.  Il  aura  appris  la  musique  dans  l'en- 
fance, puis,  renonçant  à  celte  étude,  il  se  sera  contenté  du 
rôle  d'auditeur.  Ce  qu'il  écrit,  prouve,  du  moins,  qu'il 
n'avait  pas  renoncé  à  l'étude  philosophique  de  cet  art,  si 
efféminant  selon  lui,  et  qu'il  en  comprenait  la  mission  émi- 
nemment civilisatrice. 

En  ce  qui  touche  l'usage  de  jouer  de  toutes  sortes  d'in- 
struments à  l'église,  à  l'époque  oui  vivait  l'auteur,  on  n'ignore 
pas  que,  de  tous  temps,  la  musique  mondaine  s'introduisit 
dans  les  cérémonies  religieuses.  A  Rome,  on  n'hésitait  pas 
à  donner  l'exemple.  On  lit,  en  effet,  dans  une  brochure 
intéressante  du  violiste  français  Maugars  (i)  :  Response 
faite  à  «n  curieux  sur  le  sentiment  de  la  musique  d'Italie, 


(I)  Cette  brochure  a  été  rééditée  récemment  par  M.  Thoinan,  chez  A,  Clau- 
din,  à  Paris.  Une  biographie  de  Maugars  précède  le  faclum  du  célèbre  violiste 
du  XVIle  siècle. 
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écrite  à  Rome,  le  l^*"  octobre  1639,  que  «  dans  les  antiennes, 
»  ils  firent  de  si  bonnes  symphonies,  d'un,  de  deux  ou 
»  trois  violons  avec  l'orgue,  et  de  quelques  archiluths 
»  joûans  de  certains  airs  de  mesure  de  ballet,  en  se  répon- 
»  dant  les  uns  aux  autres.  »  Maugars  lui-même,  n'impro- 
visa-t-il  pas,  dans  l'église  des  Français  à  Rome,  «  en 
»  présence  de  vingt-trois  cardinaux  qui  assistèrent  à  la 
»  messe,  »  des  variations  sur  la  viole,  après  le  Kyrie  Elei- 
son et  VAgmis  Dei? 

En  France,  vers  1670,  on  jouait  des  menuets  et  d'autres 
danses  dans  les  églises. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  certains  instruments 
cités  par  Froidmont  (i)  et  d'autres  encore,  étaient  très- 
populaires.  A  une  époque  qu'il  serait  difficile  de  préciser, 
quelques-uns  de  ceux  qui  les  jouèrent,  reçurent  des  dé- 
nominations qui  sont  restées,  dans  la  suite,  des  noms  de 
famille.  Aussi,  aux  XIV^  et  XV*'  siècles,  rencontrons-nous 
des  appellations  de  ce  genre,  précédées  d'un  nom  de  bap- 
tême, et  positivement  légales.  A  preuve  celles-ci  :  de  Pipere, 
le  flûtiste;  Vatider  Luute,  du  luth;  Cisterman,  l'homme  au 
sistre;  de  Vedelaere,  le  violoniste;  de  Harpeneer,  le  har- 
piste; de  Trompere,  le  trompette  ;  Sacqiteboute,  saque- 
butte  (2);  Akar,  naquaire,  toutes  appellations  qui  n'ont 
pas  d'autre  origine. 

En  1S09,  nous  voyons  un  Nicolcnis  de  Chitarâ,  de  Bin- 
che,  au  nombre  des  lauréats  de  l'Université  de  Louvain. 


(1)  En  voici  les  noms  îalins,  tels  qu'il  les  donne  :  pasloritium  nablium  (ou 
iMblum)^  cicuta,  avena,  tesludo,  lyra^  lituus,  fislula,  cornu,  tuba. 

(2)  Ancien  nom  français  du  Irombone,  Les  Allemands  appellent  cet  instru- 
ment Posaune. 
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XXXIV. 
Deliu  (Albert]  7 

Facteur  de  clavecins  tournaisien  de  la  deuxième  moitié  du  XVIIIe  siècle. 
—  Il  n'a  laissé  d'autres  traces  de  son  existence  que  ses  instruments.  — 
Description  de  ceux-ci.  —  Mort  d'Antoine  Dulcken,  célèbre  facteur  de  cla- 
vecins allemand,  établi  à  Anvers.  —  Sa  veuve  et  son  fils  Jean  Dulcken  vont 
s'installer  à  Bruxelles-  —  Documents  qui  les  concernent.  —  État  de  gêne  où 
ils  se  trouvent.  —  Ils  demandent  et  obtiennent  la  permission  de  voyager, 
avec  les  produits  de  leur  fabrique,  dans  les  principales  villes  de  Brabant, 
sans  être  soumis  au  droit  de  tonlieu.  —  Importance  des  instruments  por- 
tant la  firme  des  Dulcken. 

Albert  Delin,  fadeur  de  clavecins,  n'a  laissé  d'autres 
traces  de  son  existence,  à  Tournai  et  dans  les  environs, 
que  les  instruments  qui  portent  son  nom  et  dont  les  collec- 
tionneurs se  disputent  vivement  la  possession. 

M.  César  Snoeck,  à  Renaix,  qui  s'est  créé  le  plus  beau 
musée  d'instruments  de  musique  du  pays  (i),  a  fait  de 
vaines  recherches  pour  découvrir  quelques  renseignements 
qui  puissent  servir  de  point  de  répère  dans  la  biographie 
du  facteur  tournaisien.  Nous  eu  sommes  réduit  à  con- 
signer, jusqu'à  nouvel  ordre,  les  dates  qui  figurent  sur  ses 
produits,  et  dont  la  plus  récente  est  1770.  La  plus  ancienne 
remonte  à  17o0.  Celte  période  de  vingt  ans  forme  vraisem- 
blablement le  centre  de  l'époque  d'activité  d'Albert  Delin. 

Toutefois,  ne  poussons  pas  trop  loin  les  hypothèses.  Un 
registre  des  Archives  du  royaume,  intitulé:  Dépouillement 
des  besognes  d'inspection  des  contrôleurs,  snr  l'objet  des 
mannfactures,  fabriques  et  productions  de  Vannée  1764  (2), 


(!)  Nous  avons  consacré  à  ce  superbe  musée  un  article  développé,  dans 
VÉcho  du  Parlement  da  15  juillet  1865. 
(2)  Conseil  des  finances,  registre  -n»  830. 


^r^^? 


MARQUE  FALEER-T  DEilIJACTEUJl  DE  CLAYECINS. 
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ne  renferme  aucune  indication  louchant  la  facture  des  cla- 
vecins à  Tournai.  Le  nom  d'Albert  Delin  y  est  conséquem- 
ment  laissé  à  l'écart. 

Cette  omission  a  une  cause  qui  nous  échappe  complè- 
tement. Albert  Delin  était-il  établi  ailleurs  en  1764?  Son 
atelier  ofTrait-il  trop  peu  d'importance  pour  nécessiter  un 
contrôle?  Nous  ne  savons. 

Ce  que  nous  pouvons  affirmer,  en  toute  sécurité,  c*esl 
que  ses  clavecins  ne  sont  précisément  pas  des  chefs- 
d'œuvre.  Petits  de  forme,  maigres  et  grêles  de  son,  ils 
s'adressaient  aux  artistes  privés  des  moyens  de  se  procurer 
les  somptueux  clavecins  de  Ruckers  ou  de  Dulcken,  que 
recherchaient  surtout  les  personnages  aisés  et  occupant  un 
certain  rang  dans  le  monde. 

Nous  en  connaissons  quatre  de  lui,  que  nous  allons 
décrire  sommairement  : 

Le  premier  est  de  Tannée  1750.  Il  porte,  dans  un  cartou- 
che entouré  d'ornementations  fleurdelisées  :  a.  delin  mefecit 
TORNACi,  17o0.  Il  a  trenle-et-une  touches  noires  pour  les 
tons  entiers  de  la  gamme  et  vingt-et-une  louches  blanches 
pour  les  demi-tons.  La  première  sonne  Vut  de  la  deuxième 
octave  inférieure.  La  caisse,  de  forme  pentagone,  repose 
sur  un  support  de  cinq  pieds,  qui  s'en  détache  à  volonté.  Au 
milieu  de  la  table  d'harmonie,  faite  d'excellent  sapin,  on 
voit  la  marque  en  étain  doré  du  facteur  tournaisien.  Elle 
représente  un  génie  aîlé,  tenant  une  lyre  et  entouré  des 
lettres  A. — D.  C'est  une  imitation  ou  plutôt  une  contre- 
partie de  l'étiquette  que  portent  les  clavecins  d'André 
Ruckers  (i). 

Nous  reproduisons,  en  regard,  la  marque  d'Albert  Delin. 


(I)  Nous  en  avons  vu  un  exemplaire  au  Musée  d'anliquilés  d'Anvers.  On  y 
conserve  aussi  un  clavecin  à  queue  de  Jean  Bull,  portant  une  rosace  avec 
les  lettres  J.  P.  B.  entrelacées,  et  l'inscription  :  joa>^es  petrus  bull  me  fecit 

ANTVERPIAE,  AN^0   1779. 
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Le  deuxième  clavecin,  confectionné  en  1765,  a  quatre 
octaves  et  deux  notes,  dont  la  première  sonne  Viit,  deuxième 
octave  inférieure.  Les  touches  sont  comme  celles  du  clave- 
cin précédent.  La  caisse,  également  pentagone,  est  peinte 
en  bleu  avec  des  lisières  d'argent.  La  table  d'harmonie  est 
parsemée  de  rosaces,  encadrant  la  marque  au  génie  aîlé. 
Sur  toute  la  longueur  de  la  planchette  qui  borde  les  tou- 
ches, on  lit  :  ALBERTVS  DELIN  ME  FECIT  TORNACl,  1765. 

Les  deux  autres  clavecins  datent  de  1766  et  1770.  Ils 
ont  la  même  forme,  la  même  inscription  (année  à  part),  et 
la  même  marque  que  celui  de  1765  (i). 

Nous  sommes  moins  dépourvu  de  renseignements  tou- 
chant une  famille  de  facteurs  de  clavecins  du  milieu  du 
XVIII^  siècle  :  les  Dulcken,  de  Hesse,  dont  les  produits, 
plus  importants  à  coup  sur  que  ceux  d'Albert  Delin,  eurent 
une  réputation  européenne. 

Voyons  d'abord  ce  qu'en  disent  les  livres. 

Burney,  dans  son  journal  musical  :  The  présent  state  of 
musîc  in  Germany,  the  Netherlands  and  United  Provinces, 
a  écrit  sur  les  facteurs  de  clavecins  établis  à  Anvers,  un 
paragraphe  caractéristique  qui  n'a  pas  été  assez  remarqué, 
et  où  les  Dulcken  ont  une  mention  fort  honorable. 

En  voici  la  traduction  littérale  (2)  : 

(1)  Ces  quatre  clavecins  font  partie  du  musée  de  M.  César  Snoeck.  Un 
cinquième  clavecin,  datant  de  1756,  nous  a  été  exhibé  en  1863.  Il  a  la  forme 
de  celui  de  1750. 

(2)«  The  famous  harpsichord  makers,  of  the  name  of  Ruckcrs,  whose  vvorks 
bave  been  so  mucb,  and  so  long  admired  ail  over  Europe,  lived  in  this  city 
[Antwerp]  -.  there  were  thrce,  the  firsf,  and  the  falher  of  the  olher  two,  was 
John  Ruckers,  who  flourished  at  the  beginning  of  the  last  cenlury. 

»  Ilis  instruments  were  the  most  csteemed,  and  are  remarkable  for  the 
sweetness  and  fullness  of  their  torie.  On  the  left  hand  of  the  soundhole,  in 
the  bellies  of  thèse  instruments,  may  be  seen  a  large  H,  the  initial  of  Hans, 
which,  in  the  Flemisch  language,  means  John. 

»  André,  the  eldestof  John's  sons,  dislinguished  his  work,  hy  an  A.  in  the 
sound-hole.  His  large  harpsichords  are  less  csleemed  than  those  madc  by  any 
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«  Les  fameux  facteurs  de  clavecin,  du  nom  deRuckers, 
»  dont  les  ouvrages  ont  été  si  nombreux  et  si  longtemps 
»  admirés  dans  toute  TEurope,  vécurent  dans  cette  ville  (An- 
»  vers).  Il  y  en  avait  trois  de  ce  nom  :  le  premier  et  le  père 
»  des  deux  autres  était  John  Ruckers,  qui  florissait  au  com- 
»  mencement  du  dernier  siècle. 

»  Ses  instruments  sont  les  plus  estimés  et  tout  remar- 
»  quables  pour  la  suavité  et  l'ampleur  de  leur  son.  Au  côté 
»  gauche  de  Touverture,  dans  le  cœur  de  ces  instruments, 
»  on  voit  la  lettre  H,  initiale  de  Hans,  qui  en  flamand 
»  signifie  Jean. 

»  André,  l'ainé  des  fils  de  John,  marquait  ses  produc- 
»  tions  par  un  A  vers  l'ouverture.  Ses  grands  clavecins  sont 
»  moins  estimés  que  ceux  qui  ont  été  faits  par  qui  que  ce 
«soit  portant  son  nom,  mais  ses  ouvrages  de  moindre 
»  dimension,  comme  ses  épinettes  et  ses  virginals,  sont  ex- 
»  cel lents. 

»  Les  clavecins  de  Jean,  le  plus  jeune  des  fils,  bien  qu'ils 
»  ne  soient  pas  aussi  bons  que  ceux  du  père,  sont  cepen- 
»  danl  très-eslimés  par  la  délicatesse  de  leur  ton;  on  peut 
»  reconnaître  ses  instruments  à  la  lettre  I  sur  l'orifice. 

»  Le  facteur  de  clavecins  le  plus  distingué  après  eux, 


one  of  Ihat  namc;  but  liis  stnall  work,  such  as  spinets,  and  virginals,  are 
excellent. 

>'  Jean,  the  youngest  son's  harpsichords,  though  not  so  good  as  those  of  the 
fallier,  are  very  much  esleenied  for  the  delicacy  of  their  tone;  his  inslruments 
may  be  knovvn  by  the  leller  I,  in  the  sound-hole. 

»The  harpsichord-maker  of  Ihe  greatest  eminence,  after  thcm,  was  J.  Dan. 
Dulcken;  he  was  Hessian.  At  présent  there  is  a  good  woïkman  at  Anlwerp, 
of  the  name  of  Bull,  who  was  Dulcken's  apprenlice,  and  who  sells  his  double 
harpsichords  for  a  hundred  ducats  eacli,  wilh  only  plain  painted  cases,  and 
wilhout  swell  or  pedals. 

»The  work  too  of  Vanden  Elsche,  a  Flamand,  lias  considérable  share  of 
merit;  but,  in  gênerai,  the  présent  harpsichords,  made  hère  after  the  Rucker 
model,  are  thin,  feeble  in  tone,  and  much  inferior  to  those  of  our  bcst  ma- 
kers  in  England.  »T/ie  présent  stalc,  etc.,  Londres,  1775,  t.  I,  pp.  47  et  48. 
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»  était  J.  Dan.  Dulcken;  c'était  un  Hessois.  En  ce  moment, 
»  il  y  a  à  Anvers  un  excellent  facteur  du  nom  de  Bull  (i), 
»  ancien  apprenti  de  Dulcken,  et  qui  vend  ses  doubles  cla- 
»  vecins  cent  ducats  chaque,  avec  caisses  simplement  pein- 
»  les  et  sans  pédales. 

»  L'ouvrage  de  Vanden  Elsclie  (2),  un  flamand,  a  un 
»  mérite  considérable;  mais  en  général,  les  clavecins  ac- 
»  tuels,  construits  ici  d'après  le  modèle  de  Ruckers,  sont 
»  médiocres,  faibles  de  ton  et  de  beaucoup  inférieurs  à  ceux 
»  de  nos  meilleurs  facteurs  d'Angleterre  (3).  » 

Une  traduction  de  l'ouvrage  de  Burney,  avec  commen- 
taires, que  M.  Fétis,  qui  ne  connaît  pas  le  hollandais,  taxe 
d'excellente,  a  été  publiée  en  1786,  à  Groningue,  par  Jac- 
ques-Guillaume Lustig,  habile  organiste.  Elle  a  pour  titre  : 
Rijk  gestoffeerd  verhaal  van  de  eigenlijke  gesleldheid  der 
hedendaagsche  toonkonst,  of  Karel  Burney' s  Daghoek  van 
zijne,  onlangs  gedaane,  musicale  reizen  door  Frankrijk, 
Italie  en  Duitschland.  Or,  elle  est  très-inexacte  en  maint 
endroit,  et  c'est  pour  écarter  toute  méprise  à  ce  sujet  que 
nous  donnons  en  note  le  texte  original. 


(i)  Voir  la  noie  de  la  p.  193. 

(2)  Ce  facteur  est  cité  dans  les  Recherches  sur  les  facteurs  de  clavecins  et 
les  luthiers  d'Anvers,  de  M.  Léon  de  Burbure,  du  moins  nous  y  trouvons,  à 
Tannée  1717,  un  Jean  Vanden  ElscIie,  aliàsWan  Elsen. 

(3)  Celle  dernière  assertion  pourra  paraître  exagérée.  Burney  remarque 
ailleurs,  en  parlant  d'Allemagne,  que  les  facteurs  d'instruments  à  clavier 
de  ce  pays  perfectionnent  mieux  leurs  produits  à  l'étranger  que  dans  leur 
patrie;  cela  tient,  selon  lui,  au  prix  élevé  qu'ils  reçoivent  de  leur  labeur. 
Actuellement  en  Angleterre,  poursuit-il,  où  le  travail  est  le  mieux  rénuméré, 
les  facteurs  de  clavecins  déployenl  la  plus  grande  habileté  dans  la  confeclion 
de  leurs  instruments.  U  résulte  de  là  que  quelques-uns  des  bons  facteurs  de 
clavecins  établis  à  Londres,  étaient  Allemands.  Cela  nous  rassure  sur  le 
patriotisme  exagéré  de  Burney. 

Laborde,  dans  son  Essai  sur  la  musique,  confirme  indirectement  le  fait. 
Après  avoir  dit,  ce  qui  n'est  pas  démontré,  que  le  piano  fut  inventé  en  Saxe, 
au  milieu  du  siècle  dernier,  il  ajoute  :  «  De  la  Saxe,  l'invention  a  pénétré  à 
»  Londres,  d'où  nous  viennent  tous  ceux  [les  pianos]  qui  se  vendent  à  Paris.  » 
T.  I,  p.  349. 
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Gerber  renvoie  à  Burney,  mais  fournit  un  renseignement 
que  le  musicologue  anglais  n'a  pas  donné  :  l'établissement 
de  Jean  Dulcken  à  Anvers,  vers  1750  (i). 

M.  Félis  parle  d'un  Jean-Louis  Dulken  {sic)^  né  à 
Amsterdam,  en  1761,  et  qui  apprit,  dans  sa  ville  natale  et 
à  Paris,  sous  la  direction  de  son  père  (?),  l'art  de  confec- 
tionner des  clavecins,  forte-pianos  et  autres  instruments. 
Ce  doit  être  un  petit-fils  d'Antoine,  ou  peut-être  un  fils  de 
notre  Jean.  M.  Fétis  ajoute  :  «  Les  pianos  qu'il  y  a  fabri- 
i>  qués  (à  Munich),  étaient  si  estimés  pour  la  qualité  du  son 
»  et  le  fini  du  mécanisme,  qu'ils  se  sont  répandus  non  seu- 
j)  jement  dans  toute  l'Allemagne,  mais  même  en  Suisse  et 
»  en  Italie»  et  qu'ils  y  ont  été  fort  recherchés  (2).  »  Le  talent 
de  luthier  était  donc  héréditaire  dans  la  famille  Dulcken. 

Quelques  notes,  tirées  des  Archives  du  royaume,  vont, 
sinon  compléter,  du  moins  renforcer  les  données  qui  pré- 
cèdent. 

Antoine  Dulcken,  facteur  de  clavecins  à  Anvers,  venait 
de  mourir  vers  1763.  Sa  veuve,  assistée  de  son  fils  Jean 
Dulcken,  avait  continué  d'exercer  à  Anvers  la  même  in- 
dustrie, réputée  alors  la  meilleure  qui  fût  aux  Pays-Bas. 

Mais,  l'usage  des  clavecins  était  en  déchéance  à  Anvers, 
tandis  qu'il  augmentait  à  Bruxelles,  où  journellement  on  en 
expédiait  un  grand  nombre.  Ceux  des  grands  concerts  sor- 
taient des  ateliers  de  la  veuve  Dulcken. 

Celle-ci  résolut  alors  d'aller  s'établir  à  Bruxelles.  Les 
transports  étaient  difficiles  et  chanceux,  et  les  frais  qui  en 
résultaient  étaient  assez  considérables.  Il  valait  mieux  se 
trouver  au  centre  de  ses  opérations. 


(i)  «  DUL[C]KEN  (JoHAXN  Damel),  ein  klaviermaclier  aus  Hessen,  liess  sicli 
»  gegen  1750  zu  Anlwerpen  nieder,  wo  er  schone  Flûgel  verferligte.  Sieh 
»  Burneij's  Reisen,  Band  I.  »  —  Gerber's  Neues  hislorisch-biographisches  Lexi- 
kon  der  Tonkûnstler,  t.  I,  p.  D^T. 

(2)  Biographie  universelle  des  musiciens,  t.  III,  p,  7.  Le  l)uilième  et  der- 
nier volume  de  ce  diclionnaire  vient  de  paraître  (septembre  1865). 
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La  réputation  des  produits  de  la  fabrique  d'Antoine 
Dulcken  fut  telle,  que,  quand  le  facteur  vint  s'installer  à 
Anvers,  le  magistrat  avait  cru  devoir  lui  accorder  le  droit 
de  bourgeoisie  et  l'exemption  des  droits  imposés  sur  les 
objets  de  consommation. 

Sa  veuve  espéra  obtenir  le  même  résultat  à  Bruxelles. 
Elle  se  trompa,  comme  on  va  voir. 

Le  22  avril  \  763,  elle  adressa  au  conseil  des  finances  une 
requête  conçue  en  ces  termes  (i)  : 

«  La  veuve  d'Antoine  Dulcken,  en  son  vivant  faiseur  de  cla- 
vecins à  Anvers,  nous  aïant  exposé,  par  la  requête  ci-jointe  (i), 
qu'elle  seroit  d'intention  de  transporter  celte  fabrique,  avec  son 
fils  Jean  Dulcken  qui  continue  à  y  travailler,  en  cette  ville  de 
Bruxelles,  moïennant  qu'il  nous  plût  de  lui  accorder  le  droit  de 
bourgeoisie,  avec  l'exemption  de  ceux  imposés  sur  les  quatre 
espèces  de  consommation,  ainsi  que  de  toutes  charges  bour- 
geoises; nous  la  remettons  au  conseil  pour  qu'il  nous  informe, 
par  extrait  de  protocole,  de  ce  qu'il  pense  sur  la  demande  de 
la  suppliante. 

»  Bruxelles,  le  22  avril  4763.  o 

Suscription  :  «  Au  conseil  des  finances.  » 

Le  conseil  jugea  prudent  et  opportun  d'attendre  l'avis 
des  États  de  Brabant  et  du  magistrat  de  Bruxelles. 

Voici  le  premier  : 

«  Myne  heeren  en  die  gedeputeerde  der  heeren  Staeteu  van 
Brabant,  raport  gehadt  hebbende  van  de  wederkeerende  requeste 
gepresenteert  acn  Syue  Conincklycke  Hoogheyt ,  \vegens  de 
weduwe  van  A.  Dulcken,  inwoondersse  der  stadt  Antwerpen, 
hun  toeghesonden  ten  eynde  van  advies,  by  brieff  geschreven 
vuyt  Haere  Majesteyts  raede  van  finantien,  van  den  23^°  deser, 
seggcn  : 

(1)  Celte  requête  manque.  Elle  est  du  2!  avril  1763.  Le  contenu  en  est 
analysé  dans  la  lettre  du  magistrat  de  Bruxelles,  que  nous  reproduisons 
plus  loin. 
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»  Dat,  by  den  voci  ofie  rcgulaiivc  voorgescreven  ten  opsichle 
van  de  bestieringhe  der  domeyncn  ende  geaprobeert  by  haere 
Doorluchlighste  Hoogheyt  de  aertsheitoginnc  Marie  Elisabeth, 
den  7  november  1737,  onder  andere  articlen  23,  18  besproken, 
dat,  ten  opsichte  van  het  deel  Haere  Majesteyt  competerende 
in  de  rechten  van  de  nieuwe  pooriers  deser  stadt,  aen  niemandt 
gheenen  quytschel  en  soude  verleent  worden  ,  't  zy  wegens  d^ 
Majesteyt,  't  zy  wegens  de  Staeten; 

»  Den  geest  van  welcke  clausulc  by  myns  heeren  oock  constan- 
telyck  is  ingevoigt  gheweest,  in  de  adviesen  die  hun  op  dierge- 
lycke  versoecken  van  quytschel  door  Haere  Majesteyts  raede  van 
finantien  van  tydt  tôt  tydt  syn  gevraeght  geweest; 

B  Ende  oversulckx  voor  soo  veel  de  suppliante  eensgelyckx 
dusdaenighen  quytschel  komt  te  versoecken,  en  konnen  myne 
heeren  hun  oock  maer  gedraeghen  tôt  de  voorseyde  clausulc 
ende  hunne  voorgaende  adviesen; 

»  Des  te  meer  dat  er  alhier  geene  questie  en  is  van  eene  nieuwe 
fabrique  ofte  conste  in  het  landt  innetebrenghen,  mits  de  sup- 
pliante ende  wijien  haeren  nian  alreede  soo  langhe  jaeren  tôt 
Autwerpen  hebben  gewoont,  ende  de  conste  van  clavecingels  te 
maecken  aldaer  hebben  geoeffent;  in  welcke  stadt  sy  alsdaer  ia 
soo  vêle  voordeelen  genoten  hebbende,  gelyck  sy  seght,  oock 
vvel  kan  continueren  te  blyven; 

»  En  wat  raeckt  den  vrydom  der  imposlen  op  de  vier  specien 
van  consomptie,  mits  sy  ende  haeren  man  den  selven  alleene- 
lyck  toi  Antwerpen  en  noijnt  genoten  en  hebben,  soo  en  isser 
gheene  rede  om  de  welcke  men  haer  den  selven  soude  toestaen 
tôt  Brussel. 

0  Gedaen  tôt  Brussel,  den  28^°  april  1763.  » 

L'avis  du  magisli-at  de  Bruxelles  est  de  la  teneur  sui- 
vante : 

«  Messeigneurs, 

»  Nous  avons  reçu  la  requête  présentée  à  Son  Altesse  Royale 
par  la  veuve  d'Antoine  Dulcken,  vivant  feseur  de  clavecins  à 
Anvers,  sur  laquelle  vos  seigneuries  requièrent  notre  avis  par 
leurs  lettres  du  3  du  courrant  mois  de  juin. 

»  La  suppliante  expose  qu'elle  a  conservé,  conjointement  avec 
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son  fils  Jean  Dulcken,  la  fabrique  des  clavecins,  toujours  répu- 
tés parmi  les  meilleurs  qui  aient  paru  dans  les  Païs-Bas. 

>  Qu'en  cette  considération ,  le  magistrat  d'Anvers  accorda  à 
son  mari  et  à  sa  famille  le  droit  de  bourgeoisie  et  l'exemption 
des  droits  sur  les  espèces  de  consommation  et  des  charges  bour- 
geoises, au  tems  de  son  établissement  en  ladite  ville,  exemption 
qu'ils  continuent  encore  à  la  remonslrante. 

»  Elle  allègue  que  l'usage  de  cet  instrument  est  considérable- 
ment déchu  en  la  même  ville  et  augmenté  à  Bruxelles,  où  elle  a 
livré  plusieurs  pièces,  et  où  elle  en  livre  journalièrement  aux 
amateurs,  ajoutant  que  les  clavecins  des  grands  concerts  sont  de 
sa  fabrique,  ainsi  que  ceux  des  personnes  de  goût. 

î>  C'est  à  cette  préférence  qu'elle  attribue  les  conseils  qu'elle 
reçoit  de  s'établir  en  cette  ville,  de  la  part  des  maîtres  de  cet  in- 
strument, à  cause  de  la  difficulté  des  fraix  et  du  risque  qu'ils 
trouvent  à  les  faire  venir  d'Anvers. 

R  Mais  les  faveurs  dont  elle  jouit,  la  retiennent  à  prendre  ce 
parti,  à  moins,  dit-elle,  que  S.  A.  R.  ne  daignât  la  désintéres- 
ser avec  sa  famille,  en  lui  fesant  obtenir,  des  États  de  Brabant 
et  du  magistrat  de  la  ville,  les  mêmes  exemptions  dont  elle  pro- 
fite en  la  ville  d'Anvers. 

j>  A  ces  causes,  elle  demande  qu'elle  puisse  jouir  en  cette  ville, 
en  y  exerçant  sa  fabrique,  du  droit  de  bourgeoisie  et  de  l'exemp- 
tion des  droits  de  consommation  sur  les  quatre  espèces,  et  de 
toutes  charges  bourgeoises,  pour  elle  et  sa  famille. 

dNous  ignorons  quelles  peuvent  être  ses  exemptions  en  la  ville 
d'Anvers.  Elle  insinue  d'y  avoir  joui  de  la  franchise  des  impôts. 
Cette  allégation  est  erronée,  et  ce  manque  de  bonne  foi  nous 
fait  soupçonner  la  iidélité  de  ce  qu'elle  avance  à  l'égard  des 
droits  de  la  ville. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  le  traitement  qu'on  lui  auroit  fait  en  la 
ville  d'Anvers,  ne  doit  point  servir  de  règle  par  rapport  à  celle 
de  Bruxelles.  Il  se  peut  que,  dans  la  première,  on  ait  été  bien 
aise  de  se  procurer  ou  de  relenLf ,  par  des  faveurs,  un  artiste 
qui,  par  sa  nouveauté  ou  à  cause  de  ses  talens,  formoit,  en  la 
même  ville,  un  établissement  qui  méritoit  de  la  distinction. 

»  Mais,  nous  ne  sommes  pas  dans  le  même  cas  à  Bruxelles. 
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Nous  y  avons  eu,  de  tout  tems,  et  nous  y  avons  encore  des  ou- 
vriers en  toutes  sortes  d'instrumens,  et,  entre  autres,  de  fe- 
seurs  de  clavecins,  qui  sont  en  état  d'en  fournir  de  très-bonne 
qualité. 

»  Ces  maîtres  n'ont  jamais  joui  ici  de  la  moindre  exemption, 
soit  d'accises  soit  d'autres  charges  bourgeoises,  et,  si  l'on  com- 
mençoit  une  fois  à  ouvrir  cette  porte,  il  n'y  a  ni  artisan,  ni  tra- 
fiquant, ni  homme  de  métier  qui  ne  pût  prétendre,  à  beaucoup 
plus  juste  titre,  de  jouir  des  mêmes  prérogatives. 

D  Vos  Seigneuries  ne  savent  que  trop  combien  nous  avons  de 
peine  à  faire  face,  par  les  revenus  de  la  ville,  aux  charges  dont 
elle  est  obérée,  et,  par  conséquent,  nous  avons  lieu  d'espérer 
qu'en  consultant  S.  A.  R.  sur  la  demande  de  la  suppliante, 
elles  se  détermineront  pour  la  faire  éconduire,  elle  entière,  de 
s'établir  en  cette  ville,  où  il  lui  sera  permis  d'exercer  son  art 
sans  contradiction  de  personne,  puisqu'il  est  indépendant  de 
tout  métier. 

»  Nous  avons  l'honneur  de  vous  dire  très-respectueusement, 
messeigneurs,  de  Vos  Seigneuries 

»  Les  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs, 

»  Les  bourguemaîtres ,  échevins,  trésoriers,  receveurs  et 
conseil  de  la  ville  de  Bruxelles, 

»  L.-J.   Dezadaleere. 
»  Brusselles,  18  juin  1763.» 

En  résumé,  la  décision  fut  négative.  L'allégation  de  la 
veuve  Dulcken,  conceiMiant  sou  exemption  des  impôts  à 
Anvers,  fut  révoquée  en  doute.  Mais,  dans  la  supposition 
qu'elle  fût  vraie,  on  opina,  de  part  et  d'autre,  ceci  : 

1°  Que  Bruxelles  eut,  de  tout  temps,  des  luthiers,  et 
notamment  des  facteurs  de  clavecins,  d'un  mérite  distin- 
gué; 2°  que  ces  industriels  n'ont  jamais  joui  de  la  moindre 
exemption,  soit  d'accises,  soit  d'autres  charges  bourgeoi- 
ses; 3**  que  si  on  établissait  un  précédent,  tous  les  ou- 
vriers auraient  droit  d'exiger  les  mêmes  avantages;  4''  que 
les  revenus  de  la  ville  ne  suffisaient  pas  à  faire  face  aux 
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charges  dont  elle  élait  obérée;  et  S**  que  la  veuve  pouvait 
s'établir  librement  à  Bruxelles,  son  métier  ne  relevant  d'au- 
cune corporation. 

Le  conseil  se  rangea  à  l'avis  de  ces  deux  autorités, 
comme  le  témoigne  l'extrait  suivant  du  protocole  du  con- 
seiller Baudier,  en  date  du  50  juillet  1763  : 

«  La  veuve  d'Antoine  Dulcken,  en  son  vivant  faiseur  de  cla- 
vecins à  Anvers,  demande  ,  par  sa  requête  cy-jointe,  remise  au 
conseil  par  décret  de  S.  A.  R.  du  22  avril  dernier,  de  transpor- 
ter en  cette  ville  cette  fabrique  avec  son  fils  Jean  Dulcken,  qui 
continue  à  y  travailler,  moiennant  qu'il  lui  soit  accordé  le  droit 
de  bourgeoisie,  avec  l'exemption  de  ceux  imposés  sur  les  quatre 
espèces  de  consommation  et  des  charges  bourgeoises,  ainsi  que 
ceux  du  magistrat  d'Anvers  accordés  à  son  mari,  au  tems  de 
son  établissement  en  ladite  ville. 

i>  Le  conseil  a  remis  cette  requête  à  l'avis  des  députés  des 
États  de  Brabant  et  du  magistrat  de  cette  ville.  L'un  et  l'autre 
disent,  par  leurs  rescriptions  cy-jointes,  que  c'est  à  tort  que  la 
suppliante  avance  qu'elle  et  son  mari  auroient  joui  de  la  fran- 
chise des  impôts  ;  et  ce  manque  de  bonne  foi  à  l'égard  de  cet 
article  leur  fait  douter  de  la  fidélité  de  ce  qu'elle  avance  à 
l'égard  des  droits  de  la  ville  d'Anvers,  dont  elle  dit  de  jouir. 

»  Au  surplus,  comme  cet  établissement  n'est  point  nouveau, 
et  qu'il  y  a  ici  des  ouvriers  en  toutes  sortes  d'instruments  qui 
ne  jouissent  d'aucune  franchise,  ils  concluent  à  ce  que  la  sup- 
pliante soit  éconduite  de  sa  demande,  elle  entière,  de  s'établir 
en  cette  ville,  où  il  lui  sera  permis  d'exercer  son  art  sans  con- 
tradiction de  personne,  d'autant  qu'il  est  indépendant  de  tout 
métier. 

î)  Le  conseil  pense  comme  les  avisans,  et,  en  conséquence, 
il  estime  que  le  bon  plaisir  de  S.  A.  R.  pourrait  être  d'écon- 
duire  la  suppliante  de  sa  demande,  elle  entière,  de  s'établir  ici, 
ainsique  le  magistrat  de  cette  ville  le  propose.  » 

Il  ne  restait  donc  à  la  veuve  Dulcken  d'autre  parti  à 
prendre,  que  de  continuer  à  résider  à  Anvers  ou  de  s'établir 
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à  Bruxelles,  sans  le  moindre  espoir  de  faveurs  ou  de  privi- 
lège. Elle  opla  pour  ce  dernier  parti. 

A  peine  installée  à  Bruxelles,  les  choses  ne  marchèrent 
pas,  paraît-il,  au  gré  de  ses  désirs,  soit  que  les  facteurs  de 
clavecins  lui  fissent  une  trop  rude  concurrence,  soit  que 
le  débit  des  instruments  se  fut  ralenti.  Ses  magasins  restè- 
rent encombrés,  et  pour  ne  point  se  trouver  en  proie  à  la 
misère,  elle  résolut  de  parcourir  les  principales  villes  du 
Brabant,  avec  ses  marchandises,  dans  l'espoir  de  les  écou- 
ler plus  facilement. 

A  cet  effet ,  elle  s'adressa  au  trésorier  des  domaines  et 
finances,  pour  lui  demander  la  faveur  de  transporter  ses  in- 
struments sans  imposition  des  droits  de  tonlieu,  comme  le 
constate  la  pièce  qui  suit  ; 

«  A  Messeigneurs  les  trésoriers  et  conseilliers  des  domaines  et 

FINANCES   DE   l'ImPÉRATRICE  ReINE  APOSTOLIQUE. 

î>  Remontre  très-humblemeut  la  veuve  d'Anihoine  Dulcken, 
qu'elle  a  eu  ThonDeur  autrefois  de  représenter  requette  à  Son 
Altesse  Roiale,  renvoiée  au  conseil  des  domaines  et  finances 
de  Sa  Majesté,  pour  pouvoir  se  dégarnier  des  ouvrages  perfec- 
tionnés et  en  état  d'être  délivré  par  son  défunct  mari,  ne  lui 
restant  que  le  fruit  à  percevoir  desdils  ouvrages,  pour  pouvoir 
vivre  et  entretenir  sa  famille.  Se  trouvant  écouduite  par  Vos 
Seigneuries  de  la  demande  qu'elle  a  eu  l'honneur  de  leur  faire 
le  21  avril  i763,  supplie  Vos  Seigneuries  de  ne  pas  la  laisser 
dans  la  disette  du  pain  avec  sa  famille,  chargez  des  marchan- 
dises en  clavecins. 

D  Elles  sont  trop  charitables  et  indiens  [sic)  à  soulager  les 
pauvres  veuve  et  orphelins,  que  pour  ne  point  favorablement 
recevoir  le  très-humble  recours  que  laditte  pauvre  désolée  prend 
vers  Votre  Seigneurie  Illustrissime,  les  suppliant  très-humble- 
ment que,  tout  ce  considérez  d'une  juste  commisération  et  veu 
l'art  de  son  défunct  mari,  la  pauvre  veuve  se  trouvant  chargez 
des  fruits  de  ses  ouvrages,  sans  pouvoir  en  proffiter.  C'est  pour- 
quoi la  suppliante  les  supplie  de  pouvoir  se  transporter  à  An- 
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vers,  Louvain  et  autres  lieues  {sic)  de  Brabant,  avec  ses  ouvra- 
ges des  clavecins,  francq  et  libre  des  droits  imposés,  d'autant 
qu'elle  ne  sçait  si  même  elle  aura  le  bonheur  d'en  débitter 
quelques  pièces. 

»  C'est  la  grâce,  etc. 

»  L.  J.  De  Planciion,  junior. 

»  Bruxelles,  le  8  may  1784.  » 

En  marge  :  «  Résolu  d'accorder  à  la  suppliante  sa  demande.  » 

L^exemplion  des  droits  de  tonlieu  lui  fut  octroyée  par 
a  lettre  suivante,  adressée  aux  officiers  préposés  à  la  per- 
ception de  ces  droits  : 

a  La  veuve  d'Anlhoine  Dulcken  nous  aïant  demandé  de  pou- 
voir transporter  à  Anvers,  Louvain  et  autres  lieux  de  Brabant, 
les  ouvrages  de  clavecins ,  délaissés  par  son  défunt  mari, 
exempts  des  droits  de  tonlieux,  Nous  vous  faisons  cette  pour 
vous  dire  que  nous  lui  avons  accordé  sa  demande.  Nous  vous 
ordonnons,  en  conséquence,  de  dépêcher  les  dits  ouvrages  sur 
ce  pied,  en  faisant  mention  de  la  date  des  présents  dans  les  dé- 
pêches que  vous  lui  délivrerez  pour  chaque  transport. 

j)  A  tant,  etc. 

»  Le  baron  de  ïudor. 

i>  Bruxelles,  le  10  mai  1764.  » 

La  position  critique  delà  veuve  Dulcken  s'améliora-t-elle 
au  moyen  de  cet  expédient?  Son  séjour  à  Bruxelles  fut-il 
de  longue  durée?  c'est  ce  que  des  documenls  ultérieurs 
nous  apprendront  peut-être  un  jour.  La  naissance  d'un 
Jean-Louis  Dulcken,  petit-fils  d'Antoine,  à  Amsterdam 
en  1761,  ne  nous  paraît  pas  encore  clairement  démon- 
trée. Il  est  possible  que  le  fils  d'Anloine  Dulcken  essaya 
de  se  fixer  à  Amsterdam,  avant  de  se  résoudre  d'aller  ha- 
biter Bruxelles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  clavecins  portant  la  firme  des 
Dulcken  sont  rares,  pour  ne  pas  dire  introuvables.  Fabri- 
qués par  des  luthiers  exotiques,  ces  instruments  n'en  offrent 
pas  moins  de  l'intérêt  pour  l'histoire  de  la  lutherie  en  Bel- 
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gique,  et  ils  serviront  utilement  de  point  de  comparaison 
avec  ceux  qui  appartiennent  aux  fabricants  du  pays  propre- 
ment dits.  Peut-être  l'excellence  de  ces  produits  les  a-t-il 
fait  rechercher  avidement  par  les  amateurs  étrangers,  par 
les  Anglais  surtout. 

Qui  sait  s'ils  ne  garnissent  point  actuellement,  à  titre 
de  meuble  antique,  le  musée  de  quelque  lord  millionnaire! 

XXXV. 
De  Hollandre  (Charleis-Félix), 

Compositeur  de  musique  d'église,  mort  en  1750.  —  Rectifications  et  additions 
à  sa  notice  biographique.  —  Inventaire,  dressé  par  lui,  en  1754,  des  ou- 
vrages de  musique  trouvés  au  jubé  de  l'église  de  Sainte-Walburge,  à 
Audenarde,  et  de  ceux  légués  ù  ladite  église  par  son  prédécesseur,  maître 
François  De  Mey.  —  Reproduction  de  cet  inventaire,  avec  annotations  bio- 
graphiques et  bibliographiques.  —  Deux  listes  d'ouvrages  de  musique, 
également  annotées,  et  datant  de  1750  et  de  1752. 

Une  notice  sur  Charles-Félix  De  Hollandre  a  été  publiée 
par  nous,  en  18S6,  dans  les  Annales  de  la  société  royale 
des  Beaux- Arts  et  de  Littérature  (i).  En  la  résumant  dans 
la  Biographie  universelle  des  musiciens,  sans  indication  de 
source,  M.  Fétis  a  cru  devoir  y  joindre  certains  détails 
complémentaires,  entre  autres,  l'admission  de  Charles- 
Félix  De  Hollandre  comme  enfant  de  chœur  à  l'église  de 
Sainte-Elisabeth,  à  Mons,  avant  sa  réception  à  l'abbaye  de 
Cambron,  où  il  acheva  ses  études  musicales,  et  l'enseigne- 
ment musical  donné  par  le  même  De  Hollandre  au  Père 
Le  Quoint,  récollet,  auteur  de  plusieurs  compositions  reli- 
gieuses. Si  rien  ne  s'oppose  à  admettre  le  premier  fait,  tout 
concourt,  au  contraire,  à  rejeter  le  second. 


(1)  T.  VI,  p.  114,  avec  musique  et  fac-similé  d'écriture.  Quelques  tirés  à 
part  ont  clé  faits  de  ce  petit  travail. 
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iNous  avons  dit  que  De  Hollandre  eut  pour  élève  le 
Père  Treels,  excellent  organiste  du  couvent  des  Récollels 
à  Audenarde,  le  même  qui  a  transmis  divers  renseigne- 
ments sur  la  carrière  de  son  maître.  Du  nom  de  Treels  à 
celui  de  Le  Quoint,  la  dislance  est  grande.  Puis,  si  De  Hol- 
landre est  né,  comme  le  constate  M.  Félis,  vers  les  der- 
nières années  du  XVW  siècle,  comment  se  peut-il  que  son 
élève,  nous  voulons  dire  celui  que  M.  Félis  lui  assigne,  ait 
pu  éditer,  en  1706,  des  œuvres  aussi  considérables  que 
celles  dont  le  catalogue  d'Etienne  Roger,  d'Amsterdam,  fait 
mention  (i)?  Notons  que  Le  Quoint  était  déjà  prêtre, 
et  que  ses  ouvrages,  écrits  pour  la  plupart  à  cinq  par- 
ties réelles,  annoncent  un  musicien  consommé  dans  l'art 
de  la  composition.  Trop  souvent  M.  Félis,  en  possession 
d'un  renseignement  dont  il  ne  sait  que  faire,  le  glisse  adroi- 
tement dans  la  biographie  d'un  musicien  qui  n'a  que  de 
lointaines  analogies  avec  lui.  Nous  aurons  l'occasion  de 
signaler,  à  leur  place,  ces  étranges  abus  d'emploi. 

Depuis  la  publication  de  notre  notice,  nous  avons  su  que 
De  Hollandre  postula,  le  22  octobre  1728,  la  place  de 
maître  de  chant  de  la  cathédrale  de  Tournai,  et  qu'il 
échoua  dans  sa  démarche  (2).  Puis,  il  nous  a  été  permis 
d'ajouler  à  la  nomenclature  des  œuvres  du  musicien,  une 
messe  de  Requiem  et  deux  messes  solennelles,  qui  avaient 
échappé  à  nos  recherches  (5). 

En  1754,  quand  De  Hollandre  succéda  à  De  Mey,  dans 
les  fonctions  de  maître  de  chant  de  l'église  de  Sainte- 
Walburge  à  Audenarde,  il  dut,  selon  les  formalités  reçues, 
dresser  un  inventaire  détaillé  de  toutes  les  œuvres  musi- 
cales appartenant  au  jubé  de  celle  église.  Cet  inventaire, 


(1)  Voyez  la  liste  ci-après. 

(2)  Note  de  M.  l'abbé  Voisin,  communiquée  à  iM.  Xavier  Van  Elewyck. 
(5)  Voyez  plus  loin  la  liste  de  1752 
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nous  Pavons  sous  les  yeux,  et  il  nous  a  paru  assez  intéres- 
sant pour  être  publié  avec  les  commentaires  qu'il  nécessite. 
Nous  le  donnons  donc  ci-après. 

Les  œuvres  anonymes,  d'ailleurs  en  petit  nombre,  en  ont 
été  élaguées.  Toutes  appartiennent  au  XVll^  siècle  ou  au 
début  du  XVIII%  et  émanent  de  musiciens  italiens,  alle- 
mands et  néerlandais.  Ces  dernières  forment  la  majorité. 
Elles  complètent  celles  que  renseigne  la  liste  publiée  au 
§  XV  de  ce  travail. 

L'inventaire  est  divisé  en  deux  parties,  dont  l'une  con- 
tient les  ouvrages  trouvés  au  jubé  de  Sainle-Walburge,  et 
l'autre  ceux  qui  ont  été  légués  à  celle  église  par  maître 
François  De  Mey.  Malgré  l'absence  de  certains  prénoms  de 
compositeurs,  il  fournit  des  données  précieuses  sur  l'his- 
toire musicale  d'une  époque  qui  est  loin  d'être  connue. 
Ces  données  servent  en  quelque  sorte  d'étapes  dans  la 
biographie  de  musiciens  encore  obscurs,  et  dans  celle  de 
musiciens  qui  ont  eu  de  la  réputation,  comme  les  Benedic- 
lus,  les  Hamal  et  les  d'Eve. 

Nous  y  avons  joint  deux  peliles  listes,  l'une  dressée  fort 
probablement  par  le  successeur  intérimaire  de  Charles- 
Félix  De  Hollandre,  mort  en  1750,  l'autre  par  son  succes- 
seur effectif,  Pierre-Nicolas  Rochefort,  installé  en  1752. 
Cette  dernière  nous  signale  quelques  prénoms  omis  dans 
l'inventaire  de  1734-,  et  se  termine  par  une  note,  d'où  il 
résulte  qu'une  foule  de  compositions,  maintenues  au  réper- 
toire du  jubé  de  l'église  de  Saiote-Walbur£?e,  à  Audenarde, 
en  furent  écartées  et  vouées  à  l'oubli,  comme  étant  suran- 
nées et  devenues  impropres  au  service. 

On  connaît  notre  manière  d'annoter,  par  les  listes  de 
Jean-Baptiste  Dandeleu  et  de  Jean-François  Libau,  pu- 
bliées précédemment.  Nous  n'y  apporterons  qu'une  seule 
modification.  Au  lieu  de  fatiguer  l'attention  du  lecteur  par 
des  redites  trop  multipliées,  nous  entourerons  de  guillemets 
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les  titres  d'ouvrages  et  les  noms  de  compositeurs  qui  n'ont 
pas  été  cités  dans  la  Biographie  universelle  des  musiciens. 
Ce  répertoire  servira,  comme  plus  haut,  de  base  d'infor- 
mation. 

Nous  avons  communiqué,  en  1857,  quelques  extraits  du 
présent  inventaire  à  M.  Fétis,  pour  être  utilisés,  à  sa  de- 
mande, dans  le  dictionnaire  dont  nous  parlons.  Non  seule- 
ment M.  Fétis  ne  nous  cite  pas,  mais  il  dénature,  selon 
son  habitude,  les  documents  dont  il  fait  usage,  en  y  mêlant 
des  détails  de  pure  fantaisie  que  personne  ne  saurait  envi- 
sager comme  sérieux.  Ainsi,  il  dit  positivement  que  les 
œuvres  d'Antoine  Guislain  étaient  manuscrites,  alors 
qu'aucun  indice  ne  permet  de  faire  une  affirmation  sem- 
blable; il  avance  que  les  ouvrages  mentionnés  dans  la  liste 
de  1734  reposent  dans  les  archives  de  l'église  de  Sainte- 
VValburge  à  Audenarde,  tandis  que  c'est  la  liste  elle-même 
qui  y  est  conservée;  il  remplace  les  désignations  générales 
de  parties  instrumentales,  par  des  désignalions  spéciales, 
comme  s'il  avait  vu  les  œuvres  où  elles  sont  employées,  et 
l'on  sait  que  ces  indications  ofTrent  des  différences  aussi 
nombreuses  que  variées. 

Nous  avons  cru  devoir  laisser  subsister,  dans  la  liste 
de  1734,  un  seul  ouvrage  anonyme,  à  savoir  une  Passion 
à  trois  voix.  Or,  De  Hollandre  passe  pour  être  l'auteur 
de  méditations  sur  la  Passion,  également  à  trois  voix, 
qui  se  chantent  dans  les  deux  églises  paroissiales  d'Aude- 
narde.  Des  doutes  subsistent  sur  celle  attribution.  Voici 
un  indice  pour  aider  à  rechercher  l'auteur  véritable,  et  cet 
indice  n'est  autre  qu'une  composition  similaire,  enregistrée 
par  De  Hollandre  lui-même,  à  l'époque  où  il  vint  prendre 
possession  de  son  nouvel  emploi. 

L'inventaire  de  1734  est  de  la  teneur  suivante  : 
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LISTE  GÉNÉRALE  DE  LA  MUSIQUE  APPARTENANT  A  L'ÉGLISE 
PAROCIIIALE  A  AUDENARDE. 

Toutes  les  parlitures  de  monsieur  Guillain  :  «  Messe  à  l'hon- 
neur de  S""  VValburge,  1721.  —  Messe,  1719.  —  Messe,  1706. 

—  Missa  solemnis,  1709.  —  Missa  solemnis,  1713.  —  Te  Deum 
laudamus.  —  Magnificat,  sans  instruments.  — Miserere,  1715. 

—  Motlet  à  l'honneur  de  S'  Jacques,  1715.  —  Prose  de  Pâques, 
1715.  —  Mottet  à  l'honneur  de  S*  Jacques,  1718.  —  Mottet  : 
Lux  luxit.  —  Mottet,  1716.  —  Mottet  de  S'"  Barbe,  1713.  — 
Mottet  de  S'  Joseph,  1719.  —  Mottet  de  S^  François,  1717.  — 
Mottet  de  S'  Ignace,  1715.  —  Mottet,  1716.  —  Mottet  de 
S*  Jacques,  1715.  —  Mottet  de  S'  Albert,  1718.  —  Mottet  de 
S'  Albert,  1719.  —  Solo  de  l'Élévation,  1716.  — •  Jubilé  pour 
M'  Nollet,  1716.  » 

Ces  œuvres,  dont  la  plus  ancienne  date  de  1706,  ont  été  écrites  dans  l'in- 
tervalle de  seize  années.  En  y  joignant  celles  que  Ton  trouve  citées  plus  loin, 
on  arrive  au  chiffre  de  trente-cinq.  M.  Fétis,  dans  une  notice  dont  les  élé- 
ments ont  été  réunis  par  nous,  se  borne  à  indiquer  le  genre  de  chacune 
d'elles.  Et  pourtant  la  liste  complète  en  a  été  mise  sous  ses  yeux!  Nous  avons 
fait  des  démarches  à  Douai,  pour  avoir  des  détails  biographiques  sur  Antoine 
Guislain,  natif  de  cette  ville;  mais  elles  n'ont  point  abouti.  Il  remplaça  en  1721 
Etienne  De  Milt,  ci(é  au  g  XI  de  ces  recherches.  Mort  en  1719,  il  eut  pour 
successeur  Pierre-François  Gaudblomme,  de  Rooborst,  près  d'Audenarde  (1). 
Nous  rencontrons  dans  la  Notice  sur  les  collections  musicales  de  Cambrai,  etc., 
de  M.  De  Coussemaker,  des  messes  à  quatre  et  à  six  parties  d'un  certain  Guil- 
liani,  citées  d'après  un  catalogue  de  l'imprimeur  parisien  Ballard,  de  1744. 
Ces  ouvrages,  dus  à  un  homonyme  italien  ou  italianisé  d'Antoine  Guislain, 
ont  échappé  à  M.  Félis,  apparemment  parce  qu'ils  ne  figurent  point  dans 
l'index  alphabétique  qui  accompagne  la  publication  de  M.  De  Coussemaker. 

Mottet  italien  del  signor  Giuseppe  Aldrovandiny,  très-beau. 

Ce  motet  est  probablement  tiré  de  l'un  des  trois  recueils  de  musique  sacrée 
du  compositeur  italien,  publiés  en  1701  et  1703.  Nous  voyons  dans  le  cata- 
logue de  musique  de  Roger,  de  1706,  des  motels  à  deux  et  trois  voix,  en  partie 


(1)  Pierre-François  Gaudblomme  acheta,  en  1725,  pour  l'église  de  Sainte- 
Walburge  d'Audenarde,  un  nouvel  ouvrage  intitulé  Chrislophoro,  d'après  un 
passage  des  comptes  de  cette  église,  ainsi  conçu  :  «  Belaelt  aen  heer  ende 
»  P. -F.  Gaudblomme,  ghewesen  sangmeester,  tôt  hel  coopen  van  een  nieuw 
»  werck  rausicque,  gheinlitulecrt  Chrislophoro,  beslaende  in  Iwaelf  molellcn, 
a  v  lib.  xij  sch.  par.  » 


a.- 
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avec  instruments,  sous  la  désignatian  d'œuvre  premier.  C'est  évidemment 
une  réimpression.  Les  autres  ouvrages  d'Aldrovandini  appartiennent  au  ré- 
pertoire dramatique  et  symphonique. 

LISTE  DE  TOUTE  LA  MUSIQUE  TROUVÉE  SUR  LE  DOCSAL, 
-"^'^^'^     '  L'œuvre  de  Fiocco  le  fils;  8  livres. 

Ce  Fiocco  le  fils,  est  ce  Jean-Joseph  Fiocco,  qui  fut  maître  de  musique  de 
la  chapelle  royale,  et  ce  Jean-Joseph  Fiocco  faut-il  le  confondre  avec  Joseph- 
Hector  Fiocco,  fils  de  Pierre-Antoine,  qui  a  une  notice  dans  Fétis?  Quoi  qu'il 
en  soit,  Jean-Joseph  Fiocco  est  auteur  de  quelques  œuvres  aujourd'hui  oubliées. 
Son  Opiis  primum  est  consigné  dans  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  musicale 
de  De  la  Page,  sous  le  n»  1596,  en  ces  termes  :  «  Fiocco  (Jean-Joseph),  sacri 
»  concentus  quatuor  vocibus  ac  tribus  instrumentis  modulandi.  Opus  primum. 
»  A  Amsterdam,  aux  dépens  d'Estienne  Roger,  in-^o.  Bassus  continuus.  »  Cette 
œuvre  est  rarissime,  et  De  la  Fage  en  fait  mention  dans  sa  Petite  bibliothèque 
au  no  XXVIII.  Nous  avons  avons  vu  ensuite  de  Jean-Joseph  Fiocco,  une  par- 
tition de  huit  psaumes  ou  motets  à  deux  voix,  achetée  aux  enfants  de  Tauteur, 
le  22  juin  1772,  par  J.-F.  Liban,  prêtre  à  Bruxelles,  dont  il  a  été  question  au 
S  XV  de  ces  recherches.  Ces  psaumes  sont  les  suivants  : 

«  1.  Super  flumina  Babylonis,  à  2  dessus  ou  canli  e  basso  continuo.  — 
»  2.  Benedicam  Dominum  in  omni  tempore,  canto  e  basso.  —  3.  Cantate  Do- 
>»  minum  canticum  novum,  alto  e  basso.  —  i.  Quemadmodum  desiderat  cervus, 
»  canto  e  ténor.  —  5.  Ad  supremam  cœli  mensam,  canto  ed  alto.  —  6.  Omnes 
»  gentes  ad  Jesum  venite,  alto  e  lenor.  —  7.  Exultate  Deo  adjutori  nostro,  canto 
»)  ed  alto,  —  8.  Usque  quo  Domine  oblivisceris  me  in  finem,  canto  e  ténor.  » 
Dans  Y Almanach  de  la  Cour,  Jean-Joseph  Fiocco  figure  comme  maître  de 
musique  de  la  chapelle  du  gouverneur,  aux  années  174.5, 174.6  et  1749.  M.  Éd. 
Grégoir  le  mentionne  aussi.  Voir  la  liste  de  Jean-François  Liban  au  §  XV  de 
ces  recherches,  où  nous  citons,  d'après  le  catalogue  d'Élienne  Roger  de  170C, 
une  messe  et  des  motets  de  Jean-Joseph  Fiocco  à  1,  2,  3,  4  et  5  voix,  et  à 
3,  4  et  5  instruments. 

Les  œuvres  de  Fiocco  le  père;  iO  livres. 

Par  Fiocco  le  père,  on  entend  probablement  Pierre-Antoine  Fiocco,  véni- 
tien de  naissance,  qui  fut  maître  de  chapelle  de  l'église  de  Notre-Dame  du 
Sablon  à  Bruxelles.  M.  Fétis  cite  de  lui  une  messe  et  des  motets  à  1,  2,  3,  4- 
et  5  voix,  gravés  à  Amsterdam,  chez  Roger,  mais  sans  mentionner  de  date. 
Ce  recueil  figure  dans  le  catalogue  de  cet  éditeur  de  musique,  à  l'année  1706. 
Fiocco  père  apparaît  dans  le  même  catalogue,  avec  un  recueil  de  dix  sonates 
pour  flûtes,  qu'il  a  composées  en  collaboration  de  Guillaume  Crofl,  Pepusch 
et  Pez. 

L'œuvre  de  Bassany;  4  livres. 

Il  est  difficile  de  préciser  le  contenu  de  cet  ouvrage,  les  recueils  de  musique 
sacrée  de  Bassani  étant  nombreux  et  divers. 
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I/œuvre  de  Grossy;  7  livres. 

Il  s'agit  ici,  très-vraisemblablement,  du  chevalier  Charles  Grossi,  car  André 
Grossi  ne  composa  que  des  œuvres  instrumentales.  Douze  sonates  de  ce  der- 
nier sont  citées  sans  date  par  M.  Fclis.  Or,  nous  les  voyons  dans  le  catalogue 
de  musique  d'Élienne  Roger,  de  1706.  Peut-être  n'est-ce  qu'une  réimpres- 
sion,- mais,  en  tout  cas,  celte  date  marque  une  étape. 

a  L'œuvre  5  de  Vermeeren;  »  10  livres. 

«  L'œuvre  1  de  Vermeeren;  »  8  livres. 

«  L'œuvre  2  de  Vermeeren;  »  8  livres. 

Les  renseignements   nous    manquent  sur   l'auteur  de  ces  trois  ouvrages. 
Dans  la  petite  liste  de  1752  qui  termine  ce  paragraphe,  le  prénom  Antoine  ^luéia^^   c^-r^^u^ v^ 
précède  le  nom  de  Vermeeren.  ^V^-^^v*  /  i^3o  , 

«  L'œuvre  5  »  de  Benedictus;  8  livres.  ■^.,^.,  ^^t^^^^^n^ 

Cet  ouvrage  et  le  suivant  émanent  d'un  compositeur  néerlandais,  Benedictus  j    ■ 

à  S'o  Josepho,  surnommé  en  France  Grand  Carme.  11  est  permis  de  croire 
qu'ils  consistent  en  compositions  sacrées.  M.  Fétis  n'assigne  pas  de  date  à 
l'œuvre  huitième  de  ce  moine  musicien.  Or,  cet  œuvre  figure  dans  le  «  Cata- 
logue des  livres  de  musique  nouvellement  imprimés  (vers  1700),  à  Amsterdam, 
chez  Estienne  Roger,  »  Nous  y  trouvons,  avec  rindicalion  d'œuvre  neuvième, 
une  messe  et  des  motets  à  1,  2  et  3  voix  et  instruments,  compositions  que 
M.  Félis  ne  cite  pas. 

«  L'œuvre  2  j»  de  Benedictus;  8  livres. 
«  Ij'œuvre  3  de  Bart;  »9  livres. 

Est-ce  un  parent  de  Barth,  maître  de  musique  de  Saint-Bavon  à  Gand, 
dans  la  deuxième  moitié  du  XVIII<'  siècle?  Il  est  plus  probable  qu'il  s'agit  ici 
de  Guillaume  Baert,  citédans  la  liste  del752,  que  nous  reproduisons  plus  loin. 

«  L'œuvre  de  Verlit;  »  7  livres. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  n'est  autre,  croyons-nous,  que  Gaspard  de  Verlit, 
natif  de  Mons,  qui  fut  pendant  dix  ans  sopraniste  k  la  chapelle  royale  de 
Bruxelles,  sous  le  gouvernement  de  l'infante  Claire-lsabelle-Eugénie  et  du 
cardinal-infant  Don  Ferdinand,  et  qui,  devenu  habile  dans  l'art  d'enseigner 
la  musique,  fut  nommé  maître  de  chapelle  en  diverses  églises,  puis  parvint  à 
la  dignité  de  chppelain  d'autel  en  la  susdite  chapelle  royale,  sous  l'archiduc 
Léopold-Guillaume  et  de  Don  Juan  d'Autriche.  Voulant  obtenir,  pour  ses  bons 
et  loyaux  services,  quelques  gratifications  du  gouverneur,  il  se  fit  délivrer, 
en  1633,  deux  certificats,  qui  témoignent  de  son  talent  et  de  sa  moralité. 
Nous  croyons  devoir  les  reproduire  ici.  Voici  le  premier  document  ; 

«Je  soubsigné  atteste  que  Gaspar  de  Verlit,  natif  de  la  ville  de  Mons  en 
»  Haynau,  a  esté  enfant  de  la  musicq  à  la  chapelle  royale  de  Bruxelle,  l'espace 
»  de  dix  ans,  soubs  les  Sérénissiraes  Isabelle  et  Ferdinand,  de  glorieuse  mé- 
»  moire,  ayant  grandement  profité  dans  l'art  de  la  musicq,  par  laquelle  ij 
»  s'est  rendu  capable  de  l'eslat  de  maîtrissc  en  divers  lieux,  parquoy  grande- 


>- 
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»  menl  util  au  service  de  Téglise,  et  maintenant  de  chapelain  d'autel  dans 
»  ladite  chapelle  royale,  soubs  les  Sérénissimes  princes,  l'archiduc  Léopold  et 
»  son  Allèze  Roj'ale  d'Auslriclie,  avec  toute  diligence  et  satisfaction  de  ses  su- 
»  périeurs,  sans  mercède  aulcune  ny  récompense,  méritant  néantmoins,  pour 
»  ses  bonnes  coustumes  et  louables  qualitez,  que  ses  services  soient  fidelle- 
»  ment  considérez.  [Sans  signature]. 

Collata  concordai  cum  suo  originali,  quod  attestor, 
A.  Paon,  nolarhis^ 
1658. 
Le  deuxième  certificat  est  ainsi  conçu  : 

n  Ego  infrascriptus,  testor  Gasparem  de  Verlit,  ecclesiae  nostrae  pho- 
»nascum,  necnon  régis  capellae  sacellanum,  optimis  moribus  et  laudabili 
»  vilae  consueludine  conspicuura,  promotione  honorificâ  esse  dignissimum. 
»  Signatum  erat  :  J.  V.  Willigen,  pastor  S'»  Nicolai,  Bruxellis,  1638. 

»  Collata  concordat  cum  suo  originali,  quod  attestor, 
»  A.  Paon,  notarius, 
»  1658.» 
Gaspard  de  Verlit  était  encore  chapelain  de  la  chapelle  royale  de  Bruxelles 
en   1663,  avec  Guillaume  Borremans,  Dominique  Alexis,  Lambert  Hulin  et 
Tobie  Péronne.  Le  registre  aux  comptes  de  la  recette  générale  des  finances, 
où  nous  trouvons  cette  citation,  écrit  le  nom  de  Verlit  avec  un  h  final  et  sup- 
prime lu  particule  de.  Plus  loin,  il  y  a,  dans  la  présente  loi,  mention  d'au- 
tres œuvres  du  même  musicien. 

L'œuvre  47  de  Cazzatti;  8  livres. 

Cazzati  est  un  compositeur  italien,  mort  en  1677.  Son  œuvre  quarante- 
septième  consiste  en  motets  à  2,  3,  4,  5  voix,  avec  ou  sans  violon,  et  édités 
à  Bologne  en  1668. 

^^^^■J  «  L'œuvre  de  Coex;  »  8  livres. 

Un  Jean  Coex  ou  Cocq  était  maître  de  chant  de  la  confrérie  de  Notre-Dame, 
à  la  cathédrale  d'Anvers,  en  1667. 

«  L'œuvre  de  Dorré;  »  8  livres. 

<i  L'œuvre  de  Maiscoque;  »  9  livres. 

<i  L'œuvre  1  de  Mouqué;  »  9  livres. 

Nous  voyons,  dans  le  catalogue  d'Etienne  Roger,  de  1706,  un  article  ainsi 
conçu  :  «  Motets  de  Mr  Mouqué,  à  1,  2,  3,  4.  et  5  voix,  avec  instruments.  » 
Il  s'agit  ici,  croyons-nous,  d'un  compositeur  alors  vivant, 

({  L'œuvre  2  de  Dorré;  »  14  livres. 

Compositeur  déjà  cité. 

«  L'œuvre  de  différents  auteurs  :  Vander  Loo;  »  40  livres. 
Nous  ignorons  à  quel  titre  le  nom  de  Vander  Loo  figure  ici,  si  c'est  comme 
collecteur  ou  comme  auteur.  Un  Jean  Van  Loo  fut  maître  de  chant  à  l'église 
de  Sainte-Walburge,  de  1696  à  1699. 
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•  L'œuvre  4  de  Benedictus;  »  9  livres. 
Voyez  ci-dessus. 
L'œuvre  1  de  Benedictus;  40  livres. 

Cet  ouvrage,  selon  M.  Fétis,  contient  des  messes,  des  litanies  et  des  motels, 
imprimés  à  Anvers,  en  1G66,  in-4o.  Voyez  ci-dessus. 

«  L'œuvre  7  de  Benedictus;  »  9  livres. 

Voyez  ci-dessus. 

L'œuvre  i  de  Rathgeber;  8  livres. 

L'œuvre  2  de  Rathgeber;  10  livres. 

Cet  œuvre  et  le  précédent  sont  mentionnés  dans  les  lexiques  de  Wallher  et 
de  Gerber,  le  dernier  avec  l'année  1723. 

«  L'œuvre  i  »  de  Delien;  9  livres.  ^7W.V«-.   ^^^*,»4«< 

Le  nom  de  ce  musicien  sonne  un  peu  celui  du  facteur  de  clavecins  qui  a 
fait  l'objet  du  paragraphe  précédent.  Un  abbé  du  nom  de  Gauthier  Delien  ou 
Deleije  était  organiste  de  la  cathédrale  d'Anvers,  de  1687  à  1702. 

«  L'œuvre  de  Procureur;  »  8  livres.  -^ih^r-^t^  y^jas^-u^^^,    ^, 

Plus  loin,  il  y  a,  dans  une  liste  de  1732,  «  een  werk  van  Smet,  procureur.  » 
Toutefois,  dans  le  cours  de  celte  liste  et  de  la  suivante,  le  nom  de  Procureur 
est  toujours  donné  comme  nom  d'auteur  et  peut-être  de  famille. 

«  L'œuvre  3  »  de  d'Eve;  9  livres.  ^'' 

L'œuvre  premier  de  ce  compositeur  flamand,  œuvre  que  M.  Fétis  ne  cile 
pas,  consiste  en^une  messe  et  en  des  mottels  à  1,  2,  3,  4-  et  5  voix  et  5  instru- 
ments. Il  est  mentionné  dans  le  catalogue  de  musique  d'Etienne  Roger, 
de  1706,  et  il  a  été  vraisemblablement  gravé  chez  lui.  Nous  voyons  dans  le 
même  catalogue  .-  «  Les  Trios  de  M»"  d'Eve  pour  les  flûtes,  violons  et  haut- 
»bois;  seconde  édition  considérablement  augmentée  et  gravée  en  taille  douce.  » 
Ce  recueil  a  été  également  passé  sous  silence  par  M.  Fétis. 

«  L'œuvre  5  »  de  R.  Père  Le  Quoint;  11  livres. 

Le  catalogue  d'Etienne  Roger,  de  1706,  cile  de  ce  musicien  :  «<  Psalmi  brèves 
»  pro  omnibus  omnino  tolius  anni  vesperis,  à  1 , 2,  3, 4  et  3  vocibus,  et  2  vel  3, 
»  vel  4  instrumcnlis;  —  Wissae,  Litaniae,  Moltetli  etTanlum  ergo,  à  5  vocibus 
»  et  5  instrumentis,  op.  3a.  —  Sonates  à  2  violons,  1  haute-contre,  une  basse 
»  de  violon  et  une  basse  continue,  op.  3a  (?).  »  11  contient  encore,  sous  les  ini- 
tiales de  L.  R.  P.  L.  Q.  (le  révérend  père  Le  Quoint?)  des  «  Pièces  en  trio 
»  pour  les  flûtes,  violons  et  haut-bois,  composées  à  la  manière  italienne  et  à  la 
»  manière  françbise.  » 

«  L'œuvre  1  »  de  Van  Steelant;  10  livres.        «^^^^T^e^TiZ^^-^^^»^^-*^.»*-  ■-'  -^^^ 

Voyez  sur  ce  compositeur,  au  §  XII  de  ces  recherches. 
L'œuvre  de  Planicizky;  5  livres. 

C'est  sans  doute  la  collection  de  douze  motels  :  Opella  ecclesiasiica  (Augs- 
bourg,  1723),  dont  il  est  question  ici. 
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«  L'œuvre  de  Verlit;  »  10  livres. 

Probablement  une  œuvre  analogue  à  celle  mcnlionnée  plus  haut,  et  y  faisant 
suite. 

a  L'œuvre  4  »  de  Pez;  5  livres. 

Le  nom  de  Jean-Christophe  Pez  fait  double  emploi  dans  la  Biographie 
universelle  des  musiciens^  de  Fétis,  d'abord  à  PIÎTZ,  puis  à  PEZ.  Tous 
deux  sont  auteurs  d'un  Prodromiis  oplalae  pacis,YHjhUé  ù  Augsbourg,en  1703. 
Mais  l'un  est  dans  le  format  in-l»,  l'autre  dans  le  format  in-fo.  Nous  trou- 
vons du  premier,  dans  le  catalogue  d'Élienne  Roger,  de  1706,  neuf  suites 
à  deux  flûtes  ou  violons  et  basse  continue,  op.  2a;  et  des  «  Sonate  a  tre  col 
»  violoncello,  op.  la.  »  Remarquons  qweleProdromus  forme  l'œuvre  deuxième 
dans  Fétis. 

L'œuvre  1  de  Teller;  i^  livres. 

C'est  un  recueil  de  motets  et  de  messes  publié  à  Augsbourg,  en  1726. 

«  L'œuvre  de  Bart;  »  9  livres. 

Pour  ce  compositeur,  voyez  plus  haut. 

«  L'œuvre  de  Bart;  »  8  livres. 

Même  remarque.  Ce  recueil  et  le  précédent  forment  sans  doute  son  œuvre 
premier  et  deuxième. 

«  L'œuvre  5  de  Berkelaers;  »  9  livres. 

Il  nous  a  été  impossible  de  rien  trouver  sur  ce  musicien,  qui  doit  être  fla- 
mand, attendu  que  son  œuvre  quatrième  et  d'autres,  cités  plus  loin,  sont 
composés  sur  des  paroles  flamandes. 

L'œuvre  1  de  Dumont;  8  livres. 

11  s'agit  ici  sans  doute  d'Henri  Dumont,  compositeur  liégeois;  mais  nous 
ignorons  ce  que  renferme  cet  œuvre  premier,  aucune  biographie  ne  donnant 
des  renseignements  à  ce  sujet. 

<s  L'œuvre  de  Godefrido;  »  11  livres. 

«  L'œuvre  1  de  Quercus;  s  8  livres. 

Est-ce  Quercus  ou  Cureus,  cité  plus  loin?  La  première  supposition  est  la 
plus  probable. 

«  L'œuvre  de  Royet;  »  9  livres. 
L'œuvre  de  Reineri;  7  livres. 

Voici  sans  doute  quelque  recueil  de  motets  d'Ambroise  Reiner,  qui  fut  maî- 
tre de  chapelle  de  l'archiduc  d'Autriche  Ferdinand-Charles,  vers  le  milieu  du 
XVl|e  siècle.  Les  autres  musiciens  de  nom  appartiennent  à  une  époque  trop 
reculée  de  celle-là  ou  trop  rapprochée  de  la  nôtre  pour  pouvoir  être  attribués 
à  l'œuvre  en  question. 

L'œuvre  de  Gazatti;  5  livres. 
Voyez  plus  haut. 
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«  L'œuvre  de  Grossy;  »  4-  livres. 
Même  remarque. 
«  L'œuvre  4  de  Grossy;  »  5  livres. 

Même  remarque. 

L'œuvre  de  Cazzali;  5  livres. 
Voyez  plus  haut. 

L'œuvre  de  Cazzatti;  5  livres. 
Même  remarque. 
L'œuvre  2  de  Pietkin;  6  livres. 

Nous  ignorons  de  quoi  se  compose  cet  œuvre,  les  Sacri  concenlus  étant  le 
seul  recueil  imprimé  dont  les  biographes  fassent  mention. 

«  L'œuvre  de  Finatty;  »  6  livres. 
a  L'œuvre  3  de  Dromal;  »  3  livres. 
«  L'œuvre  15  de  Tardilii;  »  3  livres. 

C'est  un  recueil  de  motets  de  1637. 

«  Messe  de  Dromal,  »  à  4  voix. 
L'œuvre  de  Tarditti;  6  livres. 
«  L'œuvre  2  de  Vignally;  p  5  livres. 
a  L'œuvre  2  de  Henius;  »  5  livres. 

Probablement  faut-il  lire  Hennius,  et,  dans  ce  cas,  le  recueil  appartiendrait 
Gilles  Hennius,  qui  fut  maître  de  chapelle  de  Ferdinand,  archevêque-électeur 
de  Cologne  et  prince  de  Liège,  vers  le  milieu  du  XYIl*^  siècle. 

«  L'œuvre  3  de  Loiselle;  »  9  livres. 

Voyez  au  §  XII  de  ce  travail. 

«  Mollet  de  chœur  de  Guillain,  »  à  5  voix  et  3  instruments. 

Voyez  au  début  de  ceite  liste. 

a  Moltet  de  chœur  de  Haussart,  »  à  5  voix  et  5  instruments. 

a  Mottet  de  chœur  d'IIurtado,  »  à  4  voix  et  3  instruments. 
Voyez  au  §  VIII  de  ce  travail. 

«  Mottet  de  chœur  de  Poiroix,  »  à  5  voix  et  3  instruments. 

«  Mottet  de  chœur  de  Vande  Ville,  »  à  5  voix  et  3  instruments. 

Voyez,  sur  ce  compositeur,  au  §  XII  de  ces  recherches. 

«  Mottet  de  chœur  de  Sclobas,  »  à  4  voix  et  3  instruments. 

Il  faut  lire,  croyons-nous,  Schlobas.  Un  musicien  de  ce  nom  fut  maître  de 
chant  à  Téglise  de  Sainte-Walburge,  à  Audenarde,  de  1662  à  1681.  Il  avait 
rempli  antérieurement  les  mêmes  fonctions  à  l'église  de  Saint-Julien,  à  Ath. 
Nous  trouvons,  à  ce  sujet,  dans  le  Liber  capitularis  Pastorum  Aldenarden^ium  : 


A 
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«  [1GG2.]  iVa  oclobi'is.  Domini  omnes,  post  summum  sacrum  capitulariter 
»  congregali,  acceplarunl  Dominum  [Arnoldum  Schlobas]  presbylerum  pho- 
»  nascum  ecclesite  S''  Juliani  Athi,  ad  offîcium  phonasci  hujus  ecclesiae,  ila 
»  tamen  ut  déférât  tcstiraonium  vîtae  ac  morum  anlequam  ad  residentiam 
»  veniat. 

»XIXa  novembris,  venit  Mr  Arnoldus  Schlobas,  presbyter,  ad  residentiam, 
»  in  qualitale  phonasci  noslrae  ecclesiae,  » 

a  Mollet  de  chœur  de  Vande  Ville,  »  à  5  voix  et  3  instruments. 

Voyez  deux  articles  plus  haut. 

Wî/^s^.  :    «  Mollet  de  grand  chœur  de  d'Eve,  »  à  4  voix  et  5  instruments. 

Voyez  plus  haut. 

a  Motiet  de  chœur  de  Procureur,  »  à  4  voix  et  3  instruments. 
Voyez  plus  haut. 

«  Mollet  de  chœur  de  s""  Hurtado,  »  à  3  voix  et  3  instruments. 
Voyez  plus  haut. 

«  Mollet  de  Cureus,  »  à  6  voix  et  3  instruments. 

«  Mollet  de  Guillain,  de  Tannée  1710,  »  à  8  voix  et  3  instru- 
ments. 
Voyez  en  tête  de  cette  liste. 

«  Mollet  de  Guillain  :  Audite  mortales,  »  à  3  voix  et  3  instru- 
ments, 1721. 

a  Motiet  de  Samponi,  1679,  d  à  3  vois  et  3  instruments. 

Un  peu  plus  loin,  il  y  a  un  motet  de  Zamponi.  Cette  ortographe  nous  paraît 
la  meilleure. 

«  Mollet  de  Sancta  Trinitate,  de  Pielquain,  »  à  3  voix  et  3  in- 
struments. 

Voyez  plus  haut. 

«  Mollet  de  Vande  Ville,  »  à  3  voix  et  4  instruments. 

Voyez  plus  haut. 

(I  Mollet  de  Zamponi,  »  à  3  voix  et  3  instruments. 

Voyez  quelques  lignes  plus  haut. 

«  Mollet  du  S'  Esprit,  de  Lamberli,  »  à  2  voix  et  3  instru- 
ments. 

Plus  loin,  le  mot  organistaet]a  date  de  1697  sont  joints  au  nom  de  Lam- 
berli. Malgré  ces  indications,  nous  n'avons  pu  trouver  de  renseignements  sur 
ce  musicien. 

«  Mollet  de  Lamberli,  »  à  3  voix  sans  instruments. 
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0  Moltei,  canlo  solo,  et  3  insiruments,  »  de  Guillaiii. 
€  Mollet  de  Guillain,  canlo  solo,  »  et  4  instruments. 
Voyez  en  lêle  de  celle  liste, 
«c  Mollet,  canto  solo,  »  de  d'Eve,  à  3  instruments. 

Voyez  plus  haut. 

tf  Mollet,  canlo  solo,  »  de  Philion,  à  3  instruments. 

«  Mollet,  canlo  solo,  »  et  5  instruments,  de  Paule,  1685.  >',,/    =  ^il     / 

Plus  loin,  on  a  Paularoli.  Est-ce  de  lui  qu'il  s'agit  ici?  Cn  J.  Paul  est 
cité  comme  maître  de  chant  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement,  à  la  cathé- 
drale d'Anvers,  de  1693  à  1704. 

«  Mollet,  canto  solo  :  Salve  velaium,  »  de  Guillain,  à  5  in- 
struments. 

Voyez  au  début  de  cette  liste. 
«  Mollet,  canto  solo,  »  de  Guillain,  et  3  instruments. 

Même  remarque. 

«  Mottet,  tenore  solo,  »  de  Hantson,  et  3  instruments. 
«  Mottet,  basso  solo,  b  de  Vande  Ville,  et  3  instruments. 
Voyez  plus  haut. 
«  Mottet,  basso  solo,  de  Liere,  »  et  4  insiruments. 

Est-ce  de  Guillaume  Laliere,  dont  il  s'agit  ici?  Il  fut  prêtre  et  maître  de 
chant  à  l'église  de  Saintc-Walburge,  à  Audenarde,  de  1681  à  1684. 

Mottet  de  Cazzatti,  à  3  voix. 

Motel  emprunté  probablement  à  lun  des  nombreux  recueils  de  musique 
sacrée  de  Cazzali.  Voyez  plus  haut. 

«  Mollet  de  Lamberti,  »  à  3  voix. 
Voyez  plus  haut. 

«  Mollet  de  Mouqué,  »  à  3  voix. 
Voyez  plus  haut. 

«  Mottet  de  Hurtado,  )->  à  3  voix. 
Voyez  plus  haut. 

«  Mottet  de  Campra,  »  à  2  voix. 

Toute  la  musique  de  ce  compositeur  appartient  au  répertoire  lyrique  et 
dramatique.  Pourtant,  le  catalogue  d'Élienne  Roger,  de  1706,  mentionne  deux 
livres  de  motets  de  Campra,  d'où  le  morceau  ci-dessus  et  ceux  qui  apparais- 
sent plus  loin,  peuvent  avoir  été  détachés. 

«  Mollet  du  s*"  d'Eve,  »  à  2  voix. 

Voyez  plus  haut. 
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«  Mottet  de  Lamberii,  »  à  2  voix. 
Voyez  plus  haut, 

«  Dies  irae  de  s*^  Steelant,  »  à  4  voix  sans  instruments. 
Voyez  plus  haut. 

a  Mottet  de  A.  P.  Munie,  »  à  5  voix  et  5  instruments. 
Mottet  de  Cazzatti,  à  2  voix,  sans  instruments. 
Motel  extrait  sans  doute  de  l'un  des  recueils  de  Gazzati.  Voyez  plus  haut. 

«  Ave  Maria  et  Tantum  ergo,  à  4  voix,  écrit  de  M""  De  May.  » 

Maître  Jacques-François  De  Mey,  prêtre,  après  avoir  été  maître  de  chant  à 
l'église  de  Saint-Jacques,  à  Gand,  remplit  les  mêmes  fonctions  à  l'église  de 
Sainle-Walburge,  à  Audeuarde,  en  1726.  Il  mourut  en  1753.  Il  légua  à  cette 
dernière  sa  nombreuse  collection  de  compositions  musicales,  comme  on  peut 
le  voir  en  tête  de  la  liste  reproduite  ci-après. 

<L  Litanies  de  la  S^^  Vierge,  de  Porocini,  »  à  5  voix  et  5  instru- 
ments. 

a  Messe  de  Goutière,  »  à  4  voix  et  4  instruments. 
Un  François  Goulier,  prêtre,  fut  maître  de  chant  à  Lierre,  en  1741. 

«  Messe  de  S'^-Walburge  de  Guillain,  »  à  4  voix  et  5  instru- 
ments. 

Voyez  au  début  de  cette  liste. 

«  Messe  de  Goutière,  »  à  5  voix  et  3  instruments. 
Voyez  quatre  lignes  plus  haut. 

«  Messe  de  Guillain,  »  à  5  voix  et  3  instruments. 
Voyez  au  début  de  cette  liste. 

«  Messe  de  Guillain  à  la  Vierge,  à  4  voix  et  4  instruments.  » 

Même  remarque. 

a  Messe  pour  les  morts,  de  Lamberti,  »  à  4  voix  sans  instru- 
ments. 
Voyez  plus  haut. 

«  Messe  de  Sardonius,  Requiem,  »  à  6  voix,  sans  instruments. 
«  Messe  de  Lamberti,  »  à  5  voix  et  3  instruments. 

Voyez  plus  haut. 

«  Deux  messes  du  s'"  Dromal,  »  à  6  voix,  sans  instruments. 
Voyez  plus  haut. 

<i  Messe  de  Sardonius,  »  à  5  voix,  sans  instruments. 
a  L'œuvre  2  du  père  Le  Quoint,  sans  instruments;  »  6  livres. 
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l/œuvre  1  de  Ilacquait,  sans  instruments;  9  livres. 

Cet  œuvre  n'est  pas  cilé  dans  Félis.  Le  recueil  de  motels  à  3,  4-  cl  5 
voix,  avec  inslrumenls,  du  même  musicien,  que  M.  Félis  mentionne  sans 
date,  doit  avoir  clé  gravé  vers  \  700,  vu  qu'il  figure  dans  le  «  Catalogue  des  li- 
»  vres  de  musique  nouvellement  imprimés  ù  Amsterdam, chez  Etienne  Roger;  » 
catalogue  qui  a  été  publié  à  cette  époque.  Le  nom  de  Ilacquarl  s'écrivait  aussi 
Ilakart.  Nous  voyons  dans  le  catalogue  de  1706,  de  Tédilcur  prénommé,  un 
recueil  de  j.iices  pour  viole  de  gambe,  que  M.  Félis  mentionne  sans  date.  Il 
est  vrai  que  ce  peut  être  une  réimpression.  Le  même  catalogue  de  1706  cite 
des  motets  de  Hacquart  à  1,  2,  3,  4-,  3,  6  el  7  voix,  dont  la  première  édition 
parut,  selon  M.  Félis,  en  1G74. 

L'œuvre  de  Baltasar  Richart,  de  Tannée  1631;  8  livres. 

C'est  un  recueil  de  litanies  qui  a  vu  le  jour  à  Anvers,  chez  Pierre  Phalèse. 
Il  faut  un  d  final  au  lieu  d'un  t,  au  nom  de  l'auteur. 

L'œuvre  1,  Simphonie  de  Correlli;  4  livres. 

Ce  recueil  du  célèbre  virtuose  et  compositeur  italien  est  pureraeiit  instru- 
mental. Il  a  été  réimprimé  à  Amsterdam,  chez  Roger,  vers  1706. 

L'œuvre  4  de  Correlli;  6  livres. 

Même  observation. 

L'œuvre  5  de  Correlli;  4  livres. 
Même  observation. 

«  L'œuvre  1  de, Van  Wicchel;  »  5  livres. 

Chanson  de  nouvel  an,  de  Guillain,  à  4  voix  et  5  instru- 
ments. 

a  L'œuvre  4  de  Berckelaers,  »  en  flamand;  10  livres. 
Voyez  plus  haut. 

a  L'œuvre  3  de  Berkclaers,  »  en  flamand;  10  livres. 

Même  remarque. 

a  L'œuvre  de  Verlit,  »  en  flamand;  6  livres. 

Voyez  plus  haut.  Remarquons  que  Gaspard  de  Verlit,  que  nous  supposons 
être  l'auteur  des  deux  ouvrages  cités  simplement  sous  le  nom  de  Verlit,  est 
wallon  de  naissance. 

La  Passion  du  Seigneur,  à  3  voix. 

C'est  l'ouvrage  anonyme  dont  il  est  question  dans  les  observations  qui 
précèdent  cette  liste. 

«  L'œuvre  2  de  Berckelaers,  »  en  flamand;  6  livres. 

Voyez  plus  haut. 

«  L'œuvre  de  Berckelaers,  »  en  flamand;  7  livre.*;. 
Même  remarque. 
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LISTE   DE   LA   iMUSIQUE  QUI  VIENT  DE  MONSIEUR  DE  MEY,  MAITRE 
DE  CHANT  DÉFUNCT,  DE  L'ANNÉE  1734,  PAR  TESTAMENT. 

«  Messe  de  M"^  Huré,  »  à  6  voix  et  5  instruments. 
^t^Zm^  a-^.^^s^^ï?>^^^^  •    (I  Messe  de  Hève,  »  à  6  voix  et  6  instruments. 

Hève  est  mis  ici  pour  d'Eve.  Voyez  plus  haut. 

j,^  «  Messe  de  Govaerts,  »  à  6  voix  et  6  instruments. 

«  Messe  de  Le  Teneur,  »  à  6  voix  et  5  instruments. 
«  Messe  de  Guillain,  »  1709,  à  ...  voix  et  4  instruments. 
Voyez  en  lête  de  la  liste  précédente. 

«  Messe  de  Trevisani,  »  à  5  voix  et  9  instruments. 
«  Messe  de  Fiocco,  »  à  5  voix  et  3  instruments. 

Voyez  plus  haut. 

«  Messe  de  Bréhy,  »  à  4  voix  et  5  instruments. 

Nous  avons  cité  des  ouvrages  de  ce  musicien  dans  la  liste  publiée  au  §  XV. 

Messe  de  Pez,  à  4  voix  et  4  instruments. 
«  Messe  de  Bonfilon,  »  à  4  voix  et  5  instruments. 
^j  «  Messe  noire  de  Procureur,  »  à  4  voix  et  3  instruments. 

Messe  noire  s'entend  ici  probablement  pour  messe  écrite  en  notation  noire. 
Voyez  plus  haut. 

^^  «  Deux  messes  de  Procureur,  »  à  4  voix  et  3  instruments. 

Même  observation. 

«  Messe  et  mottet  de  Pauw,  »  à  4  voix,  sans  instruments. 
^/  «  Messe  de  Requiem  de  Sleelant,  »  à  6  voix  et  5  instruments. 

Voyez  plus  haut. 

«  Messe  de  Requiem  de  Wever,  »  à  4  voix  et  3  instruments. 

Plus  loin,  il  y  a  un  «  Dies  irae  à  i  voix  et  4  instruments  de  Veyvere.  »  Un 
De  Wever  était  carillonneur  à  Anvers,  dans  la  deuxième  moitié  du  XVII^ 
siècle. 

«  Messe  de  Requiem  de  Geerst,  »  à  4  voix  sans  instruments. 
«  Mottet  de  Guillain,  »  à  4  voix  et  4  instruments. 
Voyez  en  tète  de  la  liste  précédente. 

«  Mottet  de  Massart,  »  à  4  voix  et  3  instruments. 
Mottet  de  Teller,  à  4  voix  et  3  instruments. 
«  Mottet  :  Viciima  paschalis,  de  Guillain,  »  à  4  voix  et  4  in- 
struments. 


// 


// 
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«  Mottet  :  Aima  Virgo,  de  Guillain,  »  à  4  voix  et  4  instruments. 

Voyez,  pour  ce  motel  et  le  précédent,  en  tête  de  la  liste  précédente. 
0  Mollet  deJHorries,  »  à  4  voix  et  4  instruments.  t.-^..^-^ < ^ > ^^  iM.,^**^^^ 

«  Mollet  de  Fiocco,  »  à  4  voix  et  3  instruments.  >*/ 

Voyez  plus  haut. 

Mollet  de  d'Eve,  à  4  voix  et  3  instruments.  ^ 

Voyez  plus  haut. 

«  Mollet  de  Gureus,  »  à  6  voix  et  3  instruments. 

Musicien  déjà  mentionné. 

«  Un  mollet  :  Veni  Creator,  de  Curcus,  »  à   5  voix  el  3  in- 
struments. 

.Même  remarque. 

Mottet  de  Le  Taneur,  à  3  voix  et  3  instruments. 

Plus  haut  on  a  Le  Teneur. 

«  Mollet  de  Vande  Veele,  »  à  3  voix  et  3  instruments. 

Voyez  plus  haut. 

a  Mottet  de  s*"  Benedictus,  »  à  5  voix  et  3  instruments. 

Est-ce  une  composition  faite  en  l'honneur  de  saint  Benoît,  ou  due  au  mu- 
sicien néerlandais  Benedictus  à  8'°  Josepho,  déjà  plusieurs  fois  cité  dans 
cette  liste?  Nous  optons  pour  la  deuxième  supposition. 

«  Mollet  :  Fugiant,  de  Guillain,  »  à  5  voix  et  4  instruments. 

Voyez  au  début  de  la  liste  précédente. 

«  Mollet  de  Gouiière,  »  à  5  voix  et  3  instruments. 

Musicien  déjà  cité, 

«  Mottet  de  Le  Tenneur,  »  à  5  voix  et  3  instruments. 

Voyez  plus  haut  :  Le  Taneur  el  Le  Teneur. 

a  Mottet  de  Fiocco,  »  à  5  voix  et  4  instruments. 

Voyez  plus  haut. 

«  Mollet  de  d'Eve  Alfonze,  »  à  3  voix  et  5  instruments. 

Même  remarque. 

Dies  irae  de  d'Eve,  à  4  voix,  sans  instruments. 

Même  remarque. 

«  Dies  irae  de  Veyvere,  »  à  4  voix,  et  3  instruments. 
«  Mottet  ;  Commendaliones,  de  Procureur,  »  à  5  voix  et  5  in- 
struments. "     ^"' 
Voyez  plus  haut. 


.«) 
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Mottet  :  Quam  dilecta,  de  Campera,  à  3  voix,  sans  iastrii- 
nients. 

Voyez  plus  haut. 

Mottet  :  Dissipa,  de  Campera,  à  3  voix,  sans  instruments. 

Même  remarque. 

«  Mottet  :  0  Deus,  du  s'"  Cureus,  »  à  3  voix  et  3  inslrumenls. 

Musicien  déjà  cité. 

Qyu^J^)^»^  «k!-  «  Mottet  de  Cocx,  »  à  3  voix  et  3  instruments. 

Musicien  déjà  cité. 

Mottet  de  s'"  Bassany,  à  3  voix  et  3  instruments. 

Ce  motet  est  probablement  emprunté  à  l'un  des  nombreux  recueils  de  mu- 
sique sacrée  de  ce  compositeur  italien.  Un  de  ces  recueils  est  cité  plus  haut. 

Mottet  de  Melanny,  à  2  voix  et  3  instruments. 

Ce  motet  est  extrait,  selon  toute  apparence,  de  Tun  des  recueils  de  musi- 
que sacrée  de  ce  maître  italien. 

Mottet  de  Campera,  à  2  voix,  sans  instruments. 

Voyez  plus  haut. 

Mottet  de  Dernier,  à  2  voix,  sans  instruments. 

Ce  motet  figure  vraisemblablement  dans  l'un  des  recueils  de  ce  musicien 
français. 

//  «  xMottet  de  Procureur,  »  à  2  voix  et  3  instruments. 

Voyez  plus  haut.  "^ 

Mottet  de  Campera,  à  2  voix,  sans  instruments. 

Voyez  plus  haut. 

//  «  Mottet  de  Fiocco,  »  canto  solo  et  3  instruments. 

Voyez  plus  haut. 
it  «  Mottet  de  Paule,  »  canto  solo  et  3  instruments. 

Auteur  déjà  cité.  Voyez  plus  loin. 

a  Mottet  d'Albycastro,  »  canto  solo  et  3  instruments. 

Le  nom  véritable  de  l'auteur  est  Weissenburg.  Albicastro  a  composé  neuf 
ouvrages,  qui  ont  été  gravés  à  Amsterdam,  chez  Roger.  M.  Félis,  qui  en 
donne  le  titre  trés-înexactement,  ne  fournît  aucune  indication  sur  la  date  de 
leur  publication.  Or,  elles  se  trouvent  mentionnées  dans  le  catalogue  de 
Roger,  de  1706.  Il  est  probable  que  ce  n'est  là  qu'une  réimpression.  M.  Fétis 
fait  naître  Albicastro  «  vers  la  fin  du  XVII«  siècle.  »  Il  y  a  quelque  chose  de 
hasardé  dans  ce  renseignement;  cela  ressort  de-  la  date  de  1706,  assignée 
comme  limite  extrême  de  la  publication  des  neuf  œuvres  d'Albicastro.  Com- 
ment, d'ailleurs,  le  musicien  eut-il  pu  servir  dans  la  guerre  de  la  succession, 
qui  eut  lieu  en  1700? 
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«  Mottet  de  Paularoli,  »  canlo  solo  et  5  instruments. 
On  a  ck'jù  eu  deux  fois  Paulc  seul,  une  fois  avec  la  date  1C85.  Voici 
Paularoli.  Peul-on  croire  à  ridcnlilé  des  deux  personnages?  Faisons  remar- 
quer que  Paularoli  n'est  autre  que  le  vice-maître  de  chapelle  de  Péglise  de 
Sainl-iMarc,  à  Venise,  Charles-François  Paularoli,  à  moins  que  ce  ne  soit  son 
(ils  Adolphe  Paularoli,  qui  remplit  les  mêmes  fonctions  et  qui  fui  élevé  à  la 
place  de  maître  de  chapelle  en  1740, 

(j  Mottet  de  Paularoli,  »  canto  solo  et  4  instruments. 
Même  observation. 

«  Mottet  de  Guillain,  »  canto  solo  et  3  instruments. 
Voyez  au  commencement  de  la  liste  précédente. 

a  Mottet  du  s*^  Sergiers,  »  canto  solo  et  3  instruments  ':>>^*.v*î..V^  <&, 

Un  Paul  Serigiers  fut  nommé,  en  1716,  maître  de  chant  de  la  confrérie 
de  Notre-Dame,  à  la  cathédrale  d'Anvers. 

«  Mottet  de  Procureur,  »  canto  solo  et  4  instruments.  y, 

Voyez  plus  haut. 

«  Mottet  de  Potter,  »  canto  solo  et  3  instruments. 

Mottet  d'Eve,  canto  solo  et  4  instruments. 

«  Mottet  de  Martinelli,  »  ténor  solo  et  3  instruments. 

Mottet  d'Eve,  alto  solo  et  5  instruments. 

Voyez  plus  haut. 

«  Mottet  de  Fiocco,  »  alto  solo  et  3  instruments.  // 

Même  remarque. 

«  Mottet  de  Polaroli,  »  alto  solo  et  3  instruments. 
Compositeur  cité  plus  haut. 

Mottet  de  Campera,  alto  solo  et  3  instruments. 

Voyez  plus  haut. 

Mottet  de  Bernier,  alto  solo  et  3  instruments. 

Voyez  plus  haut. 

«  Mottet  de  Procureur,  »  basso  solo  et  3  instruments.  yy 

Voyez  plus  haut. 

4  Litanies  de  Porosini,  »  à  5  voix  et  3  instruments. 
Voyez  plus  haut. 

«  Te  Deum  de  Hurtado,  »  à  6  voix  et  3  instruments. 

Voyez  plus  haut. 

«  Te  Deum  de  Bréhy,  »  à  4  voix  et  4  instruments. 
Voyez  plus  haut. 
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a  iMagnificat  de  I.a  Croix,  »  à  6  voix,  sans  instnimenls. 

«  Magnificat  de  Verlit,  »  à  6  voix  et  instruments. 
Voyez  plus  haut. 

a  Aima  de  Verlit,  »  à  6  voix  et  3  instruments. 
Même  remarque. 

«  Ave  Regina  de  Bernier,  »  à  3  voix  sans  instruments. 
Voyez  plus  haut. 

«  Regina  de  Durren,  »  à  4  voix  et  3  instruments. 
7H^,'#^~  a„^^*-3-  «  Regina  de  Joie,  »  à  5  voix  et  3  instruments. 

Salve,  à  5  voix  et  5  instruments,  de  Lamberty,  organista, 
1697. 
Voyez  plus  haut. 
Salve  Regina  de  Benedictus,  à  3  voix  et  5  instruments. 

C'est  vraisemblablement  un  motet  extrait  de  l'un  ou  l'autre  recueil  de  Be- 
nedictus à  S'o  Joseplio,  cité  au  début  de  cette  liste. 

«  Salve  Regina  de  Malegheer,  »  à  4  voix  et  3  instruments. 

«  Salve  Regina  de  Solamino,  »  à  2  voix  et  4  instruments. 

Salve  Regina,  canto  solo,  de  Benedictus,  et  3  instruments. 

Même  remarque  que  pour  le  Salve  Regina  de  Benedictus  à  S">  Josepho,  cité 
quelques  lignes  plus  haut. 

a  Tantum  ergo  et  Ave  Maria  de  Jaegere,  »  à  4  voix  et  3  instru- 
ments. -jrC^.O.  .'^^i^*^s.=;-'^^«'S?ï'"'^^^^'-^^^«*'^'^'tX*^-'^ 
^^                      «  Tantum  ergo  de  Jaegere,  »  à  voix  et  4  instruments. 
«  Ave  Maria  de  Guillain,  »  à  4  voix  et  3  instruments. 
Voyez  en  tête  de  la  liste  précédente, 

,  !',  «  0  Salutaris  de  Wevere,  »  à  5  voix  et  3  instruments. 

Voyez  plus  haut. 

«  Motiet  de  Urtado,  »  à  6  voix  et  3  instruments. 
Urtado  est  mis  ici  erronément  pour  Hurtado.  Voyez  plus  haut. 

M  ',  «  Moltet  de  Procureur,  »  à  5  voix  et  3  instruments. 

Voyez  plus  haut. 

Six  simphonies  de  Torelli,  à  3  instruments  et  basse  continue. 

Ce  sont  probablement  les  Sci  sinfonie  a  Ire  e  sei  concerli  a  quallro  [islro~ 
menti],  op.  3a;  Bologne,  1692,  in-f".  Les  œuvres  sixième  et  septième,  du  même 
auteur,  ont  été  gravés  à  Amsterdam,  par  Etienne  Roger,  vers  1700.  Leur 
titre  diffère  de  celui  que  donne  M.  Félis,  qui,  d'ailleurs,  ne  fournit  pas  de 
date. 


// 


Le  soussigné  coulesse  d'avoir  rendu  par  ordre  du  Magistrat 
de  cette  ville  d'Audcnardc,  toutes  les  pièces  de  la  musique  «mi 
cette  liste  reprises,  promettant  de  les  reproduire  entre  les 
mains  du  Magistrat  étant  requis.  Fait  au  Collège,  le  20  janvier 
1734.  Étoit  signé  :  C.  F.  De  Hollandre. 


Les  offertoires  de  Rathgeber;  30  livres. 
Les  offertoires  de  Lichtenauer;  8  livres. 
<i  Les  messes  »  de  Lichtenauer;  2  livres. 

Lichtenauer  n'est  connu  que  par  la  composition  de  24  offertoires,  édiles 
à  Augsbourg,  en  1756,  les  mêmes  peut-être  que  ci-dessus. 

Vingt  quatre  simphonies  de  Ragheber;  7  livres. 

Te  Deum  de  C.-F.  De  Hollandre. 

Compositeur  qui  fait  Tobjel  de  ce  paragraphe.  Il  est  cité  encore  plus  loin. 

a  Deux  messes  italiennes  »  de  Hamalle. 

11  s'agit  ici  et  aux  trois  articles  suivants,   du   compositeur  Henri-Guil- 
laume Hamal,  de  Liège. 

«  Deux  mottets  de  chœur,  »  du  même  auteur. 

«  Mottet  à  2  voix  et  instruments,  »  du  même. 

«  Deux  messes  sans  instruments,  »  du  môme. 

Six  Salve  Regina  sans  instruments,  de  De  Hollandre. 

Sept  Aima  sans  instruments,  du  même  auteur. 

Une  messe  sans  instruments,  du  même. 

Six  Ave  Regina  sans  instruments,  du  môme. 

Cinq  Regina  Cœli  sans  instruments,  du  même. 

Un  Regina  avec  instruments,  du  même. 

Douze  mottets  à  2,  3  et  4  voix,  sans  instruments,  du  même. 

INVENTARIS  GHEIIAUDEN  VAN  ALLE  HET  MUSIECK...  BEVONDEiN  OP 
DEN  DOCKSAEL  CO.MPETERENDE  AEN  DE  KERCKE  VAN  S'*  WAL- 
BURGIIE  BINNEN  AUDENAERDE,  OP  DEN  27  NOVEMBER  1752,  ALS 
VOLGT  : 

1.  Van  meester  Amael,  «  een  misse.  »  —  2.  a  Ecn  misse  »  van 
Amael.  —  3.  «  Eene  dito.  »  —  4.  «  Eene  dito  »  van  Amael.  — 
5.  Het  werk  van  Tellcr.  —  6.  a  Vyf  différente  vvercken  »  van 
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Ratgheber.  —  7.  «  Noch  een  werck  van  den  zelven  voor  d'in- 
strumenten.  »  —  8.  «  Misse  ende  mottet  »  van  Lichtenhauwer. 

—  9.  Een  werck  van  Fiocco  de  jonghec  —  10.  Een  werck  van 
Christe  Pez.  —  11.  Een  werck  van  Planicizky.  —  12.  Een 
moltet  van  Dromal.  —  13.  «  Een  werck  van  Guillelmo  Baert.  » 

—  14.  Een  werck  van  Tarditi.  —  15.  Een  werck  van  Bassany. 

—  16.  «  Een  werck  van  Le  Quoynte.  »  —  17.  «  Een  werck  van 
Anlhone  Vermeeren.  »  —  18.  «  Het  werck  van  Arnolde  ab 
Appelthorn.  »  —  19.  Een  werck  van  Fiocco  den  auden.  — 
20.  Een  werck  van  Carolus  Haccart.  —  21.  «  Het  werck  van 
Ferdinand©  De  Moor.  »  —  22.  a  Een  werck  van  Moucqué.  »  — 
23.  a  Een  werck  van  Smet,  Procureur,  t»  —  24.  Acht  messen 
van  d'Hollander.  —  25.  Eenen  Te  Deum  van  dito  d'Hollander. 

—  26.  «  Een  misse  van  Requiem  van  dito  d'Hollander.  »  — 
27.  Q.  Twee  missen  van  dito  d'Hollander.  »  —  28.  Ses  Tantum 
Ergo.  —  29.  Lauda  Sion,  in  acht  mottetjens. 

Nos  1,  2,  3  et  4.  Amael  est  mis  fautivement  pour  Hamal.  —  N»  13.  Le  pré- 
nom Guillaume  est  joint  ici  au  nom  de  Baert.  11  manque  à  la  lisle  de  1734, 
où  il  y  a  simplement  :  «  L'œuvre  de  Barl.  »  —  N^  17.  Vermeeren  est  cité 
précédemment,  mais  sans  le  prénom  d'Antoine.  —  N"  18.  Ouvrage  et  auteur 
cités  pour  la  première  fois.  —  N"  20.  Le  prénom  de  Charles  manque  à  la  liste 
de  1734.  —  No  21.  Ouvrage  et  auteur  non  mentionnés  dans  les  listes  précé- 
dentes. —  N"  23.  Serait-ce  le  même  que  Procureur,  plusieurs  fois  cité  plus 
haut?  Smet  et  Procureur  forment-ils  deux  auteurs  distincts?'^  N»»  28 
et  29.  Motets  qui  émanent  sans  doute  de  Charles-Félix  De  Hollandre,  à  qui 
ce  chapitre  est  consacré. 

Aile  het  aud  musieck  het  welck  den  sanghmeester  niet  meer 
en  wilt  employeren,  is  geihransporteert  in  de  caemer  van  de 
kerckmeesters. 

Cette  déclaration  finale  nous  montre,  mieux  que  tout 
autre  document,  l'état  de  décadence  où  était  tombée  la  mu- 
sique d'église. à  Audenarde,  au  milieu  du  XVIIP  siècle. 
Deux  grandes  collections,  renfermant  des  œuvres  de  la 
plus  sérieuse  valeur,  sont  mises  au  rebut  par  la  volonté 
du  nouveau  maître  de  chant  de  Sainte-Walburge.  Les 
chantres  étaient-ils  incapables  d'interpréter  la  plupart 
d'entre  elles?  Le  public  leur  préférait-il  les  compositions 
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qui  onl  élé  jugées  dignes  d'élre  mainlenues  au  réperloire 
du  jubé  ? 

A  coup  sur,  le  style  concertant  commençait  à  envaliir 
nos  temples.  Il  semblait  qu'on  fût  saturé  des  grandes  mé- 
lopées à  harmonies  consonnantes,  qui  y  vibraient  depuis 
des  siècles,  et  qui  élèvent  si  puissamment  l'âme  vers  le 
Créateur.  Il  fallait  à  tout  prix  les  rhythmes  cadencés  des 
drames  mondains  et  les  broderies  instrumentales  des  con- 
certos à  la  mode,  que  l'Italie  nous  avait  transmises. 

Quelle  que  soit  la  destinée  de  toutes  les  compositions 
sacrées  où  se  déploient  avec  profusion  des  éléments  qui 
n'appartiennent  pas  au  genre ,  on  déplorera  toujours  la 
perte  des  richesses  musicales  dont  les  deux  catalogues 
précités  nous  ont  transmis  le  titre,  ne  fût-ce  que  comme 
témoignage  des  efforts  qui  ont  élé  tentés  par  certains  maî- 
tres estimés  pour  maintenir  intact  le  dépôt  précieux  des 
traditions  léguées  par  les  illustres  musiciens  néerlandais 
des  XV^  et  XVI«  siècles. 

XXXYI. 
Helmbreker  (Corneille), 

Organiste  de  Téglise  de  Saint-Bavon,  à  Harlem,  pendant  la  première  moitié 
du  XVIIe  siècle.  —  Welkomlied  à  quatre  parties,  composé  par  lui  en  1628. 
—  Importance  de  cette  chanson,  eu  égard  à  Tépoque  où  elle  fut  écrite.  — 
La  prétendue  invention  de  Monteverde.  —  Chanson  de  nouvel  an  de  Cor- 
neille Helmbreker,  datant  de  1629.  —  Les  deux  pièces,  imprimées  sur  des 
feuilles  volantes,  ont  été  jointes  à  un  opuscule  rarissime.  —  Corneille 
Helmbreker  expertise,  en  1605,  le  grand  orgue  d'Alkmacr.  —  Il  est  caril- 
lonneur  à  Harlem. 

En  regard  de  cette  page,  on  peut  voir  la  reproduction 
d'une  charmante  mélodie  populaire  du  XVI«  siècle,  qui  se 
chantait  sur  les  paroles  :  «  0  nuit,  jalouse  nuit!  » 

Le  24  octobre  1628,  lors  de  l'installation  de  Guillaume 
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Van  Nieuwenhuyzen  en  qualité  de  recleur  de  la  grande 
école  de  la  ville  de  Harlem,  celte  mélodie  fut  exécutée,  à 
quatre  voix,  sur  des  paroles  dictées  par  la  circonstance. 

L'auteur  de  celte  composition  était  Corneille  Heimbreker, 
organiste  de  l'église  de  Saint-Bavon  à  Harlem,  lequel  eut 
un  flis,  Théodore  Heimbreker,  qu'il  destinait  à  la  musique, 
mais  qui  préféra  la  carrière  de  peintre,  où  il  parvint  à  se 
faire  un  certain  nom. 

Ni  le  musicien,  ni  son  Welkomlied  contrepointé  n'eus- 
sent attiré  notre  attention,  s'ils  ne  se  fussent  rapportés  à 
une  époque  où  une  transformation  importante  s'opéra  dans 
l'art  musical  et  changea  complètement  les  bases  de  l'édifice 
harmonique. 

Des  maîtres  italiens  de  la  fin  du  XVI''  siècle,  introdui- 
sirent insensiblement,  et  pour  ainsi  dire  à  leur  insu,  la 
dissonnance  naturelle  de  septième,  frappée  à  toute  volée 
et  sans  préparation.  C'est  dans  le  style  particulier,  ap- 
pelé madrigalesco,  que  celle  innovation  harmonique  eut 
lieu. 

M.  F. -A.  Gevaerl,  qui  a  étudié  à  fond  les  maîtres  ita- 
liens de  la  fin  du  XVI^  et  du  commencement  du  XVH^  siècle, 
dit,  au  sujet  de  celle  grande  réforme  :  «  Déjà  dans  les  pre- 
»  miers  madrigaux  de  Caccini,  composés,  d'après  son  té- 
»  moignage,  bien  avant  la  fin  du  XVP  siècle,  la  tonalité,  la 
j>  chute  des  cadences,  la  modulation,  ne  diffèrent  en  rien  de 
»  ce  qui  se  fait  dans  les  compositions  les  plus  modernes. 
»  L'accord  de  septième  dominante  arrive  régulièrement  à 
»  chaque  fin  de  phrase,  et  se  trouve  indiquée  par  la  basse 
»  chiffrée.  Je  vous  prie  de  noter  en  passant  que  ces  compo- 
»  silions  sont  antérieures  de  plusieurs  années  à  celles  de 
»  Monleverde,  où  l'on  a  cru  trouver  le  premier  exemple  de 
»  cette  harmonie.  Cependant  Caccini,  qui  n'est  pas  sobre 
».'  d'observations  sur  l'exécution  de  sa  musique,  ne  se  croit 
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»  pas  obligé  de  justifier  ni  d'expliquer  celle  prélendue  har- 
»  diesse  (i).  » 

M.  Félis,  après  avoir  rempli  ses  livres  de  sublililés  de 
tout  genre  pour  essayer  d'allribuer  à  Monleverde  seul  Tin- 
venlion,  si  invention  il  y  a,  de  la  dissonnance  naturelle  de 
septième  employée  sans  préparation,  revient  longuement 
sur  celle  question  dans  son  répertoire  biograpbique,  en 
défiant  quiconque  de  trouver  la  moindre  dissonnance  de  ce 
genre  dans  toute  la  musique  religieuse  ou  mondaine  du 
XVl*^  siècle.  Le  défi  n'est  pas  sérieux.  S'il  n'était  pas  ré- 
duit à  néant  par  les  considérations  qu'a  fait  valoir  M.  Ge- 
vaerl,  on  en  sentirait  l'inconvenance  et  la  témérité  à  la 
lecture  des  notices  que  M.  Félis  a  consacrées  aux  maîtres 
italiens  des  XVI^  et  XVI^  siècles,  et  qui  prouvent  surabon- 
damment que  le  musicographe  n'a  pas  connu  la  majeure 
partie  des  productions  de  ces  maîtres,  et  qu'il  fonde  ses 
assertions  sur  quelques  exemples  isolés. 

Pour  nous,  nous  persistons  à  croire  que  la  fameuse  dis- 
sonnance, comme  la  plupart  des  innovations  phénoménales, 
n'a  pas  d'inventeur  proprement  dit,  et  qu'elle  est  le  produit 
lent  et  successif  de  l'expérience  des  artistes. 

Il  était  important  de  savoir  si,  dans  le  genre  du  madrigal 
et  dans  celui  de  la  chanson  proprement  dite,  la  modification 
transmise  par  l'Italie  avait  déjà  pénétré  aux  Pays-Bas,  au 
premier  quart  du  XVII°  siècle  (2).  Or,  la  question  peut  se 
résoudre  négativement  par  l'examen  de  la  composition  de 
l'organiste  harlémois,  Corneille  Helmbreker. 


(1)  Elude  sur  Voriginc  et  la  forme  de  l'air,  pendant  la  première  période  de 
Vopéra  italien  {de  1609  à  1730),  insérée  dans  les  Bulletins  de  la  Société  des 
compositeurs;  Paris,  1865,  l^c  année,  p.  13. 

(2)  Les  Pays-Bas  avaient  des  relations  artistiques  très-suivies  avec  rilalie, 
et,  au  milieu  duXVMI^  siècle,  peut-être  même  avant,  les  œuvres  des  maîtres 
italiens  y  étaient  parfaitement  connues,  comme  le  prouve  une  inspection 
attentive  du  catalogue  de  la  bibliothèque  musicale  de  Joan-Bapllste  Dande- 
Icu,  publié  au  £  VII  de  ce  travail. 
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Le  musicieû  se  sert  encore  d'une  sorte  de  style  osservato, 
qui  était  celui  du  XVP  siècle.  Il  prend  la  chanson  : 
«  0  nuit,  jalouse  nuit  !  »  pour  thème  unique,  et  il  Tencadre 
dans  des  imitations  plus  ou  moins  régulières,  plus  ou  moins 
ingénieuses.  Le  ténor  entre  en  matière;  le  premier  soprano 
le  suit  de  près;  puis  apparaît  le  deuxième  soprano,  et  enfin 
la  hasse  s'annonce  également.  Toutes  les  cadences  s'opèrent 
sans  l'intervention  du  quatrième  ni  du  septième  degré. 
Toutefois  l'allure  générale  du  morceau  fait  pressentir  un 
prochain  affranchissement  des  barrières  qui  entravaient 
l'essor  de  l'imagination  et  qui  l'asservissaient  à  des  ma- 
nœuvres puériles.  Le  contrepoint  de  la  chanson  n'est  dé- 
pourvu ni  d'expression  ni  de  grâce. 

On  fut  longtemps  à  se  dégager  complètement  de  la 
routine,  car,  plus  d'un  siècle  après,  c'est-à-dire  en  17o2, 
nous  trouvons  la  même  roideur  de  formes  dans  une  chanson 
anonyme  appelée  :  les  Cris  de  la  rue,  et  publiée  par  M.  Snel- 
laert,  dans  la  deuxième  édition  de  ses  Onde  en  nieitwe 
Liedjens  (i). 

Corneille  Helmbreker  se  servit  du  thème  du  Welkom- 
lied  d'une  façon  plus  régulière  et  plus  développée,  dans  une 
Gelukwenschinge  faite,  le  1"  janvier  1629,  au  nouveau  rec- 
teur Van  Nieuwenhuyzen.  Cette  composition,  également  à 
quatre  parties,  est  supérieure  à  la  première,  par  un  agen- 
cement plus  heureux  des  parties  vocales.  On  sent  que  le 

(1;  Gand,  1864.  Écrit  à  trois  voix  dans  le  style  fugué,  ce  morceau  offre 
une  peinture  vive  et  originale  de  l'agitation  bruyante  des  rues  de  Gand,  au 
XVIIIe  siècle,  dans  le  genre  de  celle  que  George  Kastner  a  essayé  de  retracer 
symphoniquement  pour  la  ville  de  Paris  actuelle.  A  part  certaine  roideur  dans 
les  mouvements,  roideur  qui  annonce  peut-être  un  musicien  d'église,  le  mor- 
ceau est  d'une  facture  remarquable  et  qui  atteste  des  études  solides,  ce  qui 
eût  paru  paradoxal,  il  y  a  quelques  années,  où  Ton  était  convenu  d'envi- 
sager le  XVIII«  siècle  comme  une  époque  dépourvue  de  compositeurs  émi- 
nents,  en  Belgique  s'entend.  Il  se  termine  par  le  chant  du  couvre-feu ,  ce 
chant  qui  ennuyait  tant  Voltaire,  quand  il  dut  faire  un  relai  dans  la  grande 
cité  flamande. 
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musicien,  qui  se  trouvait  à  l'étroit  dans  le  cadre  d'une  sim- 
ple chanson,  a  pris  ici  un  élan  plus  spontané  dès  qu'il  a 
pu  se  mouvoir  avec  moins  de  gène.  C'est  d'ailleurs  une 
sorte  de  motet  d'église,  plus  le  mouvement  et  la  franchise 
indiqués  dans  le  thème  même. 

Il  faudrait  recueillir  soigneusement  toutes  les  productions 
musicales  qui  forment  l'intermédiaire  entre  le  motet  d'église 
et  la  chanson.  Jusqu'ici,  on  semble  n'avoir  eu  en  vue  que 
ces  deux  genres,  et  l'histoire,  pour  être  complète,  doit  tenir 
compte  de  toutes  les  manifestations  de  l'art,  n'importe  la 
forme  qu'elles  ont  revêtue.  D'ailleurs,  l'ancienne  musique 
de  solennité,  que  nous  appelons  aujourd'hui  cantates,  a 
laissé  peu  de  traces.  Toutes  les  pièces,  nées  de  circonstan- 
ces particulières,  ont  disparu  avec  elles.  A  ce  titre,  le 
morceau  de  1629  mérite  également  de  fixer  l'attention. 

Le  Welkomlied  et  la  Gelukwensching  sont  imprimés  sur 
des  feuilles  volantes,  en  format  in-4°  oblong,  jointes  deux 
à  deux.  De  petits  cahiers,  perdus  maintenant,  en  auront 
été  formés.  Sorties  des  presses  d'Adrien  Roman,  en  1629, 
qui  s'est  servi,  à  cet  effet,  des  notes  mobiles  de  D.-V.  Ho- 
renbeeck,  ces  pièces  ont  été  réunies  à  l'opuscule  qui  surgit 
à  l'occasion  de  la  cérémonie  indiquée  plus  haut.  Elles  doi- 
vent être  aujourd'hui  d'une  rareté  excessive  (i). 

En  voici  le  titre  exact  :  Oratio  de  scholastici  mimens 
diffîcidtate,  habita  à  Guilhelmo  de  Nieiiwenhiiysio,  in  prima- 
rio  Harlemensis  gymnasii  auditorio,  sùv6e^xal  é-rt'ayae^Tuy^, 
susceptâ  illiîis  i^egendi  provincia,  ixkal.  novenib.  cididcxxux 
(1628).  Harlemi,  Adrianus  Roman,  1628,  in-4%  de  91  p. 

M.  Fétis  et,  ce  qui  est  plus  surprenant,  le  biographe 
Vander  Aa,  ne  disent  mot  de  Corneille  Helmbreker.  Gérard 
Havingha,  dans  son  opuscule  :  Oorspronk  en  voortgang 
der  orgelen  (2),  le  cite  au  nombre  des  organistes  qui  furent 


(1)  Nous  en  devons  la  communication  à  M.  Cuypers-Van  Velthovea. 

(2)  Alkraaer,  1727,  in-12,  p    15)7. 
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appelés,  en  1645,  à  expertiser  le  grand  orgue  d'Alkmaer. 
Havingha  ajoute  qu'il  était  en  même  temps  carillonneur 
d'Harlem. 

XXXVil. 

Ci*éqiiilIoii  (Tboiuasi), 

Célèbre  musicien  du  XVI«  siècle.  —  Reclificalion  à  son  sujel.  —  II  est  com- 
posileurdela  grande  chapelle  musicale  de  Charles-Quinl  en  1347  et  1548. 
—  Musiciens  attachés  à  cette  chapelle.  —  Motets  de  Thomas  Créquillon,  de 
Jean  Lestainier  et  de  Nicolas  Payen.  —  Gaspard  Payen,  violiste  de  Charles- 
Quint  et  de  Philippe  II.  —  Instruclion,  donnée  à  Gand,  aux  enfants  de  la 
chapelle  musicale  de  Bruxelles. 

M.  Fétis,  dans  sa  Biographie  universelle  des  musiciens, 
dit  que  Thomas  Créquillon  a  été  attaché  à  la  grande  chapelle 
musicale  de  l'empereur  Charles-Quint.  Il  cite,  à  l'appui  de 
son  assertion,  et  en  renvoyant  aux  Trophées  de  Brabant, 
un  état  de  la  maison  de  ce  souverain,  dressé,  dit-il,  en  1 545 
ou  1547.  Puis,  deux  lignes  plus  loin,  il  donne,  d'après  le 
même  document,  la  composition  de  la  «  grande  chapelle  » 
de  Charles-Quinl,  «  à  une  époque  qui  n'est  pas  détermi- 
née, »  selon  lui,  et  il  y  fait  figurer  Thomas  Créquillon  en 
qualité  de  «  chantre  et  componiste  de  la  musique.  » 

On  ne  saurait  être  ni  plus  inexact  ni  plus  diffus. 

D'abord,  l'état  de  la  maison  de  Charles-Quint  figure  dans 
Butkens,  non  à  la  page  103,  mais  aux  pages  106  et  107. 
En  second  lieu,  cet  état  est  positivement  des  années  1547 
et  1548,  d'après  le  même  auteur.  Enfin,  il  ne  comprend 
pas  seulement  le  nombre  des  voix,  mais  le  nom  même  de 
chaque  musicien. 

Comme  cette  liste  offre  de  rintérêt,  nous  allons  la  repro- 
duire intégralement,  d'abord  d'après  la  source  latine  à 
laquelle  Butkens  a  puisé,  puis  d'après  la  traduction  que 
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l'historien  en  a  faite.  Les  deux  listes  se  compléteront  mu- 
tuellement. 

La  liste  latine,  nous  l'extrayons  d'un  opuscule  fort  rare, 
dont  le  titre  est  :  Catalogiis  familiae  tothis  aulae  Caesareae 
per  expeditionem  adversus  inobedientes  itsqiie  Aiigiistam 
Rheticam  omniumqite  pmidpum,  baromim,  etc.  ibidem  in 
comiliis  anno  1547  et  1548  praesentium,  per  Nicolaiim 
Mameranum.  Coloniae,  1550,  in-12.  La  voici  : 

a  Sacellum.  Sacellum  duplex  est  :  majus  nimirùrn  ac  minus. 
Majus  vocant,  in  quo  solennis,  et  summa,  quam  vocant,  missa 
per  cantores  cantu  ac  modulatu  figurative  decanitur.  Minus,  in 
quo  inferioris  missae  sacrificium  legeiulo  lantum  poragitur. 

»  Sacellum  majus.  Magister  Cornélius  Ganis,  praefectus  sacelli. 
—  Jacobus  Panierus,  sacellanus.  —  Simon  Albus  Gallus,  sa- 
cellanus.  —  Petrus  Payenus,  sacellanus.  —  Petrus  Hoyerus, 
sacellanus,  mortuus  Angustae,  9decembr.  anno  [15]47.  —  Ma- 
gister Thomas  Crequillon,  cantor  et  cantionum  conditor,  quem 
vulgô  componistam  vocant. 

D  Cantores.  Foa; /presser;  Eassus  :  Malhias  Rudumel.  —  Johannes 
Hermannus.  —  Petrus  Musteaus.  —  Antonius  Coquus.  —  Vox 
média;  Ténor  :  Michael  Lupus.  —  Victor  ab  Harlemio,  mortuus 
Ulraae,  2  martii  anno  [15]47.  —  Petrus  Brabantius.  —  Nico- 
lans  Lenglesius,  jàm  demissus.  —  Hupertus  Hauteletus.  — 
Joannes  Berlaus.  —  Vox  alla;  Allns  :  Carolus  Bursa.  —  Anto- 
nius Cauvenbergus.  —  Egidius  à  Molendino.  —  Natalis  Tonne- 
quinus.  —  Vox  acula;  Discantus  :  Johannes  Custodis.  —  Pueri 
decem. 

»  Magister  Adrianus  Lovius,  sacristaet  puerorum  sacelli  prae- 
ceptor.  —  Magister  Johannes  Lestannier,  organista.  » 

La  liste,  traduite  par  Bulkens,  est  celle-ci  : 

«  La  chapelle.  Il  y  avait  la  grande  et  la  petite  chapelle.  On 
appelle  la  grande  chapelle  celle  où  Ton  chante  la  grand'messe 
avec  musique,  et  la  petite  où  l'on  disait  les  messes  basses. 

»  De  la  grande  chapelle.  Maître  Corneille  De  Hont,  prévost 
de  la  chapelle.  —  Jacques  Panier,  chapelain.  —  Simon  Le  Blanc, 
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chapelain.  —  Pierre  Payen,  chapelain.  —  Pierre  Hoyer,  cha- 
pelain. Il  mourut  à  Augsbourg,  le  9  décembre  1547.  —  Maître 
Thomas  Gréquillon,  chantre  et  componiste  de  la  musique. 

»  Chantres.  —  Basse  :  Mathieu  Rudimel.  —  Jean  Hermans. — 
Pierre  Hermans.  —  Pierre  Musteaux.  —  Antoine  Le  Queux.  — 
Ténor  :  Michel  Loup.  —  Victor  de  Haerlem,  mort  à  Ulric,  le 
2  mars  1547.  —  Pierre  le  Brabançon.  — Nicolas  Langles,  ren- 
voyé. —  Hubert  Hautelet.  —  Jean  Berthaut.  —  Haute-conlre  : 
Charles  Bursa.  —  Antoine  Cauwenberg.  —  Égide  Du  Molin. — 
Noël  Tonnequin.  —  Dessus  :  Jean  Custode.  —  Dix  enfants.  — 
Maître  Adrien  Lovius,  sacristain  et  maître  des  enfants  de  la 
chapelle.  —  Maître  Jean  Lestannier,  organiste.  » 

Nous  ne  répondons  pas  de  la  traduction  de  Butkens. 
Dans  celte  double  version  (du  français  ou  du  flamand  en 
latin,  et  du  latin  en  français),  beaucoup  d'inexactitudes  ont 
dû  être  commises.  Elles  ne  pourront  être  redressées  qu'à 
Taide  de  pièces  où  les  noms  ont  conservé  leur  forme  pri- 
mitive. Nous  aurons  l'occasion  de  faire  ces  rectifications, 
au  fur  et  à  mesure  que  les  noms  se  présenteront  dans  le 
cours  de  ce  travail. 

Comme  on  le  voit  au  titre  de  l'opuscule  de  Mameranus, 
tous  ces  musiciens  accompagnèrent  Charles-Quint  dans 
son  expédition  d'Allemagne  contre  les  rebelles.  Outre 
Thomas  Créquillon,  nous  y  remarquons  deux  autres  artis- 
tes moins  connus  :  Corneille  Canis  et  Jean  Lestainier  ou 
Lestannier.  De  Corneille  Canis,  il  a  été  dit  un  mot  au 
I ÏX  de  ces  recherches.  Quant  à  Lestainier,  il  est  cité  pour 
avoir  composé  deux  motets,  qui  ont  été  insérés  dans  un 
recueil  imprimé  à  Augsbourg,  en  1548.  Le  compositeur 
Nicolas  Payen,  de  Soignies,  figure  au  même  recueil,  avec 
le  titre  de  musicien  de  la  chapelle  de  Charles-Quint.  C'est 
sans  doute  un  frère  du  chapelain  Pierre  Payen. 

Un  frère  bien  avéré  de  Nicolas  Payen,  à  savoir  Gaspard 
Payen,  fut  violiste  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  If, 
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ainsi  que  chanlre  de  ce  dernier  souverain,  comme  le  dé- 
montre un  document  espagnol  de  1559,  que  nous  tenons 
à  reproduire.  C'est  une  requête  de  Gaspard  Payen  à  Phi- 
lippe If,  dans  laquelle  il  dit  avoir  accompagné  Charles- 
Quint,  comme  joueur  de  viole,  musico  de  vihuda  d'arco  (i), 
dans  de  nombreux  voyages,  sans  avoir  été  suffisamment 
rétribué.  Il  ajoute  qu'il  remplit  encore  le  même  emploi, 
concuremment  avec  celui  de  chantre  de  Sa  Majesté,  sans 
loucher  d'autres  gages  que  ceux  qui  proviennent  de  ces  der- 
nières fonctions;  que,  chargé  de  dettes,  il  désirerait  obtenir 
la  prébende  de  l'écolastrie  de  Bruxelles,  vacante  par  la  mort 
de  maître  Philippe  d'Atrick,  et,  à  défaut  de  ce  bénéfice, 
l'office  de  concierge  de  la  chambre  des  comptes  à  Lille, 
également  vacant,  ou  toutes  autres  fonctions  convenables  à 
un  laïc.  Il  fait  valoir  les  grands  services  rendus  par  deux 
de  ses  frères,  l'un  comme  archer  de  Charles-Quint,  et  l'au- 
tre comme  maître  de  chapelle  de  Sa  Majesté,  ce  dernier 
a  étant  souffrant  au  lit,  avec  bien  peu  d'espoir  de  se  rele- 
ver. »  La  prédiction  de  Gaspard  Payen  s'accomplit  bientôt 
après,  car  Nicolas  Payen  mourut  la  même  année,  c'est-à- 
dire  en  1559.  Le  pétitionnaire  fut-il  heureux  dans  sa 
démarche?  C'est  ce  que  nous  n'avons  pu  vérifier.  Voici  le 
document  espagnol  : 

«  Gaspar  Payen,  cantor  de  Vuestra  Magestad,  hermano   del 
maestro  de  la  capilla,  dize  que  ha  servido  muchos  anos  a  Su 


(1)  L'expression  vihuela  d'arco  peut  paraître  singulière,  la  viole  n'étant 
jouée  qu'au  moyen  d'un  archet.  Mais,  comme  dit  Brossard,  il  en  est  qui  ont 
confondu  l'ancienne  viola  avec  la  lyre,  le  luth,  la  cithare  ou  rote,  instruments 
à  cordes  pincées,  et  dès-lors  cette  expression  revêt  un  sens  logique.  Elle  a 
peut-être  la  même  signification  que  viola  di  braccio,  qui  s'applique  à  toutes 
les  violes  répondant  à  l'ancienne  haute-contre,  taille  et  quinte,  et  dont  la 
basse  s'appelait  viola  di  gamba.  Elle  permet  de  supposer  enfin  que  les  instru- 
ments à  cordes  pincées,  du  genre  de  ceux  que  nous  venons  de  nommer, 
étaient  en  grande  vogue  en  Espagne,  du  temps  de  Gaspard  Payen,  et  que 
la  vihuela  d'arco  dont  il  jouait,  était  pour  ainsi  dire  une  nouveauté. 
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iMageslad  Caesarea  de  gloiiosa  niemoria,  de  musico  de  vihuela 
(l'arco,  havicndole  seguido  por  los  viajes  que  en  agi  tiempo  hizo 
con  harto  irabajo  gastando  mas  de  lo  que  monlavan  sus  gajes, 
y  agora  sirve  a  Vuestra  Magcstad  de  cantor  de  la  capilla,  allende 
le  quai  todas  las  vezes  que  ha  sido  menester,  ha  servido  tambien 
de  musico  de  vihuela  d'arco,  sin  llevar  mas  gajes  que  los  de 
cautor,  y  hastagora  nunca  se  le  ha  hecho  merced  ninguna.  Porlo 
quai  se  halla  empenâdo  y  muy  necessidado,  suplica  por  lanto  a 
Vuestra  Magestad  que  en  esta  consulta  de  los  beneficios  y  officios 
sea  servido,  proveerle  de  Tofficio  ecclesiastico  de  l'escolastrie  de 
aqui  de  Brusselles,  que  vaca  por  muerte  de  maestre  Phelippe 
d'Artrick,  el  quai  officio  ha  sido  en  el  rotulo  de  los  cantores  de 
la  capilla  de  Vuestra  Magestad,  y  si  en  esto  no  huviesse  lugar, 
suplica  a  Vuestra  Magestad  que,  por  respetto  de  lo  suso  dicho  y 
teniendo  tambien  consideracion  a  los  buenos  servicios  del  maes- 
tro de  capilla,  su  querido  hermano,  el  quai  esta  en  la  cama 
doliente  con  muy  poca  esperança  de  salud,  y  tambien  a  otro 
hermano  suyoque  murio  e  nel  servicio  de  Su  Magestad  Caesarea, 
haviendole  servido  ochoo  diez  anos  de  archer,  Vuestra  Magestad 
le  haga  merced  del  officio  de  porlero  délia  caméra  de  cuentes 
de  Lille,  que  vaca  a  présente,  o  de  algun  otro  officio  o  pension, 
que  hombre  layco  pueda  tener.  Para  que  con  ello  pueda  reme- 
diarse  y  entretenerse  y  continuar  e  nel  servicio  de  Vuestra  Ma- 
gestad, como  lo  dessea  hazer  hasta  la  muerte  (i).  » 

On  trouve  aussi  des  compositions  de  Thomas  Créquillon, 
de  Corneille  Canis,  de  Jean  Lestainier  et  de  Nicolas  Payen 
dans  le  recueil  :  Evangelica  Dominicorum  et  Feslonim 
dieriim  musicis  numeris  pukherrimi  comprehensa  et  or- 
nata,  imprimé  à  Nuremberg  de  1354  à  1556  (2). 

On  verra,  au  paragraphe  suivant,  que  les  enfants  de  la 
chapelle  musicale  d'Espagne  étaient  instruits  dans  les 
belles-lettres  à  Alcala.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  extrait 
qui  prouve  que  les  sopranisles  de  la  chapelle  de  Bruxelles 


(1)  Archives  générales  du  royaume,  Conseil  privé,  liasse  n»  20. 

(2)  Nous  Tavons  déjà  mcnlionnc  au  §  IX  de  ce  (ravail. 
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recevaienl,  pendant  Tépoque  de  la  mue,  une  inslruclion 
pareille  à  Gand.  Le  voici  : 

«  Au  recleur  des  Fralres  (i)  à  Gand,  pour  entrelcnir,  nourrir, 
et  apprendre  cinq  enffans  de  la  chappelle  du  Roy,  l'espace  de 
trois  ans,  durant  qu'ilz  muent  de  voix,  à  xxxvj  lib.  par  an. 

c  iiij  "  lib.  » 

Cet  extrait  est  emprunté  à  un  registre  de  la  chambre 
des  comptes,  aux  Archives  générales  du  royaume,  intitulé  : 
État  général  des  domaines  de  tout  le  Pays-Bas  depuis 
1551,  f«  59. 

XXXVllI. 
Tnrnhont  (Jean), 

Compositeur  du  XVI^  siècle.  —  Son  nom  el  ses  fonctions.  —  11  sollicite  cl  ob- 
tient du  gouverneur  des  Pays-Bas  un  subside  supplémentaire  pour  Tentre- 
tien  de  six  enfants  de  chœur  de  la  chapelle  royale  de  Bruxelles.  —  Sa 
requête  el  l'apostille  qui  l'accompagne.  —  Philibert  Van  Tournoult,  enfant 
de  la  grande  chapelle  de  Philippe  II.  —  Pierre  de  Manchicourt,  Pierre 
Maillarl  el  George  De  le  Helle,  musiciens  éminenls,  cités  au  rôle  de  1363. 
—  Liste,  arrangée  par  ordre  alphabétique,  de  tous  les  autres  musiciens  des 
Pays-Bas,  mentionnés  dans  le  même  document. 

Turnhout,  de  Turhout  ou  Van  Turnhout  nous  semblent 
des  noms  de  famille.  M.  Fétis  prétend  que  Gérard  et  Jean 
Turnhout,  deux  compositeurs  belges,  empruntent  leur  nom 
à  la  petite  ville  de  Turnhout,  dans  la  province  d'Anvers. 
Si  le  cas  s'est  présenté  pour  leurs  ancêtres,  il  ne  s'est  plus 
reproduit,  croyons-nous,  pour  des  artistes  vivant  à  une 
époque  où  la  plupart  des  appellations,  tirées  de  locali- 
tés, étaient  devenues  patronymiques,  comme  l'attestent  les 
noms  de  Van  Aelst,  Van  Wetler,  Van  Audenarde,  Van 


(1)  Il  s'agit  ici,  croyons-nous,  des  frères  de  l'ordre  de  G.  Groole,  dont 
l'historique  a  été  fuit  par  Delprat. 
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Meenen,  Van  Assche,  Van  Damme,  Van  Gheeraerdsberglie, 
et  ceux  d'une  foule  de  familles  encore  existantes,  mention- 
nées dans  les  anciens  papiers  publics. 

Jean  Turnhout  remplissait  les  fonctions  de  maître  de 
chapelle  de  Philippe  II  et  du  cardinal  Albert,  archiduc 
d'Autriche,  gouverneur  des  Pays-Bas.  Il  parvint  au  pre- 
mier de  ces  emplois  en  1586.  Il  avait  dans  ses  attributions 
rinstruction  et  l'alimentation  de  six  enfants  de  chœur, 
pour  lesquelles  on  lui  allouait  dix-huit  écus  par  mois. 

En  1596,  la  cherté  des  subsistances  le  contraignit  de 
solliciter  une  augmentation  d'appointements,  ou  plutôt  un 
subside  supplémentaire,  pour  être  à  même  de  suffire  aux 
frais  que  nécessitait  l'entretien  de  ses  élèves. 

S'étant  adressé,  dans  ce  but,  au  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  il  en  reçut  une  réponse  favorable  avec  la  concession, 
par  forme  de  gratification,  d'une  somme  deux  cents  livres. 

Sa  requête  est  conservée  aux  Archives  générales  du 
royaume  (i).  Nous  la  donnons  ici  textuellement  : 

«  A  Son  Excellence, 

»  Remonstre  très-hiimblemeiit  Joan  Turnhout,  maistre  de  la 
chapelle  du  Roy  et  de  Vostre  Excellence,  comme  pour  la  chierté 
du  temps  qui  court  au  bled  et  de  toutes  sortes  de  vivres,  estant 
chargé  de  six  enfants  de  cœur,  qui  chantent  à  la  dicte  chappelle, 
avecq  seuUement  trois  escuz  pour  chascun  par  mois,  pour  leur 
alimentation,  qu'est  fort  peu,  au  moyen  de  quoy  il  luy  est  fort 
mal  possible  de  les  nourrir  plus  avant  sur  lesdicts  trois  escuz 
par  mois,  sans  avoir  quelque  avantaige  ou  adjouda  de  costa  de 
la  très-noble  libéralité  de  Vostre  Excellence.  Pourquoy  supplie 
très-humblement  icelle  estre  servie  en  considération  de  ce  que 
dessus  et  ses  bons  et  loyaulx  services  par  luy  faictz  à  Sa  Majesté 
l'espace  de  dix  ans,  d'ordonner  que  luy  soit  donné  quelque 
adjouda  de  costa,  soit  sur  les  licentes  en  Anvers,  ou  ailleurs  où 
icelle  trouvera  convenir.  Quoy  faisant,  etc.  » 

(1)  Dans  la  collection  des  papiers  d'Élatel  de  Taudience,  liasse  n»  1248. 
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L'apostille  qui  accompagne  la  requête  est  ainsi  conçue  : 

€  Son  Excellence  aiant  oy  le  rapport  du  contenu  en  ceste  re- 
queste,  et,  le  tout  considéré,  a,  pour  et  au  nom  de  Sa  Majesté, 
donné  et  accordé  au  suppliant,  par  forme  de  mercède  et  adjouda 
de  costttj  la  somme  de  deux  cens  livres,  du  pris  de  quarante 
groz  monnoye  de  Flandres  la  livre,  une  foiz  à  en  estre  payé 
par  les  mains  du  receveur  général  des  finances,  Christopie 
Godin,  ordonnant  lettres  patentes  en  estre  dépeschées.  Faict  à 
Bruxelles,  le  premier  de  febvrier  xv*=  quatre-vingtz-seise. 

»  Jehan  de  Fuentes,  Charles  d'Arenberg, 
»  J.  de  Drencwairt,  d'Overroepe,  g.  de  Mérode.  » 

L'orthographe  de  la  requête,  en  ce  qui  concerne  le  nom 
du  musicien,  est-elle  la  seule  qu'il  faille  adopter  définitive- 
ment, et  l'omission  de  la  particule  de  ou  van  est-elle  rigou- 
reuse? Nous  ne  le  croyons  pas,  et  un  document,  également 
officiel,  vient  confirmer  nos  doutes.  Nous  trouvons  au  rôle 
de  1565,  un  Philibert  Van  Tournoult,  désigné,  en  qualité 
de  sopraniste  de  la  chapelle  royale,  pour  jouir,  à  tour 
d'ordre,  de  certains  bénéfices  provenant  «  de  chapelles  de 
»  Hollande.  »  Si,  comme  on  peut  le  supposer,  le  jeune 
chantre  était  parent  de  Gérard  et  de  JeanTuruhout,  il  y  a 
lieu  de  pencher  pour  l'adjonction  de  la  particule  van, 
qui  d'ailleurs  serait  conforme  à  l'origine  flamande  de  la 
famille  (i). 

Le  nom  de  Philibert  Van  Tournoult  se  trouve  perdu  au 
milieu  d'une  foule  d'autres  dont  il  est  important  de  faire  le 
dépouillement,  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  musique 
aux  Pays-Bas.  Nous  allons  nous  livrer  à  cette  opération, 
dans  l'espoir  de  pouvoir  apporter  quelques  lumières  nou- 
velles dans  cette  branche  si  imparfaitement  connue.  Don- 

(1)  En  nous  servant,  au  §  XVI,  de  la  particule  de,  nous  ne  connaissions 
point  encore  le  document  de  1596,  auquel  nous  nous  rallions  provisoire- 
ment. Constatons  encore  qu'un  Jacques  de  Turnhoudt  fut  commis  et  receveur 
des  vivres  et  munitions  à  Luxembourg,  en  1562. 
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nous  d'abord  renlèlc  complet  de  la  pièce  qui  a  pour  litre 
Le  rolle  de  F  année  X  V"  LXIIl  : 

«  S'ensuit  la  déclaration  des  dignités,  canonies,  pré- 
»  bendes,  cures,  cousteries  et  scbolasteries,  hospitaulx  et 
»  aultres  bénéfices  du  palronaige  du  Roy  des  Espagnes  et 
»  archiduc  d'Austrice,  duc  et  comte  de  Bourgogne,  de 
»  Brabant,  etc.  nostre  souverain  seigneur,  estants  à  la  col- 
»  lalion  et  disposition  en  les  Pays  d'Embas  et  de  Bour- 
»  gogne,  auxquelles,  par  ordonnance  de  Sa  Majesté,  sont 
»  subscriples  et  dénominées  les  personnes  qu'elle  veult  et 
»  entend  estre  pourveues  des  dicts  bénéfices,  chascun  à  son 
»  tour  selon  l'ordre  et  par  la  manière  cy-après  déclarée...  » 

Les  premiers  musiciens  qui  s'offrent  au  regard,  sont  : 
Pierre  deManésicourt,  Pierre  et  Charles  Maillart  et  George 
De  le  Helle.  Arrêtons-nous  un  instant  à  ces  noms  : 

Manésicourt  (Pierre  de),  ou  plutôt  de  Manchicourt, 
maître  de  chapelle,  est  désigné  pour  la  prébende  de  Cour- 
Irai  «  pour  Adrien  Le  Febure,  son  nepveu.  »  On  ignore 
l'époque  précise  de  sa  mort,  mais  on  sait,  par  un  document 
officiel,  daté  du  mois  de  juillet  1564,  qu'il  avait  cessé  de 
vivre  alors.  Comme  il  se  trouve  encore  au  rôle  de  1S63, 
sou  décès  doit  avoir  eu  lieu  à  Pune  de  ces  deux  années. 

M.  Fétis  le  fait  naître  vers  1510,  tandis  que  pour  le 
moins  il  a  dû  voir  le  jour  dès  1500.  Ce  qui  corrobore  noire 
opinion,  c'est  un  passage  cité  par  M.  de  la  Fons-Mélicocq, 
dans  un  livre  fort  peu  connu  (i),  et  d'où  il  résulte  que  Pierre 
de  iManchicourt  organisait,  en  1525,  des  ébattements  pour 
la  a  grande  école  »  de  Béthune,  dont  il  était  directeur.  M.  de 
la  Fons-Mélicocq  résume  ainsi  son  extrait  :  «  En  1525, 


(1)  Les  ar listes  et  les  ouvriers  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Bel- 
gique, aux  XI V^,  XV^  et  XVf^  siècles.  Bétlmne,  1848,  in-8o,  p.  228.  A  la 
page  246,  se  trouve  un  «  M-^  Vaspalien  Clément,  Me  de  la  grande  escolle  de  cesle 
»  dicte  ville  [Béthune].  »  Serait-ce  un  parent  du  fameux  compositeur,  Jacques 
Clément,  dit  non  papa? 
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»  m^  Pierre  de  Mancliicouil,  maislre  de  la  granle  escole, 
»  recevait  xx%  pour  certains  jus  et  esbatemenls  par  lui  et 
»  ses  escolliers,  faits  au-devant  de  la  halle,  le  jour  du  di- 
»  manche  gras,  xi^  de  février.  » 

Ce  n'est  pas  apparemment  de  Tccole  chapitrale  de  Bé- 
thune  qu'il  s'agit  ici.  En  tout  cas,  la  musique  n'aura  pas 
été  étrangère  aux  branches  de  renseignement  du  jeune 
artiste,  et  l'exemple  que  nous  avons  produit  de  Jean 
Caron  (i),  écolàtre  d'Oudenbourg,  qui,  outre  ses  fonctions 
de  directeur  des  ébattements  de  cette  petite  cité,  enseignait 
le  latin,  le  flamand  et  le  plain-chant,  peut  nous  servir  de 
guide  à  ce  sujet.  La  musique  d'ailleurs  faisait  partie  de 
l'instruction  populaire  au  moyen-âge,  comme  nous  le  dé- 
montrerons plus  loin. 

Remarquons  encore  que  le  scribe  de  Bélhune,  qui  a  du 
connaître  parfaitement  l'orthographe  du  nom  du  jeune 
magister,  fait  précéder  ce  nom  de  la  particule  de,  que  les 
biographes  ont  retranchée  unanimement.  Nous  la  lui  resti- 
tuons, pour  plus  d'exactitude. 

Des  motets  de  Pierre  de  Manchicourt  ont  été  insérés 
dans  le  recueil  :  Evangeiica  Dominkoriim,  etc.,  imprimé  à 
Nuremberg,  de  i  534  à  \  556,  et  cité  au  §  IX  de  ce  travail. 

Maillaut  (Pierre),  enfant  de  la  chapelle,  «  désigné  aux 
»  chapelles  et  personnats  de  Haynault  » ,  devenu  ensuite 
chanoine-chantre,  et  l'auteur  d'un  livre  de  théorie  musicale 
fort  curieux,  imprimé  à  Tournai,  sa  ville  natale,  en  1610. 
Contrairement  à  ce  que  prétend  M.  Félis,  qui  veut  que 
Pierre  Maillart  n'ait  pas  quitté  le  pays  et  «  fit  son  éducation 
»  musicale  à  la  maîtrise  de  Cambrai,  en  qualité  d'enfant  de 
»  chœur,  »  voici  ce  même  Pierre  Maillart  installé  en  1563, 
à  la  chapelle  flamande  de  Philippe  II,  en  Espagne,  en  la 
même  qualité.  Des  motets  de  Pierre  Maillart  ont  été  pu- 


(1)  Voyez  au  S  XXVIII  de  ces  recherches. 
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bliés  dans  le  recueil  imprimé  à  Nuremberg,   mentionné 
quelques  lignes  plus  haut. 

Charles  Maillarl,  son  frère  sans  doute,  figure  aussi  dans 
le  même  rôle,  comme  enfant  de  la  chapelle,  avec  la  désigna- 
tion des  «  chapelles  de  Valenciennes  »  pour  bénéfice. 

Helle  (George)  ou  mieux  De  le  Helle,  enfant  de  la 
chapelle,  désigné  comme  prébendaire  pour  «  les  chapelles 
»  d'Artois,  »  devenu  ensuite  maître  de  chapelle  de  Philippe  JI, 
à  la  mort  de  Gérard  Turnhout,  arrivée  en  1580.  A  peine 
investi  de  ces  dernières  fonctions,  George  De  le  Helle  eut 
à  soutenir  un  procès  contre  un  certain  maître  Noël  Liste- 
ville,  qui  avait  su  se  faire  donner  et  qui  prétendait  con- 
server le  bénéfice  de  la  chapelle  caslrale  de  Lens,  en  dépit 
des  droits  que  George  De  le  Helle  avait  à  Fobtenir  par 
tour  de  rôle.  L'affaire  était  en  suspens  devant  le  conseil 
d'Artois,  lorsque  George  De  le  Helle  résolut  de  s'adresser 
au  conseil  privé  du  souverain,  où  il  envoya  une  requête 
qui  débute  en  ces  termes  : 
«  Au  Roy, 

»  Remonstre,  en  touite  humilité,  George  De  la  Hèle,  maislre 
de  la  chapelle  de  Vostre  Majesté,  en  court  d'Espaigne,  comme 
il  est  tiré  en  justice  par  devant  ceulx  du  conseil  en  Arthois, 
par  maistre  Noël  F^isteville,  prétendant  droict  en  la  chapelle 
castrale  de  Lens,  en  vertu  de  certaine  prétendue  permutation 
qu'il  prétend  avoir  faict  par  l'adveu  et  Taggréalion  de  l'archi- 
ducq  Matthias,  avec  feu  Tarchidiacre  Rosa,  à  une  aultre  chap- 
pelle,  et  nonobstant  que  aultre  conseil  n'est  juge  compétent  en 
matière  de  bénéfices  du  droict  patronage  de  Vostre  Majesté 
(comme  est  la  dicte  chappelle  castrale) ,  que  Vostre  Conseil 
privé,  à  l'exclusion  de  tous  aultres,  etc.  » 

Le  conseil  privé,  par  lettre  du  31  octobre  1581,  opina 
que  le  droit  de  revendiquer  «<  des  bénéfices  jà  auparavant 
»  acquis  et  affectez  à  ceux  dénommés  au  rôle,  »  ne  pouvait 
lui  être  ôté  par  personne.  Muni  de  celte  décision,  George 
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De  le  Helle  revint  à  la  charge,  pour  démontrer  que,  comme 
«  depuis  la  confection  dudict  rolle,  y  eslant  icelluy  de  la 
»)  Helle  inscripl,  il  y  auroit  droict  acquis  audict  bénéGce 
»  litigieux  dépendant  dudict  patronaige  de  Sa  Majesté,  de 
»  manière  que,  à  son  préjudice,  ledict  archiducq  n'en  au- 
»  roit  peu  disposer;  i>  et  il  demanda  lettres  de  provision 
in  forma. 

Les  pièces  subsidiaires  du  débat  manquent,  mais  il  y  a 
lieu  de  croire  que  gain  de  cause  fut  donné  à  notre  musicien. 
Nous  avons  rapporté  ces  détails,  pour  ne  rien  laisser  igno- 
rer en  ce  qui  concerne  un  artiste  de  la  valeur  de  George 
De  le  Helle. 

Nous  laissons  suivre,  dans  Tordre  alphabétique,  les 
autres  noms  de  musiciens  cités  dans  le  rôle  de  1563,  en  les 
accompagnant  de  toutes  les  particularités  qu'il  nous  a  été 
possible  de  recueillir  sur  eux.  La  désignation  des  bénéfices 
qui  devaient  leur  être  affectés  n'étant  pas  inutile  à  plusieurs 
égards,  nous  avons  cru  devoir  la  joindre  à  notre  liste,  en 
y  comprenant  certains  chapelains  sur  le  compte  desquels 
il  y  a  doute  quant  aux  fonctions  précises  qu'ils  remplis- 
saient. Disons  toutefois  que  le  chapelain  des  hautes  messes 
était  un  musicien  instruit,  qui  parvenait  souvent  à  rem|)!oi 
de  maître  de  chapelle. 

Bavais  (Michel),  enfant  de  la  chapelle.  «  Aux  chapelles 
«de  Mons.  » 

BoNTFLOUR  (George),  basse-contre.  «  Aux  prébendes  de 
»  S^'^-Veerle  (Sainte-Pharaïlde)  ou  chapelle  du  chasteau  de 
5)  Gandj  aux  prébendes  de  Zierickzee.  » 

BovEN  (S'"''  Jean)  ou  Booven,  basse-contre.  «  Aux  prc- 
»  bendes  de  Zierickzee  et  de  la  Haye.  » 

BuLTEAu  (M'^^  Jean),  chapelain.  «  Aux  prébendes  de  la 
»  halle  à  Valenciennes.  » 

Bus  (Thomas),  enfant  de  la  chapelle.  «  Aux  chapelles 
»  de  Mons.  » 
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BuYs (Nicolas),  haïUe-coiUre.  «Aux  prébendes  d'Arschot 
»  et  d'Eindhove.  » 

Carlier  (S''«  Jean),  chapelain  des  hautes  messes,  c'est-à- 
dire  chantre  en  chappe  des  messes  solennelles.  «  Aux  pré- 
»  bendes  de  Lyere  (Lierre)  et  de  Gorcum.  » 

Caudron  (S*"^  Jean),  basse-contre  «  de  Sa  Majesté.  »  «  Aux 
»  prébendes  de  Geerviiet  et  du  vieil  chasteau  de  Hesdin.  » 

Clermortier  (Gilles),  taille.  «  Aux  prébendes  d'Ander- 
»  lecht  et  de  Becke  (Beeck?).  » 

Cloot  (Martin),  haule-conlre.  «  Aux  prébendes  d'An- 
»  derlecht.  » 

Clouwain  (M"  Pierre),  basse-contre,  marié.  «  Aux  cous- 
»  teries  d'Artois,  et  aux  cousleries  d'Artois  pour  son  fils.  » 

De  BiETERE  (Chrétien),  enfant  de  la  chapelle,  étudiant 
à  Alcala.  «  Aux  chapelles  de  Bryele  et  de  Oostvoorne.  » 

De  Bouck  (Michel),  De  Boucq  ou  De  Bock,  organiste, 
marié.  «  Aux  cousteries  de  Flandres,  aux  chapelles  de  Bra- 
»  bant,  d'Oultremeuse  et  d'Artois;  aux  cousteries  du  comté 
»  de  Namur,  réservées  au  Roy;  aux  personnats,  cousterijes, 
»  hospitaulx  de  Brabant  et  Oullremeuse.  » 

Un  musicien,  pour  être  ainsi  favorisé  par  la  munifi- 
cence royale,  devait  posséder  un  talent  remarquable.  Aussi 
le  nom  de  Michel  De  Bouck  apparaît-il  souvent  dans  le  récit 
des  solennités  publiques.  L'artiste  se  trouvait  à  Termonde 
le  15  avril  1568,  où  on  lui  offrit  quatre  lots  de  vins,  comme 
l'attestent  les  comptes  de  cette  ville,  qui  l'appellent  «  orga- 
»  niste  de  la  Majesté  royale  d'Espagne,  »  c'est-à-dire  de 
Philippe  II  : 

«  Geschoncken  ten  selven  daghe  (XV*"  april)  aen  M'"*  Maichiel 
de  Bocq,  organist  van  de  C.  M'  van  Spaingin,  iiij  kannen 
wyns vij  s.  par.  » 

Michel  de  Bouck  serait-il  orginaire  de  Termonde?  Il 
vivait  encore  en  1585. 
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DiEST  (Antoine),  enfant  de  la  chapelle.  «  Aux  chapelles 
»  de  Flandres.  » 

Du  ïIoT  (Pierre),  ou  mieux  Du  Hotz,  «  maître  de  la 
»  chapelle  de  Son  Allèze  (Marguerite  de  Parme).  »  «  Aux 
»  prébendes  de  Lens.  »  En  1560,  il  avait  demandé  et  ob- 
tenu la  prébende  de  Condé,  vacante  par  la  mort  de  Robert 
De  la  Porte,  chantre  de  Philippe  II  (i). 

DuQUESNE  (M"  François),  chapelain  des  hautes  messes. 
«  Aux  prébendes  d'Aire.  » 

Eyse  (M^^  Oudard),  chantre  et  chapelain  de  Philippe  II. 
«  A  Tune  des  prébendes  de  S'^-Veerle  et  chapelle  au  chas- 
»  teau  de  Gand.  » 

Gandi  (Brice),  enfant,  étudiant  à  Alcala.  «Aux  chapelles 
»  et  personnats  de  Haynault.  » 

Gérard  (Jean),  haute-contre.  «  Aux  prébendes  de  Ni- 
»  velles;  aux  cousteries  de  Flandres;  aux  personnats,  cous- 
»  leries  et  hospilaulx  de  Brabant  et  Oultremeuse.  » 

GuEDiFER  (M'^  Guillaume),  haute-contre,  marié.  «  Aux 
»  prébendes  de  Nivelles;  aux  cousteries  de  Bryele  (Brille)  et 
»  Oostvoorne.  » 

Haultoir  (Nicolas),  taille,  a  Aux  prébendes  de  la  halle 
»  à  Valenciennes.  » 

Haynault  (S'^  Grégoire),  chapelain  des  hautes  messes, 
a  Aux  prébendes  du  Tholle(Tollen)eldeHoignies(Oignies).  » 

HouGUENET  (M"  Louis),  chapelain  des  hautes  messes. 
«  Aux  prébendes  de  Lens.  » 

HousART  (M"  Nicaise),  chantre  de  la  chapelle  de  Phi- 
lippe II.  «Aux  prébendes  de  Termonde.  » 

La  Murette  (Michel  de),  enfant,  étudiant  à  Alcala. 
«  Aux  chapelles  de  Brabant  et  Oultremeuse.  » 

(1)  PiNCHART,  Archives  des  Arts,  elc,  t.  II,  p.  234. 
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Lx  OuLTRE  (M""^),  chanlre-cliapelaiti  des  hautes  messes. 
4  Aux  prébendes  d'Aires  et  de  Condé.  » 

Larrenois  (Baudouin),  haule-conlre.  «  Aux  prébendes 
»  du  vieil  chasteau  de  Hesdin.  » 

La  Vallée  (De),  enfant  de  la  chapelle.  «  Aux  chapelles 
»  de  Mons;  aux  chapelles  et  personnats  de  Haynault.  » 

LocQUEMBOURG  (Frauçois  de),  haule-conlre.  «  Aux  pré- 
»♦  bendes  d'Anderlecht.  » 

LocQUEMBOuRG  (Gaspard),  enfant  de  la  chapelle.  «  Aux 
»  chapelles  de  Valenciennes.  » 

LocQUEMBOURG  (Mclchior  de),  enfant  de  la  chapelle. 
«  Aux  chapelles  de  Mons,  de  Brabanl  et  d'Oullremeuse.  » 

Malines  (Jean  de),  taille.  «  Aux  prébendes  d'Eindhove; 
»  aux  prébendes  de  premier  de  Bois-le-Duc,  dont  il  est 
»  fustré  par  Téveschié.  »  Un  recueil  anonyme  de  chanls 
spirituels,  à  deux  parties  :  Den  boeck  der  geestelijcke  sangen, 
publié  d'abord  à  Anvers  en  1 631 ,  puis  réimprimé  à  Gand,  a 
pour  auteur  véritable  un  capucin  appelé  Luc  de  Malines. 

Mennecourt  (S""®  Gérard),  chapelain  du  conseil  d'État. 
«  Aux  prébendes  de  Condé;  à  l'une  des  prébendes  de 
»  S*^  Veerle  et  chapelle  du  chasteau  de  Gand.  » 

Marchant  (S""^  Géry),  basse-contre.  «  Aux  prébendes  de 
»  Lens.  » 

MoREL  (M""^  Jean),  basse-contre  de  la  chapelle  de  Phi- 
lippe IL  «  Aux  prébendes  de  Bélhune  et  du  viel  chasteau 
»  de  Hesdin.  »  Peut-être  est-ce  le  père  de  Nicolas  Morel, 
maître  de  chant  de  la  cathédrale  de  Rouen. 

Nepotes  (George),  chapelain  de  Philippe  IL  «  Aux  pré- 
»  bendes  de  S'  Martin,  à  Middelbourg.  » 

NicAiSE  (M'"^),  taille.  «  Aux  dignetés  d'Arthois.  » 

Padbrouck  (David),  enfant  de  la  chapelle.  «  Aux  cha- 
»  pelles  de  Hollande;  aux  chapelles  de  Bryele  et  Oost- 
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»  Veurne.  »  Est-ce  un  parent  de  Corneille  Padbrué,  cé- 
lèbre musicien  de  Haerlem,  auquel  Vondel  a  adressé  une 
strophe  louangeuse? 

Pevernaige  (Antoine),  enfant  de  la  chapelle.  «  Aux  cha- 
»  pitres  d'Arlhois  et  de  Flandres.  »  Aucun  renseignement 
ne  nous  est  parvenu  sur  cet  homonyme  et  contemporain 
d'un  grand  compositeur  belge.  Est-ce  un  fils  d'André  Pe- 
vernage?  On  a  vu,  au  |  XXIX,  deux  Pevernage  comme 
maîtres  de  chant  à  Ypres. 

Renard  (Charles),  enfant  de  la  chapelle.  «  Aux  chapelles 
»  de  Valenciennes  et  du  comté  de  Namur.  » 

Reys  (François),  chapelain  du  conseil  privé.  «  Aux  cha- 
»  pelles  du  comté  de  Namur.  » 

RiCHARDi  (Folcard),  enfant  de  la  chapelle.  «  Aux  cha- 
»  pelles  de  Mons.  » 

RoDART  (Antoine),  enfant  de  la  chapelle.  «  Aux  cha- 
»  pelles  et  personnats  de  Haynault.  » 

RoiGNART  (M""^  Jean),  haute-contre.  «  Aux  prébendes  de 
»  Poligny  et  aux  chapelles  du  comté  de  Bourgogne.  » 

Saultoir  (Nicolas),  taille.  «  Aux  prébendes  de  Dinoix 
»  (Luxembourg).  » 

Van  Brabant  (Jean),  enfant  de  la  chapelle.  «  Aux  cha- 
j>  pelles  de  Flandres.  »  Au  §  précédent  nous  avons  cité  un 
Brabantius,  que  Bulkens  traduit  par  le  Brabançon» 

Van  Couwenhove  (Adrien),  taille,  marié.  «  Aux  cha- 
»  pelles  de  Hollande,  et,  pour  son  nepveu,  aux  prébendes 
»  de  S*-Martin,  à  Middelbourg.  »  En  1568,  une  lettre  pa- 
tente lui  est  dépêchée,  à  l'efTct  de  «  recouvrer  certain  nom- 
»  bre  des  enfans  de  cœur.  » 

Van  Couwenhove  (Paul),  enfant  de  la  chapelle.  «  Aux 
»  chapelles  de  Hollande.  » 

Van  Loo  (Mathias),  basse-contre,  marié.  «  Aux  cous- 
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»  leries  de  Hollande  et  de  Zélande;  aux  prébendes  de 
»  Lyere.  » 

Le  rôle  qui  nous  a  fourni  ces  renseignements,  existe  en 
copie  du  temps  aux  archives  de  la  ville  d'Ulrecht.  Il  a  été 
reproduit  textuellement  au  tome  11  de  Fintéressant  recueil  : 
Archief  voor  kerkelîjke  en  wereldsche  geschiedenissen , 
inzonderheid  van  Utrecht,  publié  par  le  savant  M.  Dodt 
van  Flensburg. 

XXXIX. 
Willaert  (âdrien), 

Illustre  compositeur  belge  du  XVfe  siècle.  —  Extension  de  sa  famille  le  long 
des  côtes  maritimes  de  la  Flandre.  —  Le  lieu  de  sa  naissance.  —  Valeur  du 
témoignage  de  Jacques  De  Meyerc,  son  compatriote  et  contemporain,  qui  le 
dit  originaire  de  Roulers.  —  Le  témoignage  de  Zarlino,  élève  de  Willaert, 
qui  le  fait  naître  à  Bruges,  n'existe  pas.  —  Analyse  des  Dimostrationi  har- 
moniche  de  Zarlino  invoquées,  à  ce  sujet,  par  M.  Fétis.  —  Autres  preuves  en 
faveur  de  la  ville  de  Roulers.  —  Le  portrait  d'Adrien  Willaert.  —  Jugement 
contradictoire  porté  sur  ses  oeuvres  par  M.  Félis  et  Zarlino  —  La  vraie 
anecdote  concernant  le  séjour  de  Willaert  à  Rome. 

Les  Willaert  abondent  le  long  des  côtes  maritimes  de  la 
Flandre.  Des  centaines  de  noms  de  cette  famille  ont  été 
rencontrées  par  nous  dans  les  vieux  comptes  d'Ostende,  de 
Nieuport  et  d'Oudenbourg  (i).  Que  résulte-t-il  de  la  gé- 


(1)  Citons  quelques  exemples.  Ostende,  i^i9  :  Arnoud  Willaert.  ouvrier. 
—  NiEUPORT,  1461  :  Pierre  Willaert,  prêtre,  dit  sa  première  messe  le  20  jan- 
vier; 1461  :  Vincent  Willaert,  bourgeois  aisé,  mort  vers  1464;  1463  :  Pé- 
ronne  Willaert,  mariée  à  Roger  Van  Craynest;  Michel  Willaert,  député  par 
le  magistrat,  près  les  états  de  Flandres  à  Ypres  et  à  Bruges;  1482-1490: 
Jean  Willaert,  bourgeois  pauvre;  1499:  Arnoud  Willaert,  ouvrier;  1485-1489  : 
Chrétien  Willaert,  bourgeois  aisé;  1489  :  Richard  Willaerds,  tavernier;  sa 
veuve,  retirée  à  Leffinghe,  paie,  en  1310,  comme  droit  d'issue,  la  somme  de 
18  livres,  8  sous;  1523-1524  :  Michel  Willaerd;  1541  :  Chrélien  Willaert, 
«  dinare  van  den  vrycn,  binder  juridictie  ende  buyten  vander  heerlicheyt 
»  van  Lombaerlzyde.  »  —  Oudenbourg,  1525  :  Éloi  Willaert,  ouvrier,  etc. 
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néologie  produite  par  M.  Félis,  d'après  des  renseignements 
dus  à  M.  de  Burbure,  ou  plutôt  àM.Weale?  Rien  assuré- 
ment, si  ce  n'est  une  homonomie  fortuite  et  sans  la  moin- 
dre utilité  pour  l'histoire  du  grand  musicien.  Toutes  les 
cités  en  peuvent  fournir  de  semblables,  et  les  prénoms 
d'Adrien  étaient  aussi  communs  alors  qu'ils  sont  rares 
aujourd'hui. 

A  l'égard  des  témoignages,  nous  nous  en  référerons  tou- 
jours plus  volontiers  à  ceux  qui  émanent  d'un  compatriote, 
qu'à  ceux  que  nous  apporte  un  étranger,  fùt-il  de  la  meil- 
leure foi  du  monde.  Ainsi  Zarlino disant  qu'Adrien  Willaert 
était  né  à  Bruges,  même  en  invoquant  la  déposition  de 
Willaert  lui-même,  ne  me  semble  guère  plus  croyable 
qu'un  Parisien  de  nos  jours,  qui  ferait  naître  Gevaert  à 
Gand,  comme  le  cas  s'est  déjà  offert  plus  d'une  fois. 

Il  convient  donc,  jusqu'à  meilleure  information,  de  s'en 
tenir  purement  et  simplement  à  la  déclaration  de  l'historien 
Jacques  De  Meyere,  qui  écrivait  à  l'époque  où  Willaert  était 
au  début  de  sa  carrière  (1531),  et  qui,  généralement  bien 
informé  en  ce  qui  concerne  ses  contemporains,  n'avait  au- 
cun intérêt  à  dépouiller  Bruges  d'une  illustration  qui  aurait 
pu  lui  appartenir  (i). 

M.  l'abbé  Carton  est  de  notre  avis,  et  nous  aimons  à 


(1)  Transcrivons  en  entier  le  passage  de  Meyerus  où  il  est  question 
d'Adrien  Willaert  :  «  Fecunda  insuper  genetrix  est  Flandria  laudatissimorum 
Mcanlorum.  Siquidem  vocum  nobilitate  quâcumvis  chrisliani  orbis  gente 
»  cerlare  potest.  Testes  sunl  Alexander,  nuper  Philippi  principis  cantor, 
»  Pelrus  Vicanus,  cantor  maximi  principis  Caroli,  Adrianus  Vuillardus,  Rosi- 
»  laria  oriundus,  cantor  régis  Ungariae,  Thomas  Marlinus ,  cum  fratribus 
»  Petro  ac  Joanne,  patriâ  Armentarius,  monachus  nunc,  ut  audio,  Carthu- 
»  siensis  in  Ambianis.  Vulgus  in  faclitandis  patrio  sermone  ritbraicis  canlile- 
»  nis  mirum  se  praestat  arlifîcem,  licet  non  injuria  quidam  ab  Erasmo  taxen- 
»  tur,  qui  lasciviam  illis  intermiscere  soient.  Inter  hydraulas  verô,  dictos  vulgo 
»  organistas,  celeberrimam  obtinet  famam  Brugis  ad  Virginis  Jacobus  Cœcus, 
»  ab  oculorum  labe  cognomen  sortilus.  »  Bes  Flandricae,  Brugis,  1531,  pet. 
in-4o,  fo  43.  Nous  reviendrons  sur  les  autres  musiciens  cités  par  rhistorien. 
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consigner  ici  son  opinion  judicieuse  et  impartiale  :«Quel- 
»  ques  historiens,  dit-il,  font  naître  Willaert  à  Bruges  sur 
»  l'autorité  de  Zarlino,  qui  écrivait  dans  un  pays  étran- 
»  ger,  et  pour  qui  Roulers  devait  être  une  commune  in- 
»  connue.  L'historien  De  Meyere,  son  contemporain,  et  qui 
»  écrivait  du  vivant  de  notre  musicien,  assure  qu'il  est  né 
»  à  Roulers  (i).  »  M.  de  Coussemaker,  l'érudit  musicogra- 
phe, partage  également  notre  manière  de  voir  (s). 

Mais  qui,  le  premier,  a  invoqué  le  témoignage  de  Zar- 
lino? C'est  M.  Fétis.  Or,  comme  l'autorité  du  musicologue 
est  loin  d'être  infaillible,  —  on  a  pu  s'en  convaincre  abon- 
damment, —  il  nous  a  plu  de  vérifier  à  la  lettre  son  asser- 
tion, et,  nous  n'hésilons  pas  à  le  dire,  M.  Fétis,  en  ce  point 
comme  en  bien  d'autres,  a  mystifié  le  lecteur  de  la  façon  la 
plus  audacieuse. 

Nous  allons,  à  l'aide  d'un  dépouillement  exact  et  conscien- 
cieux, fournir  la  preuve  péremptoire  de  ce  que  nous  avan- 
çons. Précisons  d'abord  les  termes  dont  M.  Fétis  se  sert 
pour  soutenir  son  allégation. 

L'auteur  de  la  Biographie  universelle  des  musiciens  dit, 
dans  la  première  édition  de  son  livre,  que  Willaert  «  na- 
')  quit  à  Bruges,  en  Flandre,  vers  1490,  suivant  les  divers 
»  renseignements  que  Zarlino,  son  élève,  nous  a  conservés 
»  dans  ses  écrits.  «  En  note,  il  rejette  l'opinion  de  M.  de 
Reiffenberg  qui,  dans  sa  Lettre  à  M.  Fétis,  donne  Roulers 
comme  lieu  de  naissance  de  Willaert,  d'après  Jacques  De 
Meyere  s'entend.  Puis  il  affirme  que  c'est  dans  un  entretien 
que  Willaert  eut  avec  Zarlino,  son  élève,  avec  François 


(1)  Biographie  des  hommes  remarquables  de  la  Flandre  occidentale^  t.  IV, 
p.  312.  La  biographie  d'Adrien  Willaert  a  été  tirée  à  part  sous  le  titre  de  : 
Notice  sur  Adrien  Willaert,  précédée  de  quelques  détails  sur  les  musiciens  de 
la  Flandre  occidentale.  Bruges,  184-9,  in-S». 

(2)  Notice  sur  les  collections  musicales  de  la  Bibliothèque  de  Cambrai,  clc. 
Paris,  1843,  p.  82. 
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Viola,  maître  de  chapelle  du  duc  de  Ferrare,  également 
son  élève,  et  Claude  Merulo,  organiste  de  Saint-Marc,  à 
Venise,  que  le  premier  «  conta  les  événements  de  sa  vie 
»  rapportés  par  Zarlino  (dans  ses  Raggionamenli).  d 

A  ces  lignes,  M.  Fétis  ajoute,  dans  la  deuxième  édition 
de  son  dictionnaire  biographique  :  «  Zarlino,  élève  de  ce 
»  grand  musicien,  tenait  de  lui-même  qu'il  était  né  à  Bruges, 
»  D'ailleurs,  plusieurs  documents  authentiques,  au  nombre 
»  desquels  sont  les  testaments  du  maître,  prouvent  invinci- 
»  blement  qu'il  avait  vu  le  jour  dans  cette  ville  (i).  Suivant 
»  les  renseignements  fournis  par  le  même  Zarlino,  l'époque 
»  de  la  naissance  de  Willaert  devrait  être  environ  1490; 
»  mais  Caffî  recule  cette  date  jusqu'en  1480.  » 

En  ouvrant  les  Dimostrationi  harmoniche  d^  Zarlino, 
voici,  en  résumé,  ce  que  nous  lisons  au  début  du  premier 
Raggionamento  : 

Au  mois  d'avril  1S62,  Alphonse  d'Esté,  duc  de  Ferrare, 
se  rendit  à  Venise,  soit  pour  contempler  la  noble  et  riche 
cité,  soit  pour  y  traiter  de  quelques  affaires  d'importance. 
Il  y  fut  reçu  avec  les  honneurs  dus  à  son    rang.    Les 

(1)  Pourquoi  ne  point  citer  les  textes  qui  établissent  le  fait?  C'eût  été  chose 
si  simple.  Le  grand  compositeur  pouvait  avoir  des  parents  à  Bruges  :  on  vient 
de  voir  que  les  côtes  maritimes  de  la  Flandre  foisonnent  de  familles  portant 
son  nom.  M.  Fétis  préfère  aligner  pompeusement  un  arbre  généalogique,  où 
se  voit  un  Adrien  Willaert,  prêtre,  et  ajouter  à  sa  labelle  celte  naïveté  :  «  Adrien, 
»  prêtre,  n'est  pas  le  compositeur,  qui  fut  marié;  mais  les  prénoms  identiques 
»  indiquent  que  ce  maître  fut  parent  de  ceux  dont  on  voit  ici  la  généalogie!  » 
Charmant!  D'après  M.  Fétis  lui-même,  le  père  du  musicien  se  nommait  Denis, 
et  le  père  de  l'ecclésiastique  mourut  en  1335. 

Un  autre  ecclésiastique,  du  nom  de  David  Willart,  et  qui  vécut  dans  la 
première  moitié  du  XVIe  siècle,  est  le  collaborateur  d'un  livre  de  voyages 
conservé  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  publique  de  Valenciennes,  et  dont  le 
titre  est  :  «  Le  sainct  voyage  de  Jérusalem,  faict  par  Pierre  le  Boucq,  filz  de 
»  Pierre  et  de  Jenne  Vastare,  valenciennois.  1348.  Recoeillé  par  sire  David 
»  Willart,  prestre  aiant  servi  de  chapelain  audit  Pierre  durant  le  volage.  » 
J.  Mangeart,  Catalogue  descriptif  et  raisonné  des  manuscrits  de  la  Bihliolhhque 
de  Vaknciennes.  Paris,  1860,  p.  416. 
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meilleurs  musiciens  de  sa  cour  l'accompagnaient,  et,  entre 
autres,  François  Viola,  son  maître  de  chapelle  et  mon  ami 
intime.  Nous  étant  rencontrés  un  jour,  nous  nous  achemi- 
nâmes vers  la  place  de  Saint-Marc,  et  voyant  la  cathédrale 
ouverte,  nous  y  entrâmes  précisément  à  l'heure  des  vêpres. 
Nous  nous  prîmes  à  admirer  et  la  somptueuse  richesse  de 
l'édifice  et  la  magnificence  éblouissante  des  chefs-d'œuvre 
de  peinture  qui  le  décorent.  Entretemps  les  vêpres  se  ter- 
minèrent, et  nous  vîmes  venir  à  nous  l'aimable  et  excellent 
organiste,  Claude  Merulo,  de  Correggio,  lequel  avisa  Viola 
et  le  reconnut.  La  conversation  ne  s'interrompit  point,  et, 
en  quittant  l'église,  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  demeure 
du  célèbre  Adrien  Willaert,  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Marc,  et  alors  souffrant  de  la  goutte.  Il  avait  reçu  la  visite 
du  susdit  seigneur  en  société  de  plusieurs  gentilshommes 
Il  put  entendre  combien  ses  compositions  étaient  appré 
ciées,  quoique  la  vogue  en  eût  cessé  pour  ainsi  dire.  Et 
pendant  que  la  conversation  roulait  tantôt  sur  la  musique 
tantôt  sur  les  liens  sympathiques  qui  existaient  dans  le 
petit  groupe,  survint  un  ami  de  maître  Willaert,  nommé 
Désiré,  et  natif  de  Pavie,  en  Lombardie.  Mon  vif  désir  était 
d'entendre  raisonner  de  la  musique,  soit  comme  art,  soit 
comme  science.  Aussi  bien,  après  l'échange  de  quelques 
communications  concernant  le  nom,  la  patrie  et  la  pro- 
fession de  chacun  de  nous,  de  façon  à  être  renseignés  im- 
médiatement sur  la  condition  du  nouvel  arrivé,  celui-ci, 
s'étant  tourné  vers  nous,  s'expliqua  en  ces  termes...  (i). 


(1)  «  Gli  anni  di  nostra  salute  erano  gia  pervenuti  al  numéro  di  MDLXII, 
»  et  era  il  mese  di  Aprile,  quando  Tilluslrissimo  sign.  Donno  Alfonso  d'Esté, 
»duca  di  Ferrara,  per  cagione  di  videra  una  bella,  nobile  e  ricca  città,  non 
»  solamente  gloria,  splendore  e  ripulatione  della  bella  Italia,  ma  anco  di 
»  tulto  '1  christianesimo,  e  forse  per  altri  suoi  negolii  d'importanza,  vene  à 
»  Vinegia ,  onde  dalli  uostri  sign.  illuslrissimi  Venetiani  con  solennissima 
»  pompa  e  regali  apparali ,  si  corne  è  lore  costume  di  riceverc  tultc  quelle 
»  persone,  che  sono  di  alto  affare,  fù  ricevulo.  Havea  queslo  sig.  scco  mcnato 
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Ce  n'est  point  ici  que  VVillaert  a   déclaré  à  son  élève 
Zarlino  le  lieu  de  sa  naissance.  Évidemment,  les  derniers 


»)  i  migliori  musici,  clie  appresso  di  lui  si  ritrovavano,  Ira  i  quali  (iasciando 
»  gli  allri,  per  non  esser  lungo)  era  Francesco  Viola  suo  maestro  di  capelia, 
»  e  mio  singolare  amico.  Qucsli  venutomi  un  giorno  à  rilrovare,  e  prcsomi 
»  in  sua  compagnia,  si  aviassimo  verso  la  bellissima  piazza  di  S.  Marco.  La 
»  onde  vedendo  aperlo  il  suo  famoso  e  ricco  tempio,  che  di  belli  e  finissinii 
»  marmi,  con  una  gran  copia  di  colonne,  è  fabricalo,  percioche  gia  era  l'hora 
»  del  vespero,  entrammo  in  esso,  e  pascendo  la  vista  per  un  buon  pezzo  di 
»  tempo,  con  belle  pitture,  che  ivi  si  ritrovano  da  buoni  e  cccellenti  maestri 
»  di  mosaico  aniico  e  moderno  lavorate,  insieme  andavano  ragionando  délia 
»  lor  bellezza  e  délia  richezza  del  detto  tempio,  e  délia  spesa  grande,  che  in 
0  esso  fanno  li  nominati  signori  illustrissiroi,  corne  quelli,  che  sono  stati 
»  sempre  religiosi  e  à  Dio  devoli,  per  adornarlo  di  quelle  cose,  che  vedono 
»  esser  necessarie  e  convenevoli,  e  portino  bellezza,  decoro  e  maestà  al  cullo 
»  divino.  Mamenlre  che  noi,  con  sommo  placera  andavamo  moite  cose  dis- 
»  correndo,  cssendo  gia  finilo  il  vespero,  eccoti  comparere  il  gentilissimo 
»  M.  Claudio  Merulo  da  Corregio,  soavissimo  organista  del  detto  tempio,  il 
»  quale  vedutoci,  accostato  che  si  hebbe  à  noi,  e  conosciulo  il  Viola  :  dopo 
»  gli  abbracciamenti  fattisi  l'uno  air  altro,  si  ponemrao  à  sedere.  11  perche 
»  essendosi  tra  noi  di  moite  cosi  degne  e  honorate,  si  corne  il  luogo  richie- 
»  deva,  per  un  pezzo  ragionato,  fatio  dissegno  di  parlirsi,  tutti  insieme  di 
»  un  parère  prendessimo  il  camino  verso  M.  Adriano  Vuilaert,  allora  maestro 
M  di  cappella  délia  illustrissima  signoria;  il  quale  poco  lontano  dimorava, 
»  per  conto  di  visilarlo,  percioche  molestato  dalle  podagre,  non  si  partiva 
»  di  casa;  à  fine  che  la  presenza  di  lanti  suoi  amici  amore  voli  e  carissimi, 
»  gli  apportasse  qualche  sollevamento.  Arrivati  adunque  che  noi  fussemo, 
»  e  ritrovato  che  il  sopra  nominato  sig.  poco  innanzi  era  stato  à  vederlo  con 
»  una  bella,  dcgna  e  honorata  copia  di  signori  e  genlir  huoraini,  dopo  molti 
»  ragionamcnti  havuli  da  una  parte  e  Taltra;  i  quali  commemoravano  le 
«cortesie,  che  questo  sig.  excellente  moite  volte  usalo  gl'  havea,  et  quanto 
»>  care  gli  erano  le  sue  compositioni,  e  come  per  lui  erano  venute  à  luce  una 
»  grandissima  parle  di  quelle  cose,  che  egli  havea  composto,  le  quali  stavano 
»  quasi  sepolte.  Et  insieme  havendo  con  buon  proposito  discorso  molle  cose 
»  délia  musica  e  délia  noslra  amicilia ,  à  caso  arrivuô  un  degno  et  honerato 
»  gentil'  huomo  forastiero,  amico  di  M.  Adriano,  venuto  simigliautemente 
»  per  cagione  di  visitarlo.  Questi  grandemente  si  dilettava  délia  musica;  ma 
»  sopra  ogni  altra  cosa  desiderava  udir  ragionare  délie  cose  deir  arte  et  délia 
»  scienza  :  percioche  per  molli  anni  inna;izi  studialo  havea  nella  filosofia, 
»e  havea  lelto  molti  aulori  greci  e  lalini,  i  quali  di  musica  Irattavano.  Di 
M  questo  il  nome  era  Desiderio,  et  era  di  natione  Lombardo,  da  Pavia.  Hora, 
»  dopo  un  lungo  ragionamenlo  di  varie  cose  insieme  falto,  havendo  esso  da 
»  quelio,  che  detto  si  havea  compreso,  chi  eravamo,  il  nome  di  ciascheduno 
»  di  noi,  il  cognome,  la  patria  e  la  parlicolare  noslra  professione;  cosi  an- 
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mois  de  Texorde  contiennent  l'indication  d'une  confidence 
de  Willaert,  mais  la  confidence  elle-même  reste  un  mystère. 

Le  théoricien  n'a  imaginé  celte  sorte  de  mise  en  scène, 
que  pour  introduire  ses  divers  interlocuteurs,  qui  sont  au 
nombre  de  cinq,  comme  nous  venons  de  voir  :  Désiré  le 
Lombard,  oublié  par  M.  Fétis,  Adrien  (Willaerl),  Fnui- 
çois  (Viola),  Claude  (Merulo)  et  Joseph  (Zarlino).  L'entre- 
lien,  quoi  qu'en  dise  M.  Fétis,  se  fait  de  la  façon  la  plus 
simple  et  la  plus  naturelle.  La  matière,  il  est  vrai,  roule 
sur  des  choses  pédantesques  et  tout-à-fait  dans  le  goût  de 
l'époque;  mais  le  Ion  est  constamment  vrai  et  dépouillé  de 
tout  artifice. 

De  temps  en  temps,  Zarlino  ménage  une  éclaircie  au  mi- 
lieu du  dialogue,  pour  soulager  l'altenlion  du  lecteur,  et 
pour  lui  rappeler  les  titres  de  ses  interlocuteurs,  s'il  était 
venu  à  les  perdre  de  vue. 

Ainsi,  Willaert  répondant  à  Viola,  déclare  ne  pouvoir 
se  rappeler  exactement  les  détails  de  l'entrelien  qui  eut 
lieu  entre  Maggio  et  Pigna.  Il  l'engage  à  s'y  prendre  de 
diverses  façons,  pour  préciser  ses  souvenirs.  Bien  jeune 
encore,  Willaert  se  rendit  à  Paris  pour  y  étudier  le  droit 
romain.  Mais  Dieu  en  décida  autrement,  et,  à  peine  eut-il 
commencé  ses  études,  qu'il  les  quitta  résolument  pour  s'a- 
donner à  la  musique  (i). 

»  cora  noi  à  pieno  conosciulolo  e  informatoci  délie  sue  qualilà  e  conditioni, 
»  vollatosi  qiieslo  genlirhuomo  verso  di  noi,  in  co'tal  guisa  inconiinciô  un 
»  nuovo  ragionamenlo...  »  —  Dimoslralioni  harmoniche,\enezidLf  1571,  in-f», 
pp.  1  et  2. 

(1)  «  Francesco...  Se  bene  puô  essere  che  io  habbia  udilo  aile  fîate  quello 
»  che  sia  dimostralione,  da  i  colloquij  del  Maggio  e  del  Pigna  noslri,  grandi 
»  huomini  nelle  letere,  havuti  spesse  fiate  col  noslro  sig.  Duca,  e  con  altre 
»  persone  segnalale,  tuttavia,  per  non  esser  mia  professione,  non  me  ne 
»  posso  cosi  à  pieno  ricordare.  La  onde  facendo  quello,  che  delto  havele,  non 
»  polra  à  essere  à  noi  senon  di  grande  ulililà.  Adp.iano.  Lo  dovete  fare  per  ogni 
I)  modo  :  perche  ancora  io  non  mi  ricordo  troppo  bene  quesle  cose,  se  bene 
»  essendo  giovane  le  udi  nel  studio  di  Pariggi,  quando  mi  diedi  al  studio  délie 
»  leggi  imperiali.  »  /rf.,  p.  8. 


—  255  — 

Selon  Zarliiio,  le  monde  avail  besoin  d'un  pareil  maîlre, 
et  ceux  qui  se  délectent  de  Tari  et  de  la  science  de  la  mu- 
sique, lui  doivent  d'avoir  dévoilé  bien  des  mystères.  Ensuite 
Zarlino,  dans  des  termes  un  peu  enthousiastes,  exprime  sa 
satisfaction  que  Willaert  ait  abandonné  les  sciences  pour 
embrasser  une  carrière  dans  laquelle  il  devait  un  jour  oc- 
cuper un  si  haut  rang  (i). 

Ici,  rien  encore  touchant  le  lieu  natal  de  Willaert. 
Serons-nous  plus  heureux  dans  la  suite? 

Zarlino,  après  avoir  complimenté  Willaert  sur  son  excel- 
lente mémoire  (le  musicien  flamand  venait  de  citer  par 
cœur  quatre  versets  d'Horace)  :  «Des  gens  malicieux,  dit-il, 
»  blâmaient  beaucoup  mon  maître,  en  louant  outre  mesure 
»  Josquin  Desprès,  car  ces  éloges  étaient  faits  sans  bonne 
»  intention.  En  définitive,  ajoule-t-il,  ils  n'aident  nullement 
»  la  cause  de  Desprès,  tandis  que,  sans  le  vouloir,  ils  ser- 
»  vent  celle  de  Willaert  (2).  » 


(1)  «  Desiderio.  Voi  siete  stalo  in  Pariggi,  M.  Adriano,  per  quello  che  lia- 
»  vêle  gia  detlo.  Adriano.  Fui,  e  incominciai  à  studiare,  ma  Iddio  lia  volulo, 
»  che  io  insegni  musica  aile  fine.  Gioseffo.  Messer  Donicnedio  mollo  bene 
»  sapea,  che  il  mondo  havea  dibisogno  di  un  pari  vostro,  perô  ci  diede  voi 
»  à  fine  che  haveste  ad  illuminai'  quelli,  che  si  dilcllano  di  quesla  arte  cosi 
»  nobile,  el  dira  anco  di  quesla  scienza,  percioche  se  non  fosle  slalo  voi,  non 
»  mi  sarei  posto  à  vedere  cosi  inlresecamenle ,  corne  io  ho  fallo,  e  cosi 
»  minulamenle  le  cose  della  musica,  ma  mi  sarei  riportato,  corne  hanno  fallo 
»  molli,  al  giudicio  di  altri,  e  mi  sarei  allenulo  à  quello,  che  io  havessi 
»  rilrovalo  scrillo  da  allri  scrillori,  credendoli  e  persuadendomi,  che  cosi 
»  fusse,  comc  hanno  scrillo.  Perô  fu  ben  fallo,  che  lasciaste  Io  sludio  della 
»  leggi  e  allendesli  alla  musica,  essendo  che  in  quesla  lenele  hora  '1  primo 
»  luogo,  el  Iddio  Io  fa  sebene  non  siete  senza  giudicio,  se  in  quella  profes- 
»  sione  havesti  lenulo  il  lerzo.  Adriano.  Cosi  ha  piaciulo  à  Dio,  e  me  non 
»conlenlo.  Francesco.  Ve  ne  polele  conlentare,  Mosserc,  ma  lasciamo  da  un 
»  canlo  quesle  cose...  »  Dimoslrationi  liarmouichc,  p.  11. 

(2)  «  GiusEPPO.  Yeramenle,  Messere,  che  voi  sciele  un  buon  scolare,  perche 
»  vi  havete  lenulo  mollo  bene  à  memoria  la  Icllione,  che  io  gia  vi  lessi  sopra 
»  quesli  versi,  a  proposito  di  quel  maligni,  che  canlando  le  voslre  cose,  biasi- 
n  mavano  mollo  voi,  lodando  fuori  d'ogni  proposilo  grandemenle  Giosquino 
»  con  parole,  ma  con  i  falti,  ad  loro  dispello  lodano  voi,  e  venivano  a  bia- 
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Où  est-il  question  ici  du  berceau  de  l'artiste  flamand? 

A  propos  de  la  place  que  doit  occuper  une  voix,  dans  un 
ensemble  harmonique  de  voix  mêlées,  Willaert  invoque 
l'exemple  de  certains  anciens  musiciens,  et  cite  en  particu- 
lier Josquin  Desprès,  Jean  Okeghem,  le  maître  de  Josquin, 
Gascogne,  et  Jean  Mouton,  son  maître  à  lui,  Willaert  (i). 

Ce  n'est  pas  ici,  à  coup  sur,  que  des  révélations  ont  été 
faites  sur  l'origine  du  musicien. 

Plus  loin,  le  chapitre  des  talents  innovateurs  fournil  à 
Willaert  ces  réflexions  :  «  Je  me  rappelle,  dit-il,  une  belle 
»  sentence  écrite  au  jurisconsulte  Tribonien.  Je  l'ai  lue  à 
»  Paris,  quand  j'y  faisais  mes  études  de  droit  romain.  Elle 
»  est  conçue  en  ces  termes  :  —  Celui  qui  améliore  une  chose 
»  non  encore  arrivée  à  un  certain  degré  de  perfection,  mé- 
»  rite  plus  d'éloges  que  celui  qui  en  est  le  premier  in- 
»  venteur  (2).  » 

Le  livre  est  scruté  d'un  bout  à  l'autre.  Consultez-le  à 
votre  tour,  lecteur,  et  vous  pourrez  contrôler  par  vous- 
même  notre  opération.  En  attendant,  nous  défions  quicon- 
que d'y  trouver  autre  chose  touchant  la  vie  de  Willaert,  que 
ce  que  nous  venons  de  résumer,  ou  que  dit  le  texte  original 


»  simare  il  lôdalo  ;  perchîoche  ne  i  conserli  loro  non  adoperano  cosa  al- 
»  cuna  di  Giosquino,  ne  di  alcuna  sua  cosa  se  ne  servono  ;  ma  si  bcne 
»  délie  vostre,  il  che  vi  è  di  somma  laude...  »  Dimoslralioni  harmonichcy 
p.  82.  Zarlino  fait  peut-être  ici  allusion  à  l'anecdote  que  nous  relatons 
plus  loin. 

(1)  «  Adruno.  Questi  ch'lianno  questa  opinione  sono  în  errore.  Et  mi  ri- 
»  cordo  che  innanzi  di  noi  quei  buoni  antichi  Giosquino,  il  suo  maestro 
»  Gio.  Ocheghem,  Gascogne,  et  il  mio  precettore  Gio.  Molone,  in  molli  luoghi 
»  délie  loro  compositioni  l'haiino  posta  nella  parle  grave,  senza  aggiungerle 
«  altro  intervallo.  »  /</.,  p.  88. 

(2)  «  Adria>o...  El  mi  soviene  liora  una  bella  sentenza,  lasciata  scrilta  da 
»  Giustiniano  imperalore  à  Triboniano  giureconsulto,  in  una  epistola  nel 
»  principio  délie  Pandete,  la  quale  vidi,  quando  mi  dava  al  studio  délie  leggi 
»  imperiali  in  Pariggi,  che  dice  in  quesia  maniera  :  Colui  che  emenda  una 
»  cosa  che  non  sia  slata  fatta  con  sotlililà,  è  piu  da  lodare  che  colui  che  la 
»  ritrovô  prima...  »  Id.,  p.  212. 
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rejeté  en  noie.  C'est  à  dessein  que  noiis  avons  placé  ici 
ces  pièces  justificatives,  un  peu  trop  abondamment  peut- 
être  (i). 

Notre  mobile  est  la  recherclie  de  la  vérité.  Si  nous  nous 
trompons,  comme  cela  pourrait  se  faire,  il  ne  nous  en  coû- 
tera guère  d'avouer  notre  erreur.  M.  Félis,  au  contraire, 
après  avoir  dit  dans  plusieurs  de  ses  écrits,  et  notamment 
dans  la  première  édition  de  son  dictionnaire  biographique, 
que  Willaert  était  natif  de  Bruges,  sans  tenir  compte  de 
l'aulorilé  de  Jacques  De  Mcyere,  invoquée  par  M.  de  Reif- 
fenbcrg,  n'a  pas  voulu  se  donner  un  démenti  dans  ses  écrits 
postérieurs,  el,  loin  de  produire  une  preuve  qui  vaille,  il 
soutient,  encore  une  fois,  ses  affirmations  avec  une  nouvelle 
opiniâtreté. 

Or,  nous  ne  sommes  pas  à  bout  d'arguments. 

Pour  savoir  si  on  rencontre  des  traces  de  la  famille  d'A- 
drien Willaert  dans  les  archives  relatives  à  Roulers,  nous 
afons  compulsé  d'abord  les  comptes  de  cette  ville,  dont  on 
possède  une  série  de  doubles  aux  Archives  du  royaume,  el, 
en  ouvrant  le  premier  registre,  qui  malheureusement  ne 
commence  qu'en  1688,  nous  y  avons  avisé  un  Nicolas  Wil- 
laert, cité  comme  tuteur  des  enfants  d'un  certain  Gilles 
Levy.  L'inventaire  des  archives  de  Roulers,  dressé  en  1836 
par  la  magistrature  de  celle  cité,  ne  renfermant  que  l'in- 
dication de  deux  registres  du  XV^  siècle  «  presque  usés  el 
»  indéchiffrables,  />  nous  crûmes  d'abord  ne  point  devoir  y 
recourir,  la  mention  qui  précède  nous  paraissant  sufiisanle 
jusqu'à  la  découverte  d'un  document  directement  en  rap- 
port avec  notre  musicien.  Les  autres  papiers  conservés  à 
l'hôlel-de-ville  de  Roulers,  tels  que  l'inventaire  les  enre- 
gistre, nous  semblaient  d'ailleurs  insignifiants. 


(Ij  Les  deux  autres  ouvrages  de  Zarlino,  à  savoir  les  Istituzioni  harmoni- 
che  (Venezia,  1558,  in-fo),  el  les  SoppUmenli  micsicali  (Vcnezia,  1588,  in-f»), 
ont  élé  inutilement  interrogés  par  nous  à  celle  même  fin. 

19 
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Vérification  faite  de  ces  papiers,  il  se  trouve  que  le  dé- 
pôt d'archives  de  la  ville  de  Roulers  est  loin  d'être  dénué 
d'intérêt  pour  l'histoire.  Nous  avons  pu  parcourir,  entre 
autres,  une  série  de  comptes  communaux  qui  s'étend  de 
1499  jusqu'en  1576,  sauf  quelques  lacunes.  La  série  de 
registres  de  la  mense  des  pauvres,  quoique  moins  riche, 
remonte  plus  haut  que  1499.  Aux  années  1450,  1455, 
1456,  le  chapitre  des  droits  perçus  sur  les  baux  et  rentes, 
nous  a  révélé  une  Catherine  Willaerds,  propriétaire  à  Be- 
veren,  village  contigu  à  Roulers.  Serait-ce  une  tante  de 
notre  glorieux  compatriote?  Toujours  est-il  que,  en  croire 
des  traditions  locales  méritant  une  entière  confiance,  une 
famille  Willaert  a  occupé,  de  temps  immémorial,  une  vieille 
maison  située  dans  la  rue  des  Religieuses  (Nonnestraet), 
Aujourd'hui  cette  famille  est  dispersée,  bien  que  Roulers 
compte  encore  maint  habitant  portant  le  nomdeWillaert(i). 

Le  superbe  portrait  original  d'Adrien  Willaert,  que  nous 
donnons  eu  regard  de  cette  page,  porte  l'inscription^: 
Adriani  Willaert  Flandri  effigies.  Pourquoi  Flandri  et 
non  Brugensis?  Avouons  qu'il  n'en  coulait  guère  de  mettre 
cette  dernière  épilhète  en  place  de  l'autre,  si  Bruges,  ville 
parfaitement  connue  à  Venise,  avait  été  le  lieu  de  naissance 
du  compositeur  flamand;  tandis  qu'il  eût  dû  en  coûter  beau- 
coup pour  échanger  Pépithète  de  Rosiliarensis  contre  celle 
de  Flandri,  Roulers  étant  une  petite  ville  obscure  et  per- 
lant un  nom  qui  ne  pouvait  être  que  malsonnant  aux 
oreilles  italiennes. 

Adrien  Willaert,  tel  qu'il  est  reproduit  ici,  accuse  au 


(1)  M  nous  est  exlrêmeracnt  agréable  de  rendre  ici  hommage  à  l'in- 
telligence et  au  dévoûment  du  secrétaire  communal  de  Roulers,  M.  Van 
Eeckhoute.  Avec  une  bonté  prévenante  dont  nous  ne  saurions  trop  faire 
l'éloge,  M.  Van  Eeckhoute  a  mis  à  notre  disposition  tous  les  vieux  registres 
conservés  à  rhôtel-de-ville  de  Roulers,  et  il  s'est  prêté,  de  la  façon  la  plus 
courtoise,  à  toutes  les  demandes  qne  nous  lui  avons  faites  relativement  à 
l'objet  de  nos  recherches. 
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moins  soixanledix  ans.  Le  portrait  a  été  gravé  en  1559; 
il  en  résulte  que  le  musicien  a  dû  naître  vers  1490,  date 
que  les  biographes  assignent  provisoirement  à  cette  nais- 
sance. Sa  physionomie  est  bien  flamande,  et,  quoique 
labourée  par  les  souffrances  (i)  et  les  travaux,  il  est  facile 
d'y  voir  des  identités  frappantes  avec  la  race  qui  habile 
les  côtes  maritimes  de  la  Flandre. 

Au-dessus  du  portrait  se  trouve  inscription  :  a  Con  gra- 
»  tia  et  privilegio  délia  Illustrissima  Signoria  di  Venelia  e 
»di  tutti  il  Principi  christiani,  come  ne  i  loro  privilegi 
»  appare.  »  Au-dessous  on  lit:  «In  Venetia,  appresso  di  An- 
»  tonio  Gardano,  15o9.  » 

Notre  planche,  comme  celle  qui  représente  Josquin  Des- 
près  au  §  XIV,  a  été  exécutée  par  le  procédé  phololilhogra- 
phique  de  MM.  Simoneau  etTovey,  à  Bruxelles.  C'est  donc 
la  gravure  même  que  le  lecteur  a  sous  les  yeux  (2).  Le  pein- 
tre Hauman  parait  avoir  utilisé  un  croquis  de  ce  portrait 
pour  son  tableau  :  Adrien  Willaert  faisant  exécuter  devant 
le  doge  de  Venise  une  messe  de  sa  composition,  tableau  dont 
il  a  été  fait  une  superbe  lithographie.  Mais,  comparaison 
faite,  il  est  facile  de  voir  que  les  traits  exécutés  par  le 
peintre  sont  purement  fantaisistes. 

Des  œuvres  du  maître  sont  contenues  dans  le  recueil  de 
Jean  Berg  :  Evangelica  Dominicoriim  et  Festorum,  imprimé 
à  Nuremberg,  de  1534  à  1556  (3). 

Parlant  des  compositions  en  général  de  Willaert,  M.  Fétis 
dit  :  «  Son  style  a  de  la  sécheresse  dans  la  plus  grande 
»  partie  de  ses  ouvrages.  Il  écrit  avec  pureté  et  a  des  re- 


(1)  On  a  vu  plus  haut  que  le  maîlre  était  affligé  de  la  goutte. 

(2)  Grâce  à  Tobligeant  intermédiaire  de  iM.  De  Coussemaker,  nous  avons  pu 
obtenir  le  cliché  même  qui  a  servi  au  transport  sur  pierre.  M.  De  Cousse- 
maker possède,  dans  sa  précieuse  bibliothèque  musicale,  un  superbe  exem- 
plaire de  la  Musica  nova  de  Willaert,  où  se  trouve,  au  verso  du  frontispice, 
le  portrait  en  question. 

(3)  Il  a  déjà  été  cité  plusieurs  fois  ici,  notamment  au  ^  IX. 
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»  cherches  habiles  dans  l'agencement  des  parties;  mais  on 
»  y  aperçoit  toujours  l'effort  du  travail.  »  A  cette  apprécia- 
ciation,  opposons  celle  de  Zarlino  lui-même,  qui  a  joui 
non  seulement  du  commerce  du  maître,  mais  qui  a  vécu 
dans  l'intimité  de  ses  œuvres  :  «Chaque  jour,  dit-il,  on  voit 
»  beaucoup  d'autres  compositions,  dues  au  très-excellent 
»  Adrien  Willaert,  lesquelles  abondent  en  inventions  char- 
»  mantes  et  gracieuses,  outre  qu'elles  sont  savamment  et 
»  élégamment  tournées  (i).  »  Comment  des  productions  qui 
passent  pour  lourdes  et  arides  aux  yeux  de  M.  Fétis,  ont- 
elles  pu  paraître  jolies  et  avenantes  au  plus  fameux  théo- 
ricien du  XVl^  siècle?  D'autres  que  moi  se  chargeront 
d'expliquer  cette  énigme  (2). 

L'anecdote  suivante,  rapportée  par  M.  Fétis,  démontre 
l'inanité  d'un  pareil  jugement  :  «  Zarlino,  dit-il,  nous  ap- 
»  prend,  dans  ses  Institutions  harmo7iiqîies([\b.  IV,  c.  35), 
»  que  Willaert  arriva  à  Rome  en  1Si6,  sous  le  pontificat 
»  de  Léon  X,  et  qu'il  entendit  le  1S  août,  jour  de  la  fête 
»  de  la  Vierge,  exécuter,  sous  le  nom  de  Josquin  Desprès, 
»  le  motet  de  sa  composition  :  Verbiim  bomtm  et  suave.  Le 
»  maître  se  plaignit  de  la  malveillance  des  chanteurs  de  la 
»  chapelle  pontificale,  qui,  après  avoir  été  informés  du  nom 
»de  l'auteur  de  ce  motet,  ne  voulurent  plus  le  chanter.  » 

Outre  que  cette  anecdote  réfute  les  appréciations  de 
M.  Fétis,  elle  prouve,  une  fois  de  plus,  sa  manie  d'arran- 
ger les  faits,  car  la  moitié  de  l'historiette  est  de  l'invention 


(1)  «  Ma  per  non  esser  lungo  furô  fina,  massimamente  perche  ogni  giorno 
»  si  veggono  molle  altre  corapositioni ,  composte  dallo  excellenlissimo 
»  Adriano  Vuillaert,  le  quali,  oltra  che  sono  piene  di  mille  belle  e  leggiadri 
»  inventioni,  sono  anche  dollamenle  et  elegantemente  composte.  »  Islilutioni 
harmoniche,  p.  327. 

(2)  Parmi  les  musicographes  allemands  qui  font  Téloge  de  Willaert,  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  citer  le  savant  Reissmann,  qui,  dans  son  bel 
ouvrage  :  AUgemeine  Geschickte  der  Musik  (Munich,  1863-1 864,  3  vol.  in-S»), 
consacre  plusieurs  pages,  appuyées  d'exemples,  au  célèbre  musicien  flamand. 
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de  Taulcur  de  la  Biographie  universelle  des  musiciens,  lequel 
s'est  inspiré,  il  est  vrai,  de  Gerber  (i). 

La  voici  dans  toute  son  intégrité,  d'après  les  Istituzioni 
harmoniche,  invoquées  par  i\I.  Fétis  :  «  LnGn,  pour  mon- 
»  Irer  encore  jusqu'où  peut  aller  la  malignité  et  l'ineptie 
»  des  hommes,  je  vais  citer  un  exemple  qui  me  vient  à  la 
»  mémoire.  L'excellentissime  Adrien  Willaert  est  le  héros 
»  d'une  aventure  qui  eut  lieu  à  la  chapelle  du  Souverain 
»  Pontife.  C'était  au  temps  de  Léon  X,  lorsque  Willaert 
»  arriva  de  Flandre  en  Italie.  On  chantait,  sous  le  nom  de 
»  Josquin  (Desprès),  le  motet  :  Verbum  bonum  et  suave, 
»  une  des  plus  brillantes  compositions  de  l'époque.  L'artiste 
»  affirma,  comme  c'était  la  vérité,  que  cette  composition 
«émanait  de  lui.  Eh  bien!  l'ignorance  et  la  méchanceté 
»  prévalurent  au  point  que  les  chantres  renoncèrent  à  chan- 
»  ter  le  morceau  dans  la  suite  (2).  » 


(1)  Gerber  dit  :  «  Hier  (zu  Rom)  wurde  er  nicht  wenig  ûberrascht,  als  er 
»  fand,  dass  die  Pâbslliche  Kapelle  am  Maricnlage  seine  Molelle  :  Verbum  bo- 
»  num,  nicht  nur  gewôhnllch ,  aber  unter  Josquin's  Namen,  aufzufûhren 
»  pflegle,  sondern  ihm  selbige  auch  aïs  eins  der  besten  Stûcke  dièses  Mcislers 
»  bekannt  machen  woUte.  Aber  kaum  halte  er  ihnen  versichert,  dass  nichl  Jos- 
»  quin,  sondern  er  der  wahre  Verfasser  dieser  Komposition  sey,  als  sie  selbige 
»  aus  Neid  zurûcklegten  und  nie  wieder  auffùhrlen.  i>Neiis  hist.-biogr.  Lexikon 
der  Tonkûnstler;  Leipzig,  1814,  t.  IV,  p.  578.  Ce  qui  peut  se  traduire  ainsi: 
«  Là  (à  Rome),  il  ne  fut  pas  peu  surpris  d'apprendre  que  la  chapelle  papale 
»  avait  l'habitude  d'exécuter,  le  jour  de  la  Vierge,  son  motet:  Verbum  bonum, 
»  mais  sous  le  nom  de  Desprès,  et  comme  un  des  meilleurs  de  ce  maître.  A 
»  peine  eut-il  certifié  que  lui-même  était  l'auteur  de  celte  composition,  que, 
«par  envie,  ils  la  mirent  de  côté  et  ne  la  chantèrent  plus.  « 

(2)  «  Ma  per  mostrare  anco  quanto  possa  alcuna  voila  la  malignita  e  la 
»  ignoranza  insieme  de  gli  huomini,  mi  sovicne  hora  alla  memoria  quello 
»  intravenne  ail'  excellenlissimo  Adriano  Yuillaerte,  in  Roma  nella  capella  del 
»Ponlefice,  quando  vene  di  Fiandra  in  Ilalia  al  tempo  di  Leone  decimo,  che 
M  canlandosi  sotlo  '1  nome  di  Giosquino  il  motetlo  :  Verbum  bonum  et  suave, 
»  il  quale  si  soleva  cantare  ogni  festa  di  nostra  Donna;  et  era  tenulo  per  una 
»  dclle  belle  composilioni,  che  a  quei  tempi  si  canlasse,  dicendo  lui  che  era 
»  il  suo,  come  era  veramenle,  lanlo  valse  la  ignoranza,  ovcro  (dirô  più  modes- 
»  tamenle)  la  malignita  di  quei  cantori,  che  mai  più  lo  volsero  cantare.  •> 
P.  428.  Le  livre  IV  et  le  chapitre  55  sont  erronément  indiqués  par  M.  Fétis. 
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Il  n'est  question  ici  ni  du  IS  août,  ni  de  l'année  1516, 
ni  des  plaintes  formulées  par  Willaert  contre  la  malveil- 
lance des  chanteurs  de  la  chapelle  pontificale.  Malgré  la 
mésaventure  qui  lui  arriva  quand  la  supercherie  fut  dévoi- 
lée, Willaert  a  dû  être  flatté,  ce  nous  semble,  de  la  vogue 
dont  jouit  longtemps,  grâce  à  un  nom  célèbre,  sa  compo- 
sition, car  un  motet  de  Desprès,  au  rapport  de  Zarlino, 
était  regardé  alors  comme  chose  précieuse,  cosa  rara. 

Avions-nous  tort  de  dire,  au  début  de  ce  paragraphe,  que 
M.  Félis  avait  mystifié  ses  lecteurs? 


XF.. 
Grassi  (Bernardino) , 

Musicien  de  l'Infanle  Isabelle,  gouvernante  des  Pays-Bas.  —  A  la  demande  de 
l'archiduc  Léopold,  il  se  rend  à  Vienne,  en  1631,  pour  y  composer  les  di- 
vertissements exécutés  à  l'occasion  du  mariage  de  Ferdinand  lll,  roi  de 
Bohême  el  de  Hongrie,  avec  Marie-Anne  d'Autriche,  fille  de  Philippe  III, 
roi  d'Espagne.  —  Ballet-comédie  exécuté  dans  une  circonstance  semblable, 
au  palais  de  Bruxelles,  eu  1650.  —  Félicitations  que  l'Infante  Isabelle  re- 
çoit sur  le  talent  déployé  par  Bernardino  Grassi  à  Vienne. 

De  grandes  fêtes  se  préparaient  à  Vienne  en  1651 .  Fer- 
dinand III,  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie,  allait  épouser 
Marie-Anne  d'Autriche,  fille  de  Philippe  III,  roi  d'Espagne. 
Dès  le  mois  de  novembre  1630,  on  était  occupé,  dans  la 
famille  impériale,  à  prendre  les  arrangements  nécessaires 
pour  la  solennité. 

L'embarras  était  grand  en  ce  qui  concernait  l'organisa- 
tion de  la  musique.  François  Compagnolo,  de  Modène, 
l'habile  maître  de  chapelle  de  l'archiduc  Léopold,  venait 
de  mourir.  Il  fallait  un  artiste  d'un  talent  éprouvé  comme 
le  sien  pour  présider  aux  exécutions  musicales  et  pour 
composer  les  morceaux  de  circonstance. 
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L'archiduc  eut  recours  à  Tinfanle  Isabelle,  gouvernante 
des  Pays-Bas.  Il  lui  écrivit  d'Inspruck,  le  24  novembre  1 630, 
pour  lui  demander  le  concours  de  Bernardino  Grassi,  at- 
taché à  la  chapelle  de  cette  princesse.  Il  donnait  pour  motif 
de  cette  préférence,  l'éloge  qui  lui  avait  été  fait  de  ce 
compositeur,  pendant  son  séjour  à  Ratisbonne,  et  l'expé- 
rience toute  particulière  qui  lui  était  attribuée  pour  l'ar- 
rangement de  toutes  sortes  de  divertissements  musicaux  (m 
Zuerichting  allerhandt  Kiirzweilen  sonderbare  gitete  expe- 
riens  tragen  sollen). 

La  lettre  de  l'archiduc  n'entre  pas  dans  d'autres  détails^ 
mais  il  est  permis  de  supposer  que  le  terme  Kiirzweilen, 
amusements,  s'applique  moins  à  des  danses  pures  et  sim- 
ples, qu'à  ces  pièces  de  comédie,  mêlées  de  danses,  qu'à 
l'imitation  de  la  France,  on  exhibait  alors  dans  toutes  les 
cours  de  l'Europe. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  livret  d'une  d^  ces  pièces  («).. 
Il  porte  pour  titre  :  Le  balet  du  mondes  accompagné  d\ine 
comédie  en  musique,  l'un  et  l'autre  donnez  à  la  resjouys- 
sance  publique  sur  le  sujet  de  l'heureux  mariage  de  Leurs 
Majeslez,  en  présence  et  par  ordre  de  Son  Altesse  Sérénis- 
sime  l'Archiduc  Léopolde,  etc.,  au  palais  de  Bruxelles,  le 
dernier  jeudy  du  carneval  1650.  Bruxelles,  Hubert- 
Anthoine  Velpius,  I6S0,  in-4°,  de  18  pages. 

Il  s'agit  là  sans  doute  du  mariage  de  Philippe  IV,  roi 
d'Espagne  et  des  Indes,  avec  Marie-Anne  d'Autriche,  ma- 
riage qui  eut  lieu  le  8  novembre  1649,  et,  dans  ce  cas,  le 
prince  par  ordre  de  qui  le  spectacle  eut  lieu,  n'est  autre 
que  le  fils  de  Tempereur  Ferdinand  II,  qui  gouverna  les 
Pays-Bas  de  1647  à  1662. 

Rien  de  plus  plat  ni  de  plus  inepte  que  ce  livret.  Les 
plus  basses  flatteries  et  les  plus  fades  allusions  y  coudoient 


(1)   Il  est  conservé  à  la   Bibliothèque  royale   de  Bruxelles,    section  II, 
no  14318. 


—  264  — 

les  pantomimes  les  plus  burlesques  et  les  plus  grossières. 
C'est  vraiment  à  n'en  pas  croire  ses  yeux.  Deux  sujets,  l'un 
purement  mythologique,  l'autre  allégorique,  y  marchent 
de  front,  sans  la  moindre  intrigue  qui  vaille,  sans  le 
moindre  art  dramatique  dont  il  faille  tenir  compte.  La 
musique  a  dû  y  remplir  un  rôle  non-interrompu,  et  la  par- 
lie  descriptive,  comme  le  chœur  des  vents,  n'en  aura  pas 
formé  la  page  la  moins  intéressante.  Dans  le  ballet,  c'est 
l'orchestre  qui  aura  prédominé;  dans  la  comédie,  c'est  au 
chant  qu'aura  été  dévolu  le  rôle  principal. 

Le  scénario  est  court.  C'est  un  motif  qui  nous  porte  à  le 
reproduire  ici  en  entier,  comme  spécimen  de  l'art  scénique 
et  chorégraphique  du  temps.  Le  voici  : 

ARGUMENT  DE  LA  COMÉDIE. 

Après  la  destruction  de  la  ville  de  Troye,  Ulisse,  faisant 
voile  vers  son  royaume  d'Itaque,  est  diverty  de  sa  routte  par 
les  malices  de  Vénus,  protectrice  des  Troyens,  et  jette  sur  les 
costes  de  l'isle  de  Circé,  ceste  fameuse  magicienne,  où  ses  sol- 
dats estants  descendus  pour  la  recognoislre,  sont  changez  en 
statues  par  un  enchantement  inévitable  à  Ulisse  mesme,  si  par 
les  instructions  de  Mercure  il  ne  sçavoit  s'en  deffendre,  mais 
non  pas  des  charmes  de  l'amour,  auxquels  il  se  rend  par  les 
artifices  de  Vénus,  avec  ce  succez  touttefois  qu'il  en  obtient  de 
Circé  la  délivrance  de  ses  compagnons;  après  quoy  il  pratique 
la  sienne  suivans  les  advis  de  Mercure,  dont  Circé  se  déses- 
père; et  Vénus,  piquée  de  cet  affront,  porte  ses  plaintes  à  Jupiter, 
ainsi  que  faict  Mercure  la  justification  d'Ulisse  et  la  sienne. 

ACTEURS. 

Neptune.  —  Choeur  de  Tritons.  —  Dusses,  roy  d'Ithaque. 
—  Euriloque,  capitaine.  —  Mercure.  — Vénus.  —  Circé,  reyne 

MAGICIENNE.    — ■   ArGESTE,    VIEILLE  MaGICIENNE.   Un    SATYRE.  

Deux  cavaliers  enchentez.  —  Choeur  de  vents  muets.  —  Chœur 

DE    DAMOISELLES.   ChŒUR  DE    SATYRES   QUI   DANÇENT.   ChŒUR 

de  CAVALIERS   DÉSENCHANTEZ,   QUI    DANÇENT.  JuPITER.  ChOEUR 

DE  DÉITEZ   CÉLESTES,   SÇAVOIR  I  MaRS,    MeRCURE,  VÉNUS,  ApOLLON. 
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SUBJECT  DU  BALET. 

L'Univers  qui,  en  louttes  ses  contrées,  recognoit  et  chérit  la 
domination  d'Espagne,  luy  rend  un  hommage  de  joyc  sur  le 
subject  de  l'heureux  mariage  de  leurs  Majestez.  Toutte  la  na- 
ture contribue  aux  pompes  de  ceste  solemnitc  :  la  céleste  par 
ses  Dieux,  la  sublinaire  par  ses  Éléments,  l'animale  par  ses 
Passions,  et  la  politique  par  le  concours  de  ses  nations;  le  tout 
distribué  en  diverses  entrées  suivans  Tordre  des  qualtre  parties 

de  la  terre. 

OUVERTURE  DE  LA  SCÈNE. 

Neptune,  estonné  de  voir  la  Mer  dans  une  désobéissance 
extraordinaire  contre  luy,  en  demande  la  cause  aux  Tritons 
qui  lui  apprennent,  comme  la  beauté  de  la  Reyne  Austrienne, 
ayant  eu  le  pouvoir  de  calmer  les  flots  par  sa  seule  présence,  au 
passage  qu'elle  en  venoit  de  faire,  Jupiter  luy  en  avoit  adjugé 
l'empire  comme  à  une  déité  plus  digne  de  le  posséder;  à  quoy 
Neptune  aquiessant,  résigne  son  droict  entre  les  mains  de  leurs 
Majestez  en  faveur  de  leur  mariage,  conviant  les  quattre  par- 
ties de  la  terre  de  le  ratifier  par  un  tesmoignage  public  de 
leur  joye.  Ce  qu'elles  font  premièrement  louttes  ensemble  par 
un  concert  en  forme  de  dialogue,  où  elles  disputent  l'honneur 
de  la  fidélité  et  obéissance  vers  leurs  Majestez,  finissant  par  un 
accord  et  conspiration  mutuelle  de  vouloir  concourir  à  leur 
grandeur  et  satisfaction,  par  l'employ  de  touttes  leurs  forces. 

Puis,  chascune  à  part  luy  vient  rendre  ses  devoirs  dans  les 
entrées  de  trois  nations  principales,  entremeslées  dans  les  actes 
de  la  comédie,  suivant  cest  ordre  : 

LE  BALET. 

L'EUROPE.   Première  partie. 
PREMIÈRE   ENTRÉE. 

Bacchus,  à  qui  touche  non-seulement  de  représenter  la  joye, 
mais  cncor  de  la  causer,  après  en  avoir  fait  bonne  part  aux 
Suisses,  les  conduict  à  la  Cour  pour  y  en  porter  les  marques 
avec  les  offres  de  leur  service. 

SECONDE   ENTRÉE. 

L'élément  de  l'Eau,  ne  pouvant  cstre  mieux  représenté  que 
par  soy-mesme,  paroist  soubs  le  nom  de  Thétis,  accompagnée 
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des  Vénétiens,  ses  anciens  amys,  avec  un  soing  qui  scmbleroit 
tenir  de  la  jalousie,  s'ils  estoient  capables  d'en  concevoir  pour 
un  Roy,  dont  la  puissance  ne  leur  peut  estre  qu'advantageuse. 

TROISIESME   ENTRÉE. 

Saturne,  dont  l'influence  froide  et  mélancolique  causeroit 
volontiers  l'hyver,  mesme  dans  le  ciel  et  dans  l'empire  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière,  trouve,  à  l'abord  des  dames  de  ceste 
Cour,  une  douce  température  à  sa  froideur,  et  à  celle  des  Fin- 
landois  qu'il  y  conduict. 

LA  COMÉDIE.  Acte  premier. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 
Ulisse,  seul. 
misse,  attendant  le  retour  de  ses  compagnons,  se  plaint  de 
la  rigueur  de  sa  fortune,  de  la  persécution  des  Dieux,  et  des 
longues  erreurs  de  sa  navigation. 

SCÈNE  II. 

EuRiLOQUE,  Ulisse. 

Ulisse  aprend  d'Euriloque  l'adventure  de  ses  soldats ,  la 
curiosité  qui  les  porta  d'entrer  dans  la  grotte  de  Circé,  et  leur 
transformation;  en  suitte  de  quoy  il  se  picque  du  désir  de  les 
mettre  en  liberté,  et  renvoyé  Euriloque  à  la  garde  du  navire. 

SCÈNE  III. 

Mercure,  en  hahit  de  berger,  Ulisse. 

Mercure,  soubs  ce  desguisement,  instruict  Ulisse  touchant  le 
chemin  de  la  caverne,  et  les  moyens  de  résister  aux  enchante- 
ments, luy  donnant  à  cest  effect  la  fleur  du  contrecharme;  après 
quoy,  se  couvrant  de  nuée,  il  reprend  sa  forme  accoustumée. 
Ulisse  le  recognoit  pour  son  Dieu  tutélaire,  luy  rend  grâces, 
et  s'achemine  vers  la  grotte. 

SCÈNE  IV. 

Vénus  seule. 
Elle  tesmoigne  son  dessein  d'arrester  Ulisse  dans  ceste  isle, 
pour  empescher  son  retour  en  Ithaque,  et  donner  temps  aux 
galants  de  Pénélope  de  pouvoir  réussir  en  leur  poursuilte. 
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SCÈNE  V. 
CiRCÉ,   SES   DAMOISELLES,   ArGESTE. 

Leur  entrelien  est  touchant;  les  formes  d'animaulx  qui  leur 

plaisent   le  plus,  et    qu'elles  souhaittent  à  leurs  amants;  où 

Argeste  donne   plus  que  les  autres  dans  les  bons  mots  et  la 

raillerie. 

SCÈNE  VI 

UlISSE,    CiRCÉ,   ses  DAMOISELLES,   ArGESTE. 

Ulisse,  encor  incognu  de  Circé,  luy  fait  instance  pour  la 
délivrance  de  ses  compagnons,  se  laisse  attire  par  ses  caresses 
jusques  à  boire  dans  la  couppe  qu'elle  luy  présente,  dont  ne 
voyant  suivre  l'effect  ordinaire  de  la  transformation,  elle  se 
met  en  devoir  de  le  toucher  de  sa  verge;  mais  luy,  se  ressouve- 
nant de  l'advis  de  Mercure,  se  deffend  avec  l'espée,  oblige  Circé 
à  luy  demander  pardon,  et,  s'estant  fait  recognoistre  pour  ce 
qu'il  est,  la  rend  amoureuse  de  sa  valeur,  le  devient  de  sa 
beauté,  et,  par  une  convention  mutuelle,  obtient  le  désenchan- 
tement de  ses  soldats. 

SCÈNE  VU. 
Choeur  des  Vents,  Ulisse,  Circé,  ses  damoiselles,  Argeste. 
Circé,  après  avoir  endormi  Ulisses  par  les  douceurs  de  son 
chant  et  de  sa  flatterie,  va  préparer  son  palais,  et  commande 
aux  Vents  d'y  transporter  Ulisses. 

SCÈNE  Vlil. 
Premier  satire,  choeur  des  satyres. 
11  déclare  la  commission  qu'il  a  de  Circé,  de  prendre  soing 
de  ses  jardins  et  des  animaulx  qu'elle  y  tient  enfermez,  or- 
donnant aux  satyres  de  les   dresser  à  la  dance,  en  laquelle  ils 
font  paroistreaussitost  leur  disposition  et  dextérité  merveilleuse. 

LE  BALEÏ. 

L'AMÉRIQUE;  seconde  partie. 
PREMIÈRE    ENTRÉE. 

Junon,  qui,  disposant  des  richesses  et  du  mariage,  en  fait 
naistre  par  conséquent  le  désir,  se  vante  d'avoir  contenté  celuy 
du  Roy  en  ce  qui  touche  sa  plus  chère  prétention,  et  de  vouloir 
satisfaire  aux  nécessitez  de  son  estât  par  l'abondance  de  ses 
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riches  métaulx,  qui  se  tirent  de  la  montagne  de  Pothosi  dans 
le  Pérû,  protestant  de  rafiTection  et  fidélité  des  mineurs  qui  la 
suivent,  et  qui  font  vanité  du  mcstier  qu'ils  exercent,  pour 
avoir  beaucoup  de  conformité  avec  la  profession  d'un  amour 
pur  et  sincère. 

SECONDE  ENTRÉE. 

Zéphir,  ce  doux  modérateur  de  l'élément  de  l'air,  comme 
les  autres  vents  n'en  sont  que  les  tirans,  le  représente  en  sa  plus 
parfaite  température,  et  tel  qu'il  est  respiré  par  les  Mexicains, 
qui,  soubs  la  conduitte  de  ce  Dieu,  viennent  faire  parade  de 
leur  légèreté  et  disposition  dans  la  dançe,  et  confirmer  les 
vœux  de  leur  constance  et  naifveté  innocente,  en  ce  qui  touche 
les  devoirs  de  leur  subjection. 

TROISIESME    ENTRÉE. 

Flore,  de  qui  le  propre  est  non-seulement  de  porter  l'image 
du  printemps,  mais  aussi  d'en  produire  les  effects  partout  où 
elle  passe,  vient  offrir  toutes  les  raretez  de  celui  de  la  Floride, 
duquel  pourtant  ses  habitants  semblent  ne  regretter  pas  beau- 
coup l'esloignement,  pour  jouyr  de  la  présence  de  beaulez  qu'ils 
ont  rencontrées  dans  la  Cour. 

LA  COMMÉDIE,  acte  second. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

ArGESTE,    LE    SATYRE. 

Argeste,  contrefaisant  la  passionnée  pour  ce  satyre,  luy  en 

fait  accroire  par  un  entretien  de  badineries  amoureuses,  et  le 

laisse  trompé. 

SCÈNE  II. 

UlISSE,     choeur    DES    STATUES. 

Ulisse  loue  la  beauté  de  Circé  et  les  délices  de  son  palais, 
les  statues  duquel  jettant  quelques  plaintes  mal  articulées,  qui 
semblent  implorer  son  secours,  se  font  recognoistre  pour  ses 
soldats,  auquels  il  le  promet,  quelque  péril  qu'il  y  rencontre. 

SCÈNE  III. 
Mercure,  seul. 
Mercure,  estant  descendu  du  ciel  pour  s'opposer  aux  ruses 
que  Vénus  préparc  contre  Ulisse,  la  voyant  venir  avec  Circé, 
se  cache  afïin  de  découvrir  le  secret  de  leurs  pratiques. 
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SCÈNE  IV. 

Vénus,  Circé,  et  Mercure  retiré. 

Vénus  instruit  Circé  de  tous  les  artifices   propres  à  gagner 

l'affeclion  d'Ulisse. 

SCÈNE  V. 

Vénus,  Mercure. 

Mercure  entre  en  contestation  avec  Venus,  pour  la  defîence 

d'Ulisse. 

SCÈNE  VI. 

Ulisses,   Circé,   choeur  des  statues. 

Circé,  qui  voit  l'esprit  d'Ulisses  peu  disposé  à  luy  complaire, 
pour  sa  mélancolie  causée  par  la  disgrâce  de  ses  compagnons, 
le  prend  par  ses  intérests,  et  affin  de  luy  donner  plus  aisé- 
ment de  Tamour,  lui  oste  la  tristesse,  accordant,  à  sa  prière, 
la  restitution  de  leur  première  forme,  dont  il  paroist  incontinent 
un  merveilleux  effect  en  leur  souplesse  à  danger  un  balet. 

LE  BALET. 

L'AFRIQUE;  TROisiESME  PAniiE. 
PREMIÈRE    ENTRÉE. 

L'Espérance,  qui  fait  prophétiser  aux  hommes  les  choses 
qu'*ils  désirent  le  plus,  enseigne  à  une  trouppe  d'Égipliens  et 
d'Égiptiennes,  diseurs  de  bonne  advanture,  les  suittes  favora- 
rables  du  mariage  du  Roy,  ainsi  qu'elle  les  a  aprises  de  la 
déesse  Pallas,  qui  la  représente  comme  estant  fille  des  pensées 
de  Jupiter,  lesquelles  ne  sont  capables  d'aucune  erreur  ny 
mensonge. 

SECONDE    ENTRÉE. 

Prométhée,  pour  s'approprier  tout-à-fait  le  feu  qu'il  a  ravy 
du  ciel,  ne  veut  faire  qu'une  mesme  chose  avec  luy,  en  cédant 
pourtant  la  divinité  aux  yeux  de  la  Reyne,  et  renonçant  pour 
jamais  à  la  proffession  qu'il  faisoit  d'exercer  ses  brigandages 
sur  les  eaux  avec  les  pirates  de  Mauritanie,  pour  s'attacher 
désormais  au  service  de  leurs  Majestez  et  des  dames. 

TROISIESME    ENTRÉE. 

L'esté,  représenté  par  le  Soleil,  n'estime  plus  l'honneur  ni 
la  richesse  de  ses  moissons,  en  comparaison  des  biens  que  cest 
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auguste  mariage  doibt  produire  au  monde,  et  les  Éthiopiens, 
chez  lesquels  elle  est  continuellement,  viennent,  soubs  la  con- 
duire de  cest  astre,  offrir  toutte  la  fécondité  de  leur  royaulme, 
nonobstant  quoy  ils  appréhendent  de  n'esire  pas  bien  reçeus 
des  dames,  à  cause  de  leur  difformité. 

LA  COMÉDIE;  acte  troisiesme. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GiRCÉ,  Ulisse,  ses  damoiselles,  Argeste. 

Circé  habille  Ulisse  de  sa  main,  après  l'avoir  despouillé  de 

sa  prudence  et  résolution;   à  quoy  ses   damoiselles  et  Argeste 

contribuent  par  leurs  caresses  et  mignardises. 

SCÈNE  II. 

Vénus,  seule. 

Vénus  triomphe  de  la  victoire  qu'elle  a  remportée  sur  Ulisse 

en  faveur  de  Circé,  se  promettant  de  luy  en  conserver  la  jouys- 

sance  perpétuelle. 

SCÈNE  III. 

Mercure,  Ulisse. 

Mercure  destrompe  Ulisse,  et,  le  rappellant  à  la  mémoire  de 

sa  patrie,  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  luy  fait  résouldre  son 

partement. 

SCÈNE  IV. 

CiRCÉ,  Argeste,  Ulisse. 

Circé  employé  les  reproches,  les  flatteries,  les  promesses  et 

tous   autres  moyens  de  persuasion,  pour  regagner  Ulisse;  de 

quoy  ne  pouvant  venir  à  bout,  elle  a  recours  aux  menaces,  et 

s'en  va  soliciter  tout  l'enfer  pour  sa  vengeance. 

SCÈNE   V. 
EURILOQUÈ. 

Euriloque,  ayant  disposé  touttes  choses  pour  l'embarquement, 
reçoit  Ulisse  dans  le  vaisseau  qui  fait  voile,  après  l'avoir  pour- 
tant attendu  quelque  temps  avec  crainte  et  impatience,  dans 
l'incertitude  de  ce  que  luy  estoit  arrivé. 

SCÈNE  VI. 
Vénus,  Mercure. 
Vénus  se  plaiact  du  tort  que  Mercure  luy  a  fait,  en  luy  arra- 


—  271   — 

chant  ccste  riche  despouille  de  l'amour  d'Ulisse;  sur  quoy  ils 
entrent  en  desbat,  et,  comme  Vénus  proteste  d'eu  demander 
justice  à  Jupiter,  Mercure  s'envole  vers  luy,  pour  luy  porter 
ses  deffences. 

LE  BALET. 

L'ASIE;    QDATRIESME    PARTIE. 
PREMIÈRE    ENTRÉE. 

Cupidon,  qui  n'estoit  auparavant  que  le  démon  d'amour, 
en  est  devenu  le  Dieu,  s'estant  purifié  dans  les  chastes  yeux  de 
la  Reyne,  protestant  désormais  de  ne  souffrir  plus  aucune  im- 
pureté dans  les  affections  des  hommes,  dont  il  fait  paroislre 
un  grand  effect,  par  la  réduction  des  amazones  à  régler  la  li- 
berté de  leurs  amours  dans  les  loix  du  mariage. 

SECONDE    ENTRÉE. 

Le  muable  Prothée,  après  tant  de  changements  qu'il  a  fait 
voir  de  tous  temps  dans  la  nature,  et  mesme  dans  la  fortune, 
par  la  révolution  des  empires  du  monde,  s'obblige  à  remettre 
la  terre  qu'il  représente,  dans  une  seule  forme  de  gouverne- 
ment, soubs  celuy  de  sa  Majesté,  laissant  pourtant  aux  Chinois 
la  variété  de  leurs  couleurs,  pour  en  faire  offre  à  l'embellisse- 
ment de  ceste  journée,  en  tesmoignage  de  leur  joye. 

TROISIESME    ENTRÉE. 

Pomone,  la  déesse  des  fruicts,  dont  l'empire  des  Turcs  est 
extrêmement  fertil,  vient  présenter  à  leurs  Majestez  touttes  les 
richesses  de  son  automne,  et  particulièrement  à  la  Reyne, 
ceste  pomme  d'or  destinée  à  la  plus  belle;  et,  pour  avoir  désor- 
mais plus  de  moyens  de  fournir  à  leur  table  tout  ce  qu'elle  a 
de  plus  exquis,  elle  fait  perdre  aux  Ottomans  cest  appétit  des- 
reiglé  de  leur  ambition,  pour  leur  en  donner  un  autre  plus 
légitime,  qui  est  celuy  de  la  paix,  tesmoignant  le  désir  qu'ils 
ont  de  goûter  d'un  fruit  si  délicieux,  pourveu  qu'ils  ayeut 
l'honneur  de  le  recevoir  de  la  main  d'un  si  grand  monarque. 

LE  GRAND  BALET. 

Jupiter,  interressé  dans  le  bonheur  de  Sa  Majesté,  comme 
estant  entre  tous  les  princes  celuy  sur  lequel  il  se  repose  du 
gouvernement  de  la    plus  grande  partie  du  monde,  oblige  les 
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principaiilx  de  sa  Cour  céleste  à  combler  de  toutte  sorte  de 
prospéritez  son  auguste  mariage,  espanchant  sur  luy  et  sur  la 
Reyne,  comme  ils  offrent  de  faire,  les  grâces  qui  sont  propres 
à  leur  influence  :  Mars  la  force,  Apollon  la  sagesse,  Pallas  Tin- 
dustrie,  et  Vénus  la  beauté,  faisant  voir  la  conspiration  de 
leurs  bonnes  volontés  par  un  concert  de  musique;  après  quoy 
ils  invitent  les  palladins,  choysis  de  tous  les  royaulmes  de  la 
terre,  à  tesmoigner,  par  Taddicsse  de  leurs  pas,  celle  qui  doit 
servir  de  guide  à  leur  courage,  pour  contraindre  les  ennemis 
du  Roy  à  luy  demander  la  paix,  et  pour  maintenir  la  gloire  des 
beautez  de  la  Reyne. 

Le  musicien  qui  composa  la  musique  du  ballet  et  de  la 
comédie  ci-dessus,  était  sans  doute  maître  de  chapelle  de 
la  cour  de  Bruxelles.  Jusqu'ici,  il  nous  a  été  impossible  de 
rien  découvrir  à  son  sujet,  les  comptes  de  la  recelte  géné- 
rale des  finances  de  1640  et  de  plusieurs  années  suivantes 
n'existant  point  aux  Archives  générales  du  royaume.  Que 
ce  soit  à  Bernardino  Grassi  ou  à  l'un  de  ses  successeurs 
que  revient  l'honneur  (si  honneur  il  y  a)  de  l'ouvrage,  il 
importe  peu  en  définitive,  puisque  la  partition  est  perdue  et 
qu'il  nous  est  permis  seulement  de  retracer  les  caractères 
généraux  de  la  double  composition  qu'il  a  fallu  écrire. 

Grassi  avait  une  grande  réputation  à  Bruxelles,  comme 
on  vient  de  voir.  Il  aura  voulu  la  soutenir  dignement  à 
Vienne.  Aussi  les  conjoints  royaux  se  montrèrent-ils  par- 
ticulièrement satisfaits  de  son  talent,  et  l'archiduc  Léopold 
s'empressa-t-il  de  remercier  vivement  l'infante  de  lui  avoir 
accordé  le  concours  d'un  artiste  aussi  distingué  (i).  Sa 
tâche  étant  remplie,  Grassi  retourna  à  Bruxelles,  pour  y 
diriger  la  musique  de  la  Semaine-Sainte. 


(l^  Celte  lettre  de  rarcliiduc  Léopold,  datée  de  Vienne  le  24  mars  1631,  et 
l'autre  lettre  du  même,  écrite  à  Inspruck  le  24  novembre,  sont  conservées  aux 
Archives  du  royaume,  dans  la  collection  des  papiers  de  la  secrétairerie  d'Etal 
allemande,  sous  les  n»»  134  et  145, 
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Le  maître  n'est  mentionné  par  aucun  biographe.  l\  figure 
ici  par  la  même  raison  qui  nous  a  déterminé  à  enregistrer 
Fabio  Ursillo. 

XLI. 

De  Wyne  (Heriuèis], 

Mailre  de  chant  de  la  chapelle  de  Jacques  de  Luxembourg,  gouverneur  de  la 
Flandre.  —  Honneurs  qui  lui  sont  rendus  à  Gramraont  et  à  Courtrai,  en 
i  520  et  1 528.  —  Un  organiste,  attaché  à  la  même  chapelle,  joue  de  l'épinettc 
devant  Marguerite  d'Autriche,  en  1526.  —  Inductions  à  ce  sujet.  —  Un 
joueur  d'épinette  d'Anvers  se  fait  entendre  devant  la  susdite  princesse, 
en  1522.  —  De  qui  ces  virtuoses  apprirent-ils  leur  art?  —  Deux  livres 
de  tablature  instrumentale  imprimés  à  Anvers,  en  1529  et  1568.  —  Ils 
procèdent  sans  doute  d'une  publication  allemande  du  même  genre,  datant 
de  1 5 1 1 .  —  La  famille  des  instruments  polycordes  à  clavier.  —  Description 
d'un  clavicorde  du  XV«  siècle.  —  L'épinelle  et  ses  variétés  touchées  par 
des  mains  royales.  —  Apparition  des  polycordes  à  clavier  en  France  et  en 
Ilalie.  —  Description  d'un  clavecin  italien  de  1548.  —  Apparition  des  po- 
lycordes à  clavier  en  Espagne,  en  Ecosse,  en  Irlande  et  en  Angleterre.  — 
Leur  usage  dans  les  communautés  religieuses,  etc.  —  Une  épinelte  au  ser- 
vice de  l'Académie  de  musique  de  Mons,  au  XVI h  siècle.  —  Invasion  du 
piano-forlé.  —  Droits  prélevés  à  son  entrée  aux  Pays-Bas. 

Un  prêtre,  du  nom  d'Hermès  De  Fyne,  était  attaché,  en 
qualité  de  chapelain  et  de  maître  de  chant,  à  la  chapelle 
de  Jacques  de  Luxembourg,  comte  de  Gavere,  seigneur  de 
Fiennes,  gouverneur  et  capitaine-général  de  Flandre.  Son 
passage  à  Grammont  et  à  Courtrai  est  constaté,  de  lo20 
à  1528,  dans  les  comptes  communaux  de  ces  villes.  A  son 
arrivée,  le  vin  d'honneur  lui  fut  offert  avec  empressement, 
comme  à  un  personnage  de  grande  distinction  : 

«  Ghepreseiiteert  den  xiij^"  in  ougste  her  Hermès,  cappelain 
van  mynen  heere  van  Fiennes,  ende  Jan  Bloeine,  drie  canneu 
beaunen  van  viij  s.  den  sloop;  es  xxxvj  s.  (i).  » 

«  Den  capelaen  ende  zanckmeestre  van  mynen  heere  van 
Fiennes,  ij  cannen  (2),  » 


(1)  Comptes  de  la  ville  de  Grammont,  année  1520. 

(2)  Comptes  de  la  ville  de  Courtrai,  années  1526-1528,  20 
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«  Ghepresenteert  ten  zelven  daghe  (iip  sente  Bertolmeeus 
dagh)  her  Hermès  De  Fyne,  t'anderen  tyde  capellaen  gheweest 
van  mynheere  van  Fiennes,  etc.,  twee  cannen  beaune,  ten  zel- 
ven pryse;  es  xxxiij  se.  (i).  t> 

Devons-nous  saluer  en  lui  l'un  des  premiers  joueurs  d'é- 
pinelle  aux  Pays-Bas,  ou  du  moins  l'un  des  plus  anciens 
virtuoses  de  cet  instrument  dont  parlent  nos  archives? 
Toujours  est-il  permis  de  supposer  que  Jacques  de  Luxem- 
bourg avait  à  ses  gages  un  de  ces  musiciens  habiles  qui 
cumulaient  souvent,  avec  l'emploi  de  maître  de  chapelle, 
celui  d'organiste  ou  de  harpiste. 

L'impossibilité  où  nous  nous  trouvons  de  constater  l'i- 
dentité d'Hermès  De  Fyne  avec  un  joueur  d'épinette  ano- 
nyme de  la  même  époque,  également  attaché  au  service  du 
gouverneur  de  Flandre,  n'est  point  si  regrettable  toutefois, 
et  nous  voyons  bien  moins  d'intérêt  à  savoir  le  nom  exact 
du  virtuose,  qu'à  enregistrer,  pour  en  enrichir  l'histoire 
musicale  de  ces  contrées,  le  fait  d'un  concert  donné  sur 
une  épinette,  dès  1526,  au  palais  de  Marguerite  d'Autri- 
che. Ce  fait  est  consigné,  en  termes  positifs,  dans  l'extrait 
qui  suit  : 

<  A  l'organiste  de  monsieur  de  Fiennes,  la  somme  de  sept 
livres,  dont  madame  [Marguerite  d'Autriche]  luy  a  faict  don, 
en  faveur  de  ce  que  le  second  jour  de  décembre  XV*"  XXVI, 
il  est  venu  jouher  d'ung  instrument,  dit  espinette,  devant  elle 
à  son  disner  (2).  » 

Quatre  ans  auparavant,  c'est-à-dire  en  1522,  un  orga- 
niste d'Anvers,  dont  le  nom  est  omis  aussi,  avait  amené, 
au  même  palais  à  Bruxelles,  deux  de  ses  jeunes  enfants, 


(1)  Comptes  de  la  ville  de  Graramont,  année  1  528. 

(2)  Comple  de  la  recette  et  dépense  de  Thôtel  de  Marguerite,  «  rendu  par 
»  Jean  de  iMarnix,  seigneur  de  Tlioulouze,  conseiller,  trésorier  et  receveur  gé- 
»  néral  de  toutes  les  finances  de  ladite  archiduchesse.  »  Archives  du  royaume, 
registre  n<»  1802,  f»  iiij"  xviij. 
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qui  se  firent  eiUendre  sur  une  épinelle  pendant  le  diner  de 
l'auguste  princesse.  Le  passage  transcrit  ci-dessous  le 
témoigne  : 

«  A  ung  organiste  de  la  ville  d'Anvers,  la  somme  de  VI  livres, 
auquel  madicte  dame  [Marguerite  d'Autriche]  en  a  fait  don,  en 
faveur  de  ce  que,  le  xv^  jour  d'octobre  XV'  XXll,  il  a  amené 
deux  jeunes  enffans,  filz  et  fille,  qu'ils  ont  jouhé  sur  une  espi- 
nette  et  chanté  à  son  disner  devant  elle  (i).  » 

Faisons  remarquer  que  Jacques  de  Fiennes,  outre  la 
résidence  principale  qu'il  tenait  à  Gand,  séjournait  parfois 
ailleurs,  pendant  la  bonne  saison,  et  notamment  au  bourg 
de  Solleghem.  Voilà  donc  un  instrument  naissant,  connu 
non-seulement  dans  des  centres  populeux  des  Pays-Bas, 
comme  Gand,  Bruxelles  et  Anvers,  mais  encore  dans  de 
petites  localités  de  Flandre. 

Nous  disons  instrument  naissant,  car  la  circonlocution 
dont  le  scribe  se  sert,  au  premier  de  ces  articulets,  sem- 
ble indiquer  que  la  vogue  de  l'épinette  n'en  avait  point 
encore  rendu  le  nom  familier.  Le  clavicorde  était  en  usage 
bien  avant  cette  époque,  comme  nous  le  verrons,  et  quan- 
tité d'instruments  de  la  famille  de  celui  dont  l'épinette  est 
issu,  se  jouaient  par  tout  le  pays. 

Où  et  de  qui  ces  virtuoses  apprirent-ils  leur  art,  si  art  il 
y  avait?  quelle  était  la  configuration  des  instruments  qu'ils 
louchaient?  Ces  deux  questions,  n'hésitons  pas  à  le  dire, 
sont  d'une  solution  très-difficile,  vu  la  rareté  des  documents 
découverts  jusqu'ici.  Ce  n'est  pas  un  motif  de  ne  point  en 
aborder  l'examen  provisoire. 

Déjà  en  1368,  on  imprimait  à  Anvers  une  méthode  in- 
strumentale, appelée  alors  tablature,  où  l'art  de  jouer  du 
clavicorde  était  enseigné  sous  forme  de  dialogues.  Le  titre 
en  est  :  Dit  is  ee  seer  sc/ioo  boecxke  om  te  leere  make  alder- 

(1)  Comple-rendu  par  Jean  de  Marnix,  etc.,  regislre  no  1798,  f«  vij"  iij  v". , 
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hande  tabiilaiuere  uuten  discante.  Daer  diier  men  lichtelyck 
mach  leere  spelen  op  clavicordiu,  luyte  en  fluyte.  Gheprint 
Thantwerpen  op  de  Lombaerde  veste  in  den  Wittcn  Hase- 
wint,  by  Jan  Van  G/ielen,  ghesworen  boeckprinter  der 
C.  M.  anno  1568.  In-4%  dern.  sig.  H 5.  <<  C'est  dit,  de 
»  Reiffenberg,  un  ouvrage  curieux  qui  est  en  dialogue  entre 
»  un  maître  et  son  élève.  Il  est  orné  de  planches  et  de  mu- 
»  sique  notée,  gravées  sur  bois  (i).  » 

Cet  opuscule,  d'une  excessive  rareté  et  que  de  Reiffen- 
berg a  eu  en  sa  possession,  est  resté  jusqu'ici  lettre  close 
pour  nous,  parce  que  nous  n'avons  pu  parvenir  à  savoir 
par  quel  dépôt  elle  a  été  acquise.  Il  en  est  une  autre, 
d'une  date  bien  antérieure,  mais  dont  malheureusement 
le  titre  n'est  point  si  étendu.  Il  est  intitulé  simplement  : 
Livre  à  faire  et  ordonner  tonte  tablature  hors  le  discant. 
Anvers,  1529,  in-4'*.  Malgré  ce  laconisme,  il  est  permis 
d'induire  des  mots  toute  tablature,  que  le  clavicordium 
était  compris  dans  la  série  d'instruments  enseignés  par 
l'auteur  (2). 


(1)  Lettre  à  M.  Fétis. 

(2)  De  Quinsonas,  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  Marguerite  d'Au- 
triche, t.  Il,  p.  301.  L'archiduchesse  touchait-elle  elle-même  une  épinette,  ou 
avait-elle  à  ses  gages  un  virluose  spécial  pour  cet  instrument? L'une  et  l'autre 
suppositions  sont  possibles,  puisque  nous  rencontrons  à  la  page  34^6  du 
tome  m  du  même  ouvrage,  parmi  les  pièces  justificatives,  ce  passage  extrait 
des  archives  de  Dijon  et  compris  dans  VInvcntorium  Caslri-Ponlis  Yndis  (In- 
ventaire du  château  de  Pont-d'Ain),  de  1531  :  «  Una  espinctta  cum  suo 
»  estuys.  »  L'auteur  du  livre  précité  dit  en  noie  :  «  Epinette  ou  psaltérion.  » 
Cela  n'est  pas  rigoureusement  exact,  puisque  l'épinette  est  le  psaltérion 
transformé,  ou  plutôt  mécanisé.  L'inventaire  du  manoir  de  Marguerite  d'Au- 
triche comprend  encore  deux  soufflets  d'orgues,  «  soffleli  orgarum,  »  et  une 
horloge  en  fer  ayant  deux  «  verneles  apti  ad  perculiendum  simballum,  cum 
suo  tabernaculo.  »  M.  de  Quinsonas  dit  à  ce  sujet  :  «  Nous  ignorons  ce  que 
»  signifie  verneles;  il  y  a  sans  doute  erreur  de  la  part  du  scribe  :  ce  sont 
»  peul-ê(re  deux  personnages  ou  jaquemarts  pour  frapper  les  heures  sur  le 
»  timbre,  ce  qui  était  déjà  alors  fort  usité.  Cette  horloge  du  château  de  Ponl- 
»  d'Ain  devait  être  de  grande  dimension.  »  /rf.,  t.  I,  pp.  188  el  189, 
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Celle  publication  de  1529  est-elle  la  primitive,  et  peut- 
on  accorder  à  Anvers  l'honneur  d'avoir  produit  la  première 
méthode  de  clavicorde  aux  Pays-Bas?  Cela  devient  très- 
douteux,  si  on  rapproche  le  titre  de  cette  sorte  de  gram- 
maire instrumentale  du  titre  d'une  autre  publication,  qui 
semble  avoir  avec  celle-là  des  affinités  très-grandes,  et  qui 
vit  le  jour  en  Allemagne,  en  1311.  C'est  la  suivante: 
Mîisica  getutscht  und  aiisgezogen  durch  Sehastianum  Wir- 
dung,  Priester  von  Arnberg,  und  ailes  Gesang  ans  dem 
Noten  in  die  Tablatiiren  dieser  benennten  dreyer  Instru- 
menten,  der  ùrgelen,  der  Lauten  und  der  Floeten,  trans- 
feriren  zu  lernen,  Bàle,  1511,  petit  in-4°  obi. 

Les  préceptes  y  sont  formulés  également  en  dialogue.  Ils 
concernent  non-seulement  le  luth  et  la  flûte,  mais  le  clavi- 
corde et  l'épinette.  Rappelons-nous  que  nos  anciens  ouvra- 
ges musicaux  passaient,  tous  les  ans,  aux  principales  foires 
d'Allemagne  (i),  et  qu*à  leur  tour  ceux  de  ce  pays  s'éta- 
laient sur  nos  places  publiques.  Ainsi  s'explique,  selon 
nous,  la  prompte  vulgarisation,  en  langues  française  et 
flamande,  de  l'opuscule  de  VVirdung. 

Hâtons-nous  de  dissiper  la  confusion  que  pourraient  faire 
naître  dans  l'esprit  du  lecteur,  les  mots,  alternativement 
employés,  de  clavicorde,  d'épinette  ou  de  clavecin.  «  Le 
»  psaltériou  et  le  tympanon,  comme  dérivés  du  quânon  (une 
»  des  variétés  du  psaltérion  triangulaire),  ont  produit,  en 
»  se  combinant  avec  l'antique  monocorde,  plusieurs  instru- 
»  ments  formant  une  classe  spéciale,  celle  des  instruments 
»  à  cordes  et  à  touches,  parmi  lesquels  il  faut  citer  le  ma- 
»  nicorde  ou  manicordion,  Tépinette,  le  clavecin,  le  clavi- 
»  corde,  et  comme  dernier  appareil  perfectionné  de  ce 
»  groupe  instrumental,  le  piano-forté,  nommé  simplement 
»  aujourd'hui  piano,  »  Telle  est  l'opinion  d*un  érudit  sur 

(i)  Voyez  au  S  XV|  de  ce  Iravail.  M.  Fôlis  écrit  ci'i'onémcnl  Virduufj. 
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l'origine  de  nos  inslrumenls  à  clavier  (i).  L'écrivain  est 
plus  explicite  quelques  lignes  plus  loin,  et  nous  croyons 
devoir  encore  lui  laisser  la  parole  : 

«  Ce  fut  probablement  du  temps  de  Gui  d'Arezzo,  dit-il, 
»  que  l'on  commença  à  transformer  le  monocorde  en  in- 
»  slrument  à  toucher  ou  à  clavier.  De  ce  moment  l'appareil 
»  primitif  eut  un  assez  grand  nombre  de  cordes;  les  cheva- 
»  lets,  au  lieu  d'être  mobiles,  furent  fixés  d'avance  sur  ces 
»  cordes,  qu'on  mit  en  vibration  au  moyen  de  morceaux  de 
»  bois  ou  de  languettes  faisant  l'office  de  pleclres,  quand  on 
»  abaissait  les  louches  auxquelles  elles  correspondaient.  Ce 
»  perfectionnement  ou  plutôt  cette  invention  fut  non-seule- 
»  ment  profitable  à  l'étude  de  l'harmonie,  mais  elle  pro- 
»  duisit  bientôt  un  véritable  instrument  de  musique,  qui 
»  passa  du  domaine  de  la  théorie  et  de  l'enseignement  dans 
»  celui  de  la  pratique.  L'usage  s'en  répandit  bientôt  de  tous 
»  côtés,  et  il  reçut  en  France  les  divers  noms  de  clavicorde 
»  ou  claricordey  manicorde  ou  mmikordion,  clavkymbaliim, 
»  clamcymhel,  harpicorde,  symphonie,  doucemelle,  virginale, 
»  Celui  d'épinette  exprimait,  selon  Scaliger,  un  instrument 
8  de  ce  genre,  dans  lequel  les  languettes  de  bois  étaient 
»  remplacées  par  un  bout  de  plume  de  corbeau  (2).  » 

Grâce  à  un  précieux  manuscrit  conservé  à  la  Biblio- 
thèque publique  de  Gand,  il  nous  est  permis  d'émettre  un 
jugement  sur  la  configuration  et  le  mécanisme  d^un  des 
instruments  cités  plus  haut.  De  forme  trapézoïde  ou  plutôt 
rectangulaire,  cet  instrument  est  monté  de  huit  cordes, 
auxquelles  correspondent  autant  de  touches.  Ces  touches 
font  mouvoir  huit  languettes  de  bois  ou  de  cuivre,  huit 
claves,  destinées  à  frapper  les  cordes  sous  lesquelles  elles 


(1)  Georges  Kastner,  Parémiologie  musicale  de  la  langue  française.  Paris, 
1866,  gr.  in-4o,  p.  389;  et  Les  Danses  des  morts,  disscrlalions  et  recherches. 
Paris,  1852,  gr.  iu-4o,  pp.  232-233  et  270-271. 

(2;  Parémiologie  musicale,  loc.  cit. 
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sont  placées.  Bien  qu'appelé  clavîcîmhalum  par  le  scribe, 
il  nous  paraît  évident  que  cet  instrument  n'appartient  ni  à 
la  famille  de  Tépinetle  ni  à  celle  du  clavecin,  vu  qu'il  n'y 
a  trace  de  plume  de  corbeau,  spina,  aux  languettes.  Ce 
n'est  donc  qu'une  sorte  de  clavicorde,  et  sa  construction 
correspond  beaucoup  à  la  description  que  fait  d'un  instru- 
ment de  ce  genre  M.  Hullmandel,  dans  V Encyclopédie  mé- 
thodique (i).  Voici  ce  qu'il  dit  : 

a  La  forme  du  clavicorde  est  carrée;  il  n'a  qu'une  corde 
»  pour  chaque  son,  et  sa  seule  mécanique  est  une  languette 
»  de  cuivre  attachée  à  l'extrémité  de  chaque  touche  au- 
-dessous de  la  corde  qu'elle  doit  frapper.  L'avantage  de 
I)  cette  languette  est  d'augmenter  et  d'adoucir  le  son  en  ap- 
»  puyant  du  doigt  plus  ou  moins  fort  sur  la  touche,  et  son 
»  inconvénient  est  de  le  hausser  ou  de  le  baisser  en  même 
»  temps.  La  simplicité  de  sa  construction  a  permis  d'en 
»  réduire  la  longueur  souvent  au-dessous  de  deux  pieds. 
»  Quelques-uns  de  ces  instruments  ont  même  été  divisés  de 
»  manière  à  pouvoir  être  repliés.  » 

La  table  de  résonnance  de  notre  clavicorde  est  percée 
d'une  grande  ouïe,  qui  occupe  le  centre.  Les  quatre  ro- 
saces qui  l'entourent,  ressemblent  à  autant  de  petites  ouïes, 
et  rappellent,  par  leurs  triangles  cléchés  et  enlacés,  les  de- 
niers d'Ypres  du  XIII^  siècle.  Une  rentrée  a  été  pratiquée 
au  côté  postérieur  de  l'instrument,  pour  faciliter  la  tension 
des  quatre  cordes  supérieures.  Aucune  ornementation  d'ail- 
leurs, si  ce  n'est  quelques  ogives  lobées,  peintes  ou  sculp- 
tées, au-dessous  du  clavier. 

Cette  forme  embryonnaire,  on  le  conçoit,  offre  un  grand 
intérêt  par  sa  grossièreté  même,  et  les  exemples  en  sont 


{{)  Musique,  t.  I,  p.  283.  Tenons  nate  de  ce  que  dit  encore,  à  ce  sujet, 
M.  KASTNEn,  dans  les  Danses  des  morts:  «  Ordinairement  répinetle  avait  des 
>»  sautereaux  armés  de  plumes,  quelquefois  des  marteaux  de  bois  dur.  »  Et 
attendons  la  confirmation  de  son  opinion. 
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extrêmement  rares.  L'instrument  n'apparaît  point  dans  le 
manuscrit  comme  un  spécimen  de  la  facture  du  temps, 
mais  comme  un  exemple  de  l'application  de  la  division  du 
monocorde  au  système  des  polycordes  à  clavier.  L'auteur  a 
emprunté  son  modèle  à  un  clavicorde  qu'il  avait  à  la  main,, 
et  il  ne  juge  pas  opportun  de  dire  qu'il  fait  chose  insolite 
en  traçant  sa  figure.  L'instrument  paraît  donc  accuser  un 
long  usage.  Reste  à  savoir  s'il  appartient  à  nos  contrées,  et 
de  quelle  époque  il  date  :  deux  questions  auxquelles  il 
convient  de  s'arrêter  un  instant. 

Déclarons-le  tout  d'abord,  ces  questions  sont  complète- 
ment insolubles  pour  le  moment,  et  la  comparaison  seule 
des  principaux  monuments  de  la  lutherie  des  Pays-Bas 
avec  ceux  sortis  des  ateliers  de  lutherie  étrangers,  pourra 
jeter  quelque  jour  sur  ces  ténèbres. 

Le  manuscrit  auquel  nous  avons  emprunté  le  dessin  de 
notre  damdmhalum,  a  pour  titre  :  De  diversis  monocordis, 
îetracordis,  penthacordis,  extacordis,  eptacordis,  etc.  Ex 
quitus  diversa  formanlur  instrumenta  musica.  ïl  est  ano- 
nyme, et  rien  ne  concourt  à  lever  le  voile  épais  sous  lequel 
le  théoricien  s'est  abrité.  Nous  y  voyons  bien  un  Jacobus 
de  Montihus  (Jacques  de  Mons,  Van  Mons  ou  Vanden  Ber- 
ghen?),  cité  concurremment  avec  le  romain  Boèce,  à  propos 
de  Tadoplion  des  trois  genres  grecs  :  le  chromatique,  l'en- 
harmonique et  le  diatonique.  Mais,  si  Boèce,  un  théoricien 
étranger,  est  invoqué  comme  autorité  dans  un  écrit  émané  de 
notre  pays,  pourquoi  un  théoricien  belge,  supposé  que /aco- 
bus  deMontibus  ait  celte  qualité,  ne  pourrait-il  pas  être  pris 
à  témoin  dans  un  livre  originaire  d'une  autre  contrée? 
,^     /^  En  outre,  le  manuscrit  est  apographe.  Le  copiste  est  un 

UtT^^-i  éj^.  certain  maître  Antoine,  de  -Sain^l-^î^j^niu-Akket^gh^flV'"*""* 

îliaX^^^  ^  Gand,  sur  lequel  personne  ne  nous  a  fourni  quelques  ren- 

seignements. Nous  en  jugeons  ainsi  par  la  conformité  de  son 
écriture  avec  celle  d'autres  traités  musicaux  auxquels  il  est 
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joint,  notamment  le  Proportionale  miisices  de  Tinclor.  Si 
le  traité  anonyme  n'existe  nulle  part,  soit  en  original,  soit 
en  copie,  il  y  a  là,  ce  nous  semble,  un  indice  aidant  à  con- 
stater sa  provenance  belge.  Qui  sait  s'il  n'émane  pas  de 
Tinctor  lui-même?  Les  préceptes  ont  peu  d'importance  et 
ne  comportent  que  quelques  feuillets.  Tinctor  aurait  pu 
l'écrire,  à  litre  d'essai,  au  commencement  de  sa  carrière 
musicale,  et  sans  tenir  à  y  apposer  son  nom.  Nous  donnons 
ces  hypolbèses  pour  ce  qu'elles  valent. 

Certains  traités  du  recueil  de  Gand  portent  une  date  posi- 
tive et  ont  été  copiés  en  1 503  et  \  504.  Il  n'y  a  donc  aucune 
témérité  à  assigner,  à  celui  qui  nous  occupe,  une  date 
approximative,  et  à  faire  remonter  notre  polycorde  à  cla- 
vier au  milieu  du  XV^  siècle,  A  cette  époque  le  clavicorde 
était  assez  répandu.  Le  clavecin  était  plus  rare,  et  même 
nous  doutons  s'il  en  existe  des  exemples.  Notre  instrument 
serait  l'unique  de  ce  genre,  s'il  était  bien  avéré  qu'il  n'ap- 
partînt  point  aux  cromtiqiies,  pour  nous  servir  d'un  mot 
de  Lichlenthal  (i).  Mais  il  en  est  autrement,  nous  croyons 
l'avoir  prouvé,  et,  à  côté  des  raisons  que  nous  avons  allé- 
guées, il  en  est  une  encore  qui,  bien  que  spécieuse  en  ap- 
parence, n'en  mérite  pas  moins  une  mention  ici. 

Le  manuscrit  original  aura  porté  vraisemblablement  le 
mot  en  raccourci  de  clavic,  surmonté  d'un  trait  borizontal. 
Au  temps  où  le  petit  traité  de  la  division  des  cordes  vit  le 
jour,  cette  abréviation  aura  pu  signifier  clavkordium.  Mais, 
à  l'époque  où  maître  Antoine  de  Saint-Martin-Akkergbem 
en  fit  la  copie,  ne  serait-il  point  arrivé,  la  vogue  naissante 
du  clavecin  aidant,  que  la  signification  du  mot  eut  été 
modifiée,  par  la  substitution  de  la  terminaison  ordhim  en 
imbahim  ? 

Tant  d'interpolations  de  ce  genre  ont  eu  lieu,  sans  mo- 

(1)  Dictionnaire  de  musique,  verb.  Cemcalo. 
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tif,  par  ignorance  ou  par  distraction  du  scribe.  Ici,  le 
changement  de  la  syllabe  finale  a  sa  raison  logique  et  plau- 
sible. Du  reste,  les  mots  de  clavicordhim  et  de  davicim- 
balum  peuvent  avoir  eu  le  même  sens,  ou  bien  encore  le 
dessin  peut  avoir  été  pris  inexactement. 

Voici,  dans  son  intégrité,  le  texte  du  passage  qui  se 
rapporte  à  notre  instrument.  Comme  nous  l'avons  dit,  il 
roule  sur  le  système  octocordal  de  Pythagore,  dont  nous 
n'avons  point,  pour  le  moment,  à  nous  occuper.  Il  servira 
simplement  de  preuve  ici  à  l'authenticité  du  dessin  du 
clavicorde  : 

a  Hic  sentiit  dyapason  sex  esse  tonorum,  qui  inter  paranete 
et  nele  diesim  constituens,  et  inter  lychanos  et  mese  apothome, 
que  simul  juncta  tonum  faciunt  :  et  sic  cum  ceteris  quinque 
tonis  dyapason  sex  tonorum  esse  indicavit.  Quem  Ptolomeus 
egiptius  reprehendit,  taie  octocordura  componens,  ut  sequiiur: 


Qui  Ipsum  octocordum  ita  dividit.  Dividatur  corda  f(  ï)  per  9 
et  in  octavo  parte  ejus  sit  I  eritque  fl  0.  a  Î!  a  L  sesquioctava  et 
sic  de  reliquis.  Erunt  igitur  6  toni  rursus.  Tune  dividatur  ner- 
vus  médius  ad  €,  erit  igitur  il  €♦  dupla  ei  que  est  1  i  puise 
namque  simul  il  i,  1»  |»  dyapason  consonantiam  resonabunt. 
Si  vero  |.  p»  percusseris  erit  paulo  acutior  quam  ï])»  r.  et  trans- 
cendunt  6  diapason  toni  consonantiam.  Ex  isto  octocordo  taie 
formalur  instrumentum  quod  dicitur  clavicimbalum.  » 

L'épinette  a-lelle  été  inventée,  au  XV^  siècle,  par  quel- 
que moine  industrieux,  vivant  dans  Tintimité  d'un  instru- 
ment à  plectre  et  jouissant  des  loisirs  nécessaires  pour 
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mûrir  sa  découverte?  Il  est  bien  entendu  que  nous  parlons 
ici  plus  particulièrement  de  l'épinette  que  du  clavicorde, 
issu  directement  du  psaltérion,  et  dont  Torigine  ne  sera 
peut-être  jamais  exactement  déterminée.  Le  clavicorde 
nous  sert,  par  la  similitude  de  sa  testaliira,  à  nous  orien- 
ter dans  la  marche  obscure  et  capricieuse  de  son  rival 
naissant.  Il  est  de  toute  évidence  que,  dès  le  XV^  siècle,  la 
théorie  du  clavicorde  aura  été  utilisée  par  ceux  qui  jouaient 
de  l'épinette  ou  du  clavecin. 

Au  premier  quart  du  XVI®  siècle,  les  instruments  de  la 
famille  de  l'épinette  auront  été  monopolisés,  chez  nous, 
par  les  organistes  et  les  maîtres  de  chant.  Au  deuxième 
quart,  les  polycordes  à  clavier  se  seront  frayés  rapide- 
ment un  passage  dans  le  monde.  On  voit  les  grandes  dames 
s^en  emparer  à  l'envi  pour  charmer  leurs  loisirs  et  en  faire 
le  confident  de  leurs  pensées.  Les  rois  et  les  reines  même 
les  prennent  pour  leurs  instruments  favoris.  Ainsi  Charles- 
Quint,  à  l'âge  de  huit  ans,  jouait  du  manicorde,  sous  la 
direction  d'un  organiste  de  Lierre,  maître  Van  Viven,  et 
l'archiduchesse  Éléonore  s'amusait,  dès  iSI6,  à  toucher 
d'un  clavicorde  sorti  des  ateliers  du  facteur  anversois  An- 
toine Mors  (i).  L'extrait  relatif  à  Charles-Quint,  bien  que 
reproduit  déjà  dans  les  Archives  du  Nord  de  la  France,  ne 
sera  pas  déplacé  ici  : 

«  Août  1508.  A  maistre  Van  Viven,  demeurant  à  Lierre,  la 
somme  de  trente  et  une  livres  cinq  solz  dudit  pris  que,  par  le 
commandement  de  mesdis  seigneurs  et  de  madite  dame  (la  gou- 
vernante) le  dit  receveur  général  lui  a  baillié  et  délivré  comp- 
tant, pour  un  manicordium,  monté  et  accoustré  comme  il  appar- 
tient, que  mondit  seigneur  a  fait  prendre  et  acheter  de  lui  pour 


(1)  PiNCHART,  Archives  des  Arts,  etc.,  t.  I,  p.  7.  L'archiduchesse  Éléonore, 
sœur  aînée  de  Gharles-Quinl,  avait  alors  dix-huit  ans.  Née  à  Louvain  en  149S, 
elle  perdit,  à  l'âge  de  huit  ans,  son  père,  l'archiduc  Philippe  d'Autriche.  Elle 
fut  élevée  à  la  cour  de  Charles-Quint. 
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ladite  somme,  par  marchié  fait  avec  lui  pour  icellui  apprendre 
à  jouer  pour  son  desduit  et  passe-temps,  pour  ce  icy  sa  quic- 
tance,  XXX  lib.  V  s.  » 

On  sait,  d*aulre  part,  que  la  reine  Elisabeth  d'Angle- 
terre aimait  passionnément  le  clavecin  (i).  La  vogue  de  cet 
instrument  fut  complète  dans  tous  les  pays  voisins  des 
Pays-Bas,  dès  le  milieu  du  XVh  siècle. 

En  Italie,  un  écrivain  florentin,  André  Naccheri,  qui 
vécut  à  la  fin  du  XV^  siècle  ou  au  commencement  du  XVI% 
consigna,  dans  un  manuscrit,  qui  malheureusement  est 
égaré,  entre  autres  instruments  de  son  temps,  des  clave- 
cins et  des  épinetles,  cembali  e  cembanelle  (â).  Nicolas 
Vicenlini,  élève  d'Adrien  Willaert,  construisit,  après  1546, 
un  arcicembalo  qui  avait  plusieurs  claviers  divisés.  Le  but  du 
musicien  était  de  faire  une  application  pratique  du  genre 
diatonique,  chromatique  et  enharmonique  des  anciens  Grecs. 
Deux  ans  après,  c'est-à-dire  en  1548,  Zarlino,  autre  élève 


(1)  Reproduisons,  à  ce  sujet,  une  anecdote  curieuse  rapportée  dans  !a 
Biographie  universelle  de  Michadd  :  «  Elle  (Elisabeth)  avait  un  goût  particu- 
u  lier  pour  la  musique  bruyante,  et,  pendant  ses  repas,  un  concert  de  douze 
M  trompettes  et  de  deux  timbales,  avec  les  fifres  et  les  tambourg,  faisait  re- 
»  tentir  la  salle.  Elle  avait  d'ailleurs  la  prétention  d'exceller  sur  le  clavecin; 
»  et  lorsqu'elle  reçut  l'ambassadeur  Melvil,  en  1564,  ayant  appris  que  Marie 
»  Stuart  jouait  de  cet  instrument,  elle  donna  ordre  à  lord  Hundson  de  con- 
»  duire  l'ambassadeur,  sans  affectation,  dans  une  pièce  d'où  il  pût  l'entendre 
«jouer  elle-même.  Melvil,  comme  transporté  par  l'harmonie  ravissante  de  ces 
w  accords,  ouvrit  la  porte,  et  la  reine,  affectant  d'être  piquée  d'avoir  été  sur* 
»  prise  ainsi,  n'oublia  cependant  pas  de  lui  demander  s'il  croyait  que  la  reine 
»  d'Ecosse  fût  plus  forte  qu'elle  sur  cet  instrument.  »  T.  XIII,  p.  60.  La  reine 
Elisabeth  naquit  en  {333  et  mourut  en  1603.  L'ambassadeur  écossais,  dont 
il  est  question  ici,  était  chargé  d'une  mission  diplomatique  de  Marie  Stuart. 

l2)  Frakcesco  Donf,  Seconda  Libreria,  édition  de  iSol  ,  pp.  27  et  28.  — 
Sont-ce,  à  proprement  parler,  des  clavecins  et  des  épineltea  que  l'auteur  a 
voulu  désigner?  C'est  la  signification  que  leur  donne  M.  Fétis-  Mais  le  doute  est 
permis  en  présence  de  ces  lignes  de  M.  Kastner  :  «  Les  Italiens  ont  quelque- 
»  fois  appelé  cembalo  une  espèce  de  tympanon,  et  clavicembalo ,  le  clavecin; 
■  mais  ordinairement  cembalo  désigne  dans  leur  langue  le  tambour  de  bas- 
>»  que.  »  ParcmioloQic  musicale,  p.  390. 
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de  Willaert,  fit  fabriquer,  peut-élre  à  rimitalion  de  son 
condisciple,  un  clavecin  dont  la  lestatura  permettait  de  for- 
muler en  intervalles  très-déterminés  les  trois  genres  susdits. 
Le  dessin  de  l'instrument  nous  a  été  conservé  dans  les 
IstitiUioni  harmoniche,  11  nous  permet  d'ap[)récier  Tim- 
mense  distance  parcourue  par  le  génie  italien,  dans  le 
perfectionnement  du  clavecin,  à  partir  de  la  forme  gros- 
sière reproduite  par  le  manuscrit  de  Gand.  Au  commen- 
cement du  XVII^  siècle,  les  Ruckers  passèrent  pour  des 
inventeurs  ingénieux.  Ils  ont,  en  effet,  amélioré  certains 
détails  de  mécanisme  (<);  mais  la  coupe  architecturale  de 
l'instrument  fut  poussée,  d'un  bond,  en  Italie,  à  un  degré 
de    perfection   qui   n'a   point   été   dépassé  pendant   trois 


(1)  Nous  avons  vu,  aux  gg  XIII  el  XXXIV,  ce  que  Van  Blankenburg  et  Burney 
disent  des  clavecins  de  Ruckers.  Voici  le  jugement  que  porte  M.  Hullmandel 
sur  ceux  du  chef  de  cette  maison  :  «  Hans  Ruckers,  dit-il,  donna  à  cet  instru- 
«ment  [le  clavecin]  nn  son  plus  fort,  plus  brillant  et  plus  animé,  en  joignant 
>i  aux  deux  cordes  à  l'unisson  un  troisième  rang  de  cordes  plus  fines  et  plus 
»  courtes  que  les  autres,  et  accordées  à  Toctave  supérieure.  On  l'appelle  petite 
»  octave.  Hans  Ruckers  monta  ses  clavecins,  moitié  en  cordes  de  cuivre  pour 
»  les  sons  graves,  et  moitié  en  cordes  de  fer  pour  les  sons  aigus.  Il  fil,  à  l'i- 
»  mitalion  de  l'orgue,  un  second  rang  de  touches,  dont  l'objet  fut  de  produire 
»  des  nuances,  en  faisant  entendre  trois  cordes  sur  un  clavier  et  une  seule  sur 
»  l'orgue.  Il  porta  l'étendue  du  clavier  à  quatre  octaves,  d'u/  à  m/,  en  ajou- 
wtant  quatre  sons  graves  aux  quarante-cinq  dont  il  était  composé  avant  lui. 

»Ce  qui  a  surtout  distingué  cet  habile  facteur,  est  la  qualilé,  la  plénitude 
»  et  l'égalité  du  son  qu'il  a  données  à  ses  clavecins,  par  d'heureuses  propor- 
»  tiens,  par  un  soin  extrême  dans  le  choix  du  bois  dont  il  formait  les  tables 
»  de  ses  instruments,  par  l'attention  avec  laquelle  il  rapporlait  les  fils  du 
»  bois  de  ces  tables  pour  que  rien  n'interceptât  la  vibration,  et  par  la  gra- 
»  dation  qu'il  observait  dans  leur  épaisseur,  proportionnée  aux  différents 
«nombres  de  vibrations  entre  les  sons  graves  et  aigus. 

»  Les  premiers  clavecins  de  Hans  Ruckers  sont  de  la  fin  du  XVI«  siècle. 
»  Ce  facteur  avait  été  menuisier  à  Anvers.  Il  quitta  son  premier  métier  pour 
»  s'adonner  entièrement  à  la  fabrication  des  clavecins.  Cette  circonstance 
»  prouve  que  ces  instruments  étaient  fort  répandus  alors.  Hans  et  ses  deux 
»  fils,  Jean  et  André,  presque  aussi  habiles  que  lui,  en  envoyèrent  un  nora- 
»  bre  prodigieux  en  France,  en  Espagne,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  » 
Encyclopédie  mélhoclique;  Musique,  t.  !,  p.  286. 
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siècles,  el  qui  se  perpétue,  de  nos  jours,  clans  les  pianos  à 
queue  (i). 

Pour  permettre  au  lecteur  de  juger  de  la  physionomie  du 
clavecin  de  1d48,  nous  donnons  en  regard  une  reproduc- 
tion pholoiilhograpliique  de  Tinstrument. 

il  fut  construit,  à  Venise,  sur  les  indications  de  Zarlino, 
par  un  luthier  nommé  Dominique  Pesarese,  et  non  Pesaro, 
comme  dit  M.  Fétis,  lequel,  au  surplus,  ne  donne  pas  la 
date  de  la  fahrication.  Pesarese,  au  rapport  de  Zarlino, 
était  un  facteur  d'un  mérite  exceptionnel,  raro  ed  eccellente 
fabricatore.  Mais,  donnons  le  passage  entier  relatif  à  la 
construction  de  ce  curieux  clavecin  : 

«  A  Tavenir,  chacun  sera  à  même  de  construire  un  in- 
»  slrument  semblable  à  celui  que  j'ai  montré.  Cet  instru- 
»  ment  commode  produira  les  modulations  et  harmonies 
»  propres  aux  trois  genres  cités.  Et  ce  n'est  pas  chose  dif- 
»  ficile,  attendu  que  j'en  ai  fait  faire  un  à  Venise,  en  Io48, 
»  dans  le  but  de  signaler  le  procédé  par  lequel  on  pourra 
»  réaliser  les  effets  chromatiques  et  enharmoniques  :  c'est 
D  un  clavecin  que  j'ai  encore,  facturé  par  Dominique  Pesa- 
»  rese,  constructeur  d'un  mérite  rare  et  qui  excellait  dans  la 
»  fabrication  de  semblables  instruments.  Dans  ce  clavecin, 
»  les  demi-tons  majeurs  sont  divisés  non-seulement  en  qua- 
»  tre  parties,  mais  les  mineurs  le  sont  également,  de  façon 
«  que  chacun  d'eux  se  trouve  divisé  en  quatre  parties.  On 
«pourra  en  construire  d'autres  différemment;  mais  il  y 
»  aurait  peu  d'utilité  à  le  faire,  parce  qu'on  y  multiplierait 
»  les  cordes  sans  nécessité,  par  le  moyen  desquelles  on  ne 


(1)  a  C'est  en  Italie,  dit  le  bibliophile  Jacob,  que  les  instrumenis  à  corJes 
»  de  métal  et  à  clavier,  de  la  même  famille  (que  le  clavicorde  ou  manicor- 
»  dion),  tels  que  l'épinetle,  paraissent  avoir  reçu  les  premiers  perfeclion- 
»  nements  qui  devaient  bientôt  rendre  inutile  le  psallérion  et  le  faire  oublier 
»  tout-à-fait.  »  Curiosités  de  l'histoire  des  Arts,  Paris,  1858,  in-12,  p.  398t 
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»  pourrait  exprimer  des  accords  plus  suaves  que  ceux  qu'é- 
»  mellenl  les  cordes  de  noire  inslrumenl  (i).  » 

Les  louches  du  clavier  de  Zarlino  sonl  ingénieusement 
disposées  pour  la  réalisation  des  trois  genres  en  question. 
Elles  forment  deux  octaves,  dont  la  seconde  se  termine  au 
la  de  notre  diapason  normal.  Nous  joignons  à  la  planche 
une  traduction  en  notation  moderne  du  clavier  de  Zarlino. 
Inutile  d'ajouter  que  les  cordes  du  clavecin  ont  été  arbi- 
trairement échelonnées  par  le  graveur. 

Suivant  Burney,  Tinstrument  existait  encore  à  Londres 
en  1770.  Il  avait  été  en  possession  d'une  certaine  dame, 
appelée  Moncini,  et  veuve  du  compositeur  Piscetli  (2).  Rien 
ne  s'oppose  à  croire  qu'il  est  conservé  soigneusement  dans 
l'un  ou  l'autre  musée  archéologique  de  la  capitale  d'Angle- 


Ci)  «  Potrà  adunque  ciascuno  per  lo  avenire  fabricare  uno  istrumento 
«alla  simiglianza  di  quelle  ch'  io  hô  mosirato.  Il  quale  sara  commodo  et 
»atto  a  servira  aile  modulationi  et  harmonie  di  ciascuno  delli  nominati  tre 
»  generi.  El  queslo  non  sarà  ad  alcuno  diflicile,  percioclie  uno  de  lali  istru- 
»  menti  feci  fare  io  Tanno  di  noslra  salule  1548  in  Vinegia,  per  vedere  in 
»  quai  maniera  polessero  riuscire  le  harmonie  chromaliche  et  le  enharmo- 
»  niche;  et  fu  un  clavocembalo,  et  è  anco  appresso  di  me;  il  quale  fabricô 
«maestro  Dominico  Pesarese,  raro  et  eccellenle  fabricalore  di  simili  islru- 
»  menti.  Nel  quale  non  solamenle  li  semiluoni  maggiori  sono  divisi  in  due 
»  parti,  ma  anche  li  minori  di  maniera  che  ogni  luono  viene  ad  essere  diviso 
B  in  quatlro  parti.  Et  encora  che  se  ne  polessero  far  de  gli  allri  con  diverse 
»  divisionin;  ondimeno  da  loro  si  haverebbe  poca  utilila,  percioche  in  loro 
»  scnza  alcuna  nécessita  sarebbono  molliplicate  le  chorde;  le  quaii  follra  le 
»  mosirate)  non  sarebbono  atle  ad  esprimere  allri  concenti  più  dileitevoli,  di 
»  quelli  che  fanno  udire  quelle  che  sono  coUocale  nel  mostrato  istrumento.  » 
Islitulioni  harmoniche.Wenez'ia,  in-f»,  pp.  163  et  164. 

(2)  «  In  a  lelter  to  Blason  the  poet,  dated  Florence,  sept.  1770,  Burney 
»  says  :  —  This  instrument  was  invenled  by  Zarlino,  in  order  to  give  the 
•  tempérament  and  modulation  of  the  lliree  gênera^  the  diatonic,  chroraalic, 
»  and  enharmonie.  Il  was  made  under  Zarlino's  direction,  in  the  year  1548, 
»  by  Dominico  Pesarese  :  it  is  now  in  the  possession  of  signora  Moncini, 
»  widow  of  the  late  composer,  Piscetti.  —  In  the  subséquent  letter,  he 
»  says  :  —  Zarlino's  spinet  or  small  harpsichord  is  now  in  London.  —  « 
RrMBAULT,  The  Pianoforte,  ils  origin,  progress,  and  construction.  London , 
1860,  in-4o,  p.  68. 
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terre,  ii  est  étonnant  qu'un  monument  si  vénérable  de  la 
lutherie  ancienne,  ne  soit  pas  l'objet  d'une  haute  faveur 
dans  le  monde  de  l'érudition  musicale  (i). 

On  vient  de  voir  combien  les  instruments  à  clavier  étaient 
répandus  en  France,  à  des  époques  qui,  bien  qu'indétermi- 
nées, sont  toujours  antérieures,  pour  le  clavicorde  et  ses 
variétés,  au  XVÏ^  siècle.  Les  épinelles  doivent  avoir  élé 
en  grande  faveur  du  temps  de  Marot,  puisque  le  poète  de 
la  Renaissance  en  parle  en  divers  endroits  de  ses  poésies  (2). 
Il  dit,  entre  autres: 

Souventes  fois,  par-devant  la  maison 
De  monseigneur,  viennent  à  grand'  foison, 
Donner  aubade  à  coups  de  hacquebutes, 
D'un  autre  accord  qu'épinettes  ou  flûtes. 

Il  résulte  de  là  que  l'épinelle  était  alors  l'instrument  de 
congratulation  par  excellence,  et  servait  aux  sérénades  et 
aubades  données  aux  gens  de  distinction.  Ce  rôle  a  dû  être 
d'autant  plus  fréquent,  plus  prodigué,  que  l'instrument, 
petit  de  format  et  d'un  transport  facile,  puisqu'il  n'avait 
point  encore  de  supports,  faisait  l'office  d'un  groupe  de 
musiciens,  formait  un  concert  véritable,  tout  en  ne  récla- 
mant que  le  concours  d'un  seul  virtuose. 

En  1557,  parut  à  Alcala  un  traité  de  musique,  conle- 

(1)  Selon  M.  de  Pomécoulam,  le  Musée-Clapisson,  installé  maintenant  au 
Conservatoire  impérial  à  Paris,  renferme  une  épinetle  construite  en  1523. 
Celle  date  est-elle  bien  authentique?  La  question  mérite  d'être  examinée 
soigneusement,  et  celle  de  la  provenance  de  l'instrument  éveille  non  moins 
d'intérêt.  «  Nous  avons  eu  le  bonheur  d'être  admis  dans  le  sanctuaire,  dit 
»  M.  de  Pontécoulant,  et.  nous  avons  tout  d'abord  admiré,  au  milieu  de  tant  de 
»  richesses,  un  chef-d'œuvre.  Ccst  une  petite  épinetle  renfermant  cinquanle- 
»  deux  cordes,  d'un  travail  parfait  et  d'une  conservation  étonnante.  Cet  in- 
»  strument  porte  pour  étiquette  :  Framcesco  de  Pobtalesqdi,Veronei».,  mdxxiii.  » 
Organogruphie,  t.  f,  p.  273.  Nous  savons  que  le  musée  de  Cluny  possède, 
sous  le  n"  2824,  une  épinetle  italienne  de  1372.  Mais,  que  ne  doivent  pas 
contenir  les  collections  de  l'Angleterre? 

(2)  Marot  naquit  en  1493  et  mourut  en  1544. 
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liant,  entre  autres,  une  tablature  de  Pépinelte,  tecla.  L'au- 
teur, don  Enrique  Valderravano,  originaire  du  royaume  de 
Léon,  avait  publié,  dès  1547,  un  traité  de  viole.  Or,  nous 
l'avons  dit  plus  liaut  :  quand  la  tbéorie  s'empare  d'un  in- 
strument,  il  faut  croire  que  la  vogue  de  celui-ci  a  dû  être 
grande.  L'Espagne  était  donc  au  même  point  d'avancement, 
pour  les  polycordes  à  clavier,  que  les  autres  nations  euro- 
péennes. 

M.  Richault,  après  avoir  constaté  que  Caxlon,  dans  sa 
traduction  du  roman  :  The  Knyght  of  the  Toure,  imprimé 
en  1484,  parle  de  l'emploi  du  clavicorde  par  les  anciens 
ménestrels  français,  donne  divers  extraits  aullientiques, 
d'où  il  résulte  que  le  monocorde  et  le  clavicorde  étaient 
très-populaires,  en  Ecosse  et  en  Irlande,  aux  XV^  et  XVI^ 
siècles.  Il  cite  aussi,  pour  l'Angleterre,  plusieurs  passages 
qui  démontrent,  entre  autres,  que  le  daricymbalum  fut 
joué,  en  1502,  au  Westminster  Hall,  à  Londres,  par  douze 
demoiselles,  à  l'occasion  d'un  divertissement  donné  à  Ca- 
therine d'Espagne  (i). 

L'objet  de  cette  courte  revue  est  de  démontrer  que  les 
Pays-Bas  ont,  sinon  devancé,  du  moins  suivi  de  près  les 
principales  nations  de  l'Europe  dans  l'emploi  du  clavecin. 
Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  celte  matière. 

Il  en  est  de  l'origine  du  clavecin,  comme  de  toutes  les 
origines.  On  est  allé  d'abord  en  tâtonnant;  puis,  sans  se 
donner  la  peine  de  puiser  aux  sources  authentiques,  on 
s'est  mis,  de  guerre  lasse,  à  généraliser  des  faits  particu- 
liers. Mieux  eût  valu  une  stérilité  complète  que  cette  abon- 
dance d'inductions  forcées,  tirées  d'une  imagination  trop 
complaisante.  Tout  cela  est  ingénieusement  groupé,  mais 
ne  résiste  pas  aux  données  positives  de  la  science. 

Il  y  a  donc  énormément  à  refaire  sous  ce  rapport.  Si 


(1)  The  piano  forle,  ils  origin,  etc.,  pp.  12  et  43. 


til 
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le  mouvement  scrulaleur  des  arcliivisles  se  poursuit  avec 
la  même  ardeur,  nous  ne  serons  pas  éloignés  du  but,  d'ici 
à  peu  de  temps.  Et  déjà  nous  avons  pu  fournir  quelques 
éclaircissements  sur  l'itinéraire  suivi  par  le  nouvel  instru- 
ment, aux  XV«  et  XVP  siècles.  Il  nous  reste  à  compléter 
ces  informations,  par  quelques  notes  sur  les  différents  rôles 
qui  lui  furent  assignés,  en  nos  contrées,  à  des  époques 
plus  rapprochées  de  nous. 

Nous  avons  vu  le  clavecin  s'installer  dans  les  commu- 
nautés religieuses.  Toutes  les  variétés  de  l'instrument  s'y 
maintinrent  et  y  fleurirent  jusqu'à  son  détrônement  par  le 
piano-forté.  L'arlicle  suivant  du  Dictionnaire  de  Trévoux 
fournit  sur  l'usage  du  manicorde,  dans  ces  asiles  pieux,  des 
détails  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  : 

«  Manicordion,  instrument  de  musique  fait  en  forme  d'épi- 
nette,  qui  a  49  ou  50  touches  ou  marches,  et  70  cordes,  qui 
portent  sur  cinq  chevalets,  dont  le  premier  est  le  plus  haut,  les 
autres  vont  en  diminuant.  Il  y  a  quelques  rangs  de  cordes  à 
Tunisson,  parce  qu'il  y  en  a  plus  que  de  touches.  Chaque  che- 
valet en  contient  divers  rangs.  11  y  a  plusieurs  petites  mortaises 
pour  faire  passer  les  sautereaux  armés  de  petits  crampons  d'ai- 
rain, qui  touchent  et  haussent  les  cordes,  au  lieu  de  la  plume 
de  corbeau  qu'ont  ceux  des  clavecins  et  des  épinetfes.  Ce  qu'il 
y  a  de  particulier,  c'est  qu'il  a  plusieurs  morceaux  d'écarlate  ou 
de  drap,  qui  couvrent  les  cordes,  depuis  le  clavier  jusqu'aux 
mortaises,  qui  rendent  le  son  plus  doux,  et  l'éiouffent  tellement 
qu'on  ne  le  peut  entendre  de  loin;  d'où  vient  que  quelques- 
uns  le  nomment  épînelte  sourde  ou  muelle.  Aussi  est-il  particu- 
lièrement en  usage  chez  les  religieuses,  qui  apprennent  à  en 
jouer  et  qui  craignent  de  troubler  le  silence  du  dortoir.  Cet 
instrument  est  plus  ancien  que  le  clavecin  et  l'épineite,  comme 
témoigne  Scaliger,  qui  ne  lui  donne  que  35  cordes.  Du  Cange 
dérive  ce  mot  de  monocordum,  supposant  que  cet  instrument  n'a 
qu'une  corde;  mais  il  se  trompe.  On  dit  proverbialement  et  bur- 
iesquement  qu'une  lille  a  joué  du  manicordium,  quand  elle  a  eu 
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quelque  amourette   secrète  qui  a  duré  longtemps   sans    faire 
du  bruit  (i).  » 

A  Tabbaye  de  la  Thure,  à  SoIre-sur-Sambre,  les  dames, 
tout  en  jouant  de  plusieurs  instruments  à  cordes,  tels  que 
le  violon,  la  viole,  etc.,  ne  négligeaient  pas  de  toucher  de 
répinelle,  et,  à  en  juger  par  un  passage  d'un  mémorial  de 
leur  couvent,  elles  prétendaient  se  servir  d'un  instrument 
qui  fut  excellemment  conditionné  sous  tous  les  rapports  : 

«  La  mesme  année  (1708),  nous  avions  achetté  une  espinelte 
à  M'  Demaret,  à  Maubeuge,  notre  organiste.  Ne  l'ayant  pas 
trouvée  propre,  nous  l'avons  fait  vendre  à  Mons,  le  5*  novem- 
bre 1711.  On  l'avait  achettée  vingt  écus  courant.  On  Ta  reven- 
due seize  escus  en  piesce,  ce  qui  fait  les  vingt  courant;  ainsy 
il  n'y  à  pas  de  perte  (2).  » 

Les  inventaires  dressés  vers  la  fin  du  XVIIÏ*  siècle,  dans 
toutes  les  communautés  religieuses  des  Pays-Bas,  par  ordre 
de  Joseph  II,  contiennent  la  mention  d'une  foule  de  clave- 
cins et  d'épineltes  dont  on  faisait  usage  dans  ces  asiles 
de  paix. 

Le  clavecin  s'introduit  aussi  dans  nos  maisons  échevi- 
nales,  et  le  magistrat,  aux  fêles  et  aux  banquets  qu'il 
donnait  au  scepenhuiise,  avait  un  instrument  spécial,  pour 
en  rehausser  l'éclat.  C'est  sans  doute  pour  se  munir  d'un 
instrument  pareil,  que  le  magistrat  de  La  Haye  chargea, 
en  1613,  l'organiste  Pierre  Alewyns  De  Voix,  d'acheter 
pour  son  com.pleun  clavecin  à  queue,  qui  lui  fut  délivré  à 
raison  de  150  livres  (5). 


(1)  T.  IV,  p.  588.  KiLiAN  aussi  se  sert  du  mot  monochordum  pour  désigner 
le  manicorde,  et  il  nomme  virginale  un  instrument  dont  les  religieuses  (les 
vierges),  font  un  fréquent  emploi.  «  Virginael  (Spinet).  Monochordum,  cla- 
»  vecymbalum  et  virginale;  viilgà  :  instrumentura  musicum  virginibus  fre- 
»quens.  »  Voir  au  supplément  de  son  dictionnaire  des  mots  bâtards. 

(2)  Archives  du  royaume,  registre  n»  24. 

(3)  PiETER  Alewijks  DE  Voix  (1612,  f.  274  en  163b,  f.  294);  ten  behoevc 
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Le  clavecin  envahit  également  nos  sociétés  d'agrément, 
et,  cela  va  sans  dire,  nos  académies  de  musique.  Il  existe 
à  la  section  judiciaire  du  dépôt  des  archives  de  l'État,  à 
Mons,  un  dossier  coté  n°  31731  du  «  procès  des  confrères 
»  académistes  de  Notre-Dame  de  Messine,  à  Mons,  contre 
»  les  mambours  de  celle  paroisse,  »  au  sujet  d'une  épinetlo 
qui  avait  éié  donnée  à  l'académie  de  musique  (placée  sous 
le  patronage  de  Noire-Dame  de  Messine)  par  feu  le  sieur 
Manissart,  «  prêtre,  noble  et  musicien.  » 

Dans  leur  requête,  en  date  du  23  août  1719,  les  acadé- 
mistes disent  qu'ils  ont  été  en  possession  privée  de  l'épinetle 
dont  il  s'agit,  jusqu^au  siège  de  Mons,  en  1691,  époque 
où  l'orgue  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Messine  ayant 
été  détruit,  l'épinetle  fut  posée  sur  le  jubé  de  cette  église; 
qu'elle  continua  d'être  sous  leur  direction  et  à  leur  entière 
disposition;  mais  que,  depuis  quelques  mois,  les  mam- 
bours de  la  paroisse  ayant  fait  placer  un  orgue  sur  le  jubé, 
l'épinetle  fut  transportée  chez  le  mambour  Tevelle,  où  elle 
se  trouve,  et  que  ce  membre  refuse  de  la  remettre  au  valet 
de  l'académie,  pour  servir  à  une  messe  que  celle-ci  doit 
chanter  à  la  chapelle  de  Saint-Roch  sur  le  Rempart. 

Dans  les  autres  pièces  du  dossier,  on  voit  que  de  pré- 
cieux instruments  de  l'académie  avaient  été  enlevés,  malgré 
la  sentence  d'excommunication  prononcée  par  l'archevêque 
de  Cambrai  contre  ceux  qui  oseraient  emporter  des  instru- 
ments ou  des  papiers  de  musique  de  ladite  académie,  sans 
la  permission  de  ses  membres.  On  y  lit  encore  que  l'épi- 
netle avait  servi  jusqu'en  1691,  à  des  «  concerts  parlicu- 
»  liers  que  les  confrères  faisaient  entre  eux,  »  et  «  aux 
»  musiques  qu'on  appelait  le  chapelet,  qui  avaient  lieu  tour 
»  à  tour  chez  les  académistes  pour  s'exercer.  » 


van  den  magislraet  kocht  hij,  in  1615,  vooi*  150  pond  «  een  clavcsimbel 
u  m«t  een  slaert.  v  Navorscher,  1865,  p.  145. 
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L'affaire  se  termina  par  un  accord,  en  vertu  duquel  les 
mambours  remirent  l'cpinelle,  sous  récépissé,  chez  l'avocat 
Dupuis,  suivant  la  proposition  de  l'académie  (décembre 
1719)  ('). 

Nous  avons  dit,  au  §  XXXIV,  que  les  somptueux  clave- 
cins des  Ruckers  d'Anvers  étaient  employés  par  les  familles 
de  haute  volée,  tandis  que  les  petits  clavecins  ou  épinettes, 
tels  que  ceux  confectionnés  par  Albert  Delin,  de  Tournai, 
ne  servaient  qu'aux  amateurs  de  moindre  condition  et  aux 
clercs  de  petites  villes  et  de  villages. 

Vers  la  fin  du  XVIIh  siècle,  il  y  eut  une  véritable  inva- 
sion de  clavecins  et  de  pianos-forté  dans  notre  pays.  La 
plupart  étaient  destinés  aux  salons  des  nobles.  Pour  en 
donner  une  idée,  nous  allons  grouper  quelques  notes  à  ce 
sujet,  en  y  comprenant  les  instruments  en  transit. 

177 \  :  Deux  clavecins,  l'un  venu  de  Suisse,  l'autre  d'An- 
gleterre, pour  Chrétien  Romberg,  à  Bruxelles;  piano  de 
Londres,  pour  Frédéric  Romberg,  à  Bruxelles,  en  desti- 
nation de  la  Lorraine.  —  1778  :  Piano  venant  de  La  Haye, 
pour  le  comte  Respani.  —  1785  :  Piano  fabriqué  par  Van 
den  Casteele,  à  Bruxelles,  et  expédié  le  6  juin  à  Ostende, 
par  L.  Boulmy,  pour  être  ramené  à  Bruxelles  au  mois  de 
janvier  suivant;  piano  de  la  veuve  Limelette,  expédié  d'Os- 
tende  en  France;  piano  pour  A.  Boutmy,  à  Bruges.  — 
1787  :  Clavecin  pour  le  sieur  Crumpipen,  et  un  autre,  venu 
de  Bonn,  pour  J.  Facius;  piano  arrivé  de  Vienne,  pour  les 
dames  de  Wûrben  et  de  Schafgotsch,  chanoinessesà  Mons. 
—  1791  :  Piano  pour  le  nommé  Rigel;  piano,  de  la  même 
provenance,  pour  le  professeur  de  cet  instrument  Gallar; 
pianos  pour  la  vicomtesse  d'Antichamp,  arrivée  de  France, 
pour  la  comtesse  de  Bachy,  la  vicomtesse  de  Choiseul,  le 


(1)  Nous  tenons  ces  détails  de  M.  Léopold  Devillers,  sous-conservateur 
des  Archives  de  l'État  à  Mons,  et,  pour  les  insérer  ici,  nous  n'avons  fait  que 
transcrire.  Nos  sincères  remerciments  au  vaillant  archiviste. 
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vicomte  Walsh-Ferrant,  M™«  Ducluzel,  le  sieur  Defumeron- 
De  Verrière,  retiré  à  Namur,  la  vicomtesse  de  Pardieu,  la 
vicomtesse  de  Caraman,  la  baronne  de  Béthune,  domiciliée 
à  Tournai,  le  chevalier  de  Montignac  (i),  le  comte  de  Choi- 
seul,  tous  venus  de  France,  à  la  suite  des  troubles  qui 
avaient  éclaté  dans  ce  pays;  piano  arrivé  de  Cologne,  pour 
les  frères  Overman.  —  1792  :  Clavecin  expédié  du  collège 
de  Liège;  clavecin  ramené  de  Hollande,  où  il  se  trouvait  de- 
puis 1774-;  un  autre  arrivé  de  France,  pour  les  enfants  du 
duc  de  Beaufort.  —  Pianos  pour  la  comtesse  d'Auberville, 
la  marquise  de  Belsunce,  le  duc  de  Villequier,  le  comte  de 
Dion,  la  comtesse  de  Bachy,  tous  originaires  de  la  France; 
piano  de  Maestricht,  pour  le  couvent  de  Berlaimont,  à 
Bruxelles,  etc. 

Les  droits  d'entrée  pour  les  clavecins  et  les  pianos-forté 
étaient  exorbitants.  On  en  jugera  par  l'ordonnance  sui- 
vante, émanée  du  conseil  des  domaines  de  Joseph  II,  et 
datée  du  9  janvier  1786  : 

«  Ceux  du  conseil  des  domaines  et  finances  de  l'Empereur 
et  Roi,  ont,  pour  et  au  nom  de  Sa  Majesté,  statué,  comme  ils 
statuent  par  les  présentes,  que,  par  provision  et  jusqu'à  autre 
disposition,  il  sera  perçu  pour  droits  d'entrée,  outre  les  droits 
de  convoi  et  de  tonlieux,  dans  le  cas  où  ces  droits  opèrent,  cent 
trente  florins  par  pièce,  sur  toutes  sortes  de  clavecins  ou  forte- 
pianos,  qu'on  fera  venir  de  l'étranger  en  ce  pays,  soit  que  l'im- 
portation s'en  fasse  par  eau  ou  par  terre. 

»  La  présente  ordonnance  aura  lieu  dans  les  départements  de 
Bruxelles,  Tirlemont,  Turnhout,  Anvers,  S^  Philippe,  S'  Nico- 
las, Gand,  Bruges,  Ostende,  Nieuport,  Ipres,  Courtray,  Tournay, 
Mons,  Chimay,  Gharleroy,  Namur,  Marche,  Luxembourg,  S* 
Vith,  Hervé,  Navagne  et  Ruremonde. 


(1)  Pour  plus  d'exaclilude,  constatons  que  l'instrument  en  destination  de 
ce  personnage,  était  un  piano  organisé.  On  appelle  ainsi  un  piano  auquel 
un  orgue  a  été  adapté. 
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»  Ordonne  le  Conseil,  à  tous  ceux  qu'il  appartiendra,  de  se 
régler  en  conformité  des  présentes,  qui  devront  être  affichées 
aux  lieux  ordinaires  des  bureaux  des  droits  et  de  sortie,  afin  que 
personne  ne  puisse  en  prétexter  ignorance. 

»  Fait  au  conseil  des  domaines  et  finances  de  Sa  Majesté  tenu 
à  Bruxelles,  le  neuf  janvier,  mil  sept  cent  (|uatre-vingt-six. 
Signé  :  le  baron  de  Cazier,  G.  Baudier,  S.  11.  Gilbert  (i).  » 

Ces  droits  ont  été  modifiés  peu  après,  comme  le  témoigne 
l'extrait  ci-après,  emprunté  à  un  protocole  des  finances  ; 

«  Les  droits  d'entrée  sur  les  clavecins  et  forié-pianos  ont  été 
fixés,  par  disposition  du  9  janvier  1786,  à  11.  150,  dans  la  vue 
de  favoriser  les  luthiers  de  ce  pays,  et,  par  disposition  du  50 
juin  1788,  ces  droits  qui,  dans  le  vrai,  étaient  prohibitifs,  ont 
été  réduits  à  15  p.  "/o  de  la  valeur.  » 

Quand  le  séjour  aux  Pays-Bas  des  étrangers,  posses- 
seurs d'un  clavecin  ou  d'un  piano-forlé,  ne  se  prolongeait 
pas  outre  mesure,  on  faisait  déclarer  leur  inslrument  en 
transit,  et,  dans  ce  cas,  les  frais  étaient  diminués  à  raison 
(l'un  demi  pour  cent  de  la  valeur  de  12  sous. 

XLII. 
Van  Lumiiiene  (Guillaume), 

Auteur  présumé  d'une  marche  guerrière  au  son  de  laquelle  les  membres  du 
serment  de  Saint-Georges,  à  Audenarde,  parlicipèrenl,  en  1411,  au  siège  de 
Ham,  Nesle  et  Roye,  en  Picardie.  —  La  famille  du  musicien  et  les  hautes 
fonctions  administratives  dont  il  fut  investi.  —  Mutilations  faites  à  la 
mélodie,  en  1804.  —  Elle  a  maintenant  le  caractère  d'une  composition  du 
XVII le  siècle.  —  Chanson  du  serment  de  Saint-Georges,  à  Audenarde, 
datant  également  du  siècle  dernier. 

Au  temps  que  nos  milices  bourgeoises  s'armaient  pour 
défendre  les  frontières  menacées,  de  nombreux  chants 
guerriers  ont  dû  jaillir  du  cerveau  de  nos  musiciens.  Par 


(1)  Cette  ordonnance  a  été  imprimée  à  Bruxelles,  chez  Pauwels,  en  format 
in-fo. 
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une  déplorable  fatalité,  tous  ces  chants  ont  disparu  sans 
retour,  et,  à  part  quelques  couplets  intéressants  transmis 
d'âge  en  âge  sur  les  lèvres  du  peuple,  une  foule  de  mélo- 
dies patriotiques  portant  Tempreinle  de  l'exaltation  la  plus 
noble,  ont  péri  avec  les  circonstances  qui  les  avaient  fait 
naître. 

Une  de  ces  mélodies  est  parvenue  jusqu'à  nous,  mais 
mutilée  et  travestie  de  la  façon  la  plus  déplorable.  Elle  date, 
parait-il,  du  commencement  du  XV^  siècle,  et  se  rapporte 
à  l'antique  serment  de  Saint-Georges  d'Audenarde. 

En  1411,  Jean  sans  Peur  voulant  écraser  le  parti  des  Or- 
léanais en  France,  lança  dans  les  plaines  de  Picardie  une 
soixantaine  de  mille  hommes  empruntés  à  nos  communes 
flamandes,  qui  se  ruèrent  sur  Ham,  Nesle,  Roye,  Chauny, 
et  mirent  le  siège  devant  iMontdidier.  Toutes  ces  milices 
étaient  subdivisées  par  villes  et  par  connélablies,  selon  les 
anciens  usages;  toutes  suivaient  leurs  bannières,  sans  obéir 
aux  ordres  des  chevaliers  bourguignons. 

Le  23  août  1411,  les  archers  de  Saint-Georges  d'Aude- 
denarde  se  mirent  en  campagne  avec  dix  escouades,  deux 
étendards,  un  trompette  à  cheval,  six  voitures  de  bagages, 
autant  de  d'attirail  de  guerre,  un  chapelain  et  trois  cuisi- 
niers. Ils  participèrent  à  la  prise  de  Ham,  de  Roye,  etc., 
et  se  trouvèrent  côte  à  côte  avec  les  Gantois,  sous  les  rem- 
parts de  Montdidier.  «  Si  sembloit,  à  voir  leurs  tentes,  dit 
»  Monstrelet,  pour  le  grand  nombre  qu'il  y  avoit,  que  ce 
»  fussent  grandes  bonnes  villes,  et  pour  vrai,  quant  tout 
»  fut  assemblé  en  un  seul  ost,  ils  se  trouvèrent  de  cinquante 
»  à  soixante  mille  combattants,  sans  compter  lesdites  com- 
p  munes,  sans  les  varlets,  dont  il  y  avoit  sans  nombre,  et 
»  retentissoit  tout  le  pays  du  bruit  qu'ils  faisoient.  » 

C'est  à  celte  expédition  que  se  rattache  la  mélodie  sus- 
mentionnée. Sorte  de  Marseillaise  des  Audenardais,  elle 
fui  composée,  à  en  croire  un  témoignage  dont  nous  aurons 
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à  vériGer  la  valeur,  par  Guillaume  V^an  Lummene,  dit  Van 
Marke,  doyen  de  la  société  de  Sainl-Georges.  Ce  personnage 
appartenait  à  une  noble  et  antique  famille,  et  il  remplit,  à 
diverses  reprises,  les  fonctions  d'échevin  et  de  chef-tuteur, 
de  141 4  à  1449.  En  1436,  il  fut  député  par  le  magistral 
d'Audenarde  à  Gand,  à  Termonde  et  ailleurs,  pour  aider  à 
régler  le  différend  survenu  entre  ceux  de  Bruges  et  le  sou- 
verain. Il  contribua  aussi  au  siège  de  Calais. 

A  voir  les  hautes  fonctions  administratives  dont  Guillau- 
me Van  Lummene  fut  investi,  on  peut  croire  sans  trop 
risquer  de  se  tromper,  qu'il  a  fait  les  études  dans  les- 
quelles étaient  comprises  autrefois  le  quadrîvium,  et  que 
conséquemment  il  a  appris,  selon  la  méthode  du  temps, 
tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  musique.  Du  moins,  il  a  dû 
connaître  assez  cet  art,  pour  composer,  à  un  moment 
donné,  une  mélodie  susceptible  d'être  chantée  par  de  gran- 
des masses  en  surexcitation. 

l/œuvre  qui  lui  est  attribuée  se  trouve  inscrite,  avec 
toutes  sortes  d'arrangements  modernes,  dans  le  plus  vieux 
registre  de  la  société  de  Sainl-Georges  (i).  On  lit  en  tête 
du  morceau  : 

«  Willem  Van  Lummene,  deken  van  het  Gilde  van  S'''  Joris, 
ten  jare  1400  thien,  gemaekt  dese  marce  en  opgetrocken  met 
syn  confraters  tegen  de  Fransche,  hunne  vyanden,  den  23  au- 
gusty  141 1.  » 

Au-dessous  se  trouve  : 

«  Deze  marce  verduistert  zynde,  is  vernieuvvt  door  Pieter 
Antoon  Grau,  P  Basil,  den  22  april  1804.  » 

Point  n'était  besoin  celle  déclaration,  pour  être  désillu- 
sionné au  sujet  de  celle  prétendue  composition  du  XV* 


(1)  Ce  registre,  de  même  que  tous  les  vieux  papiers  de  la  société  de  Sainl- 
Georges,  ont  été  déposés,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  aux  Archives  com- 
munales d'Audenarde. 

22 
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siècle.  Le  moindre  musicien,  après  l'avoir  parcourue  fugiti- 
vement, éprouvera  un  pénible  sentiment  de  surprise  et 
croiraà  une  vraie  mystification.  En  vain  essaiera-t-on,  par 
un  patriotisme  outré,  de  faire  accroire  le  contraire.  Il  fau- 
dra se  rendre  à  Tévidence,  et  n'éprouver  que  des  regrets. 

En  effet,  rien,  dans  celte  production,  n'annonce  le 
XV^  siècle  :  ni  la  mélodie,  ni  le  rhythme,  ni  la  contexture 
générale  du  morceau.  Le  thème  a  une  allure  franche  et  dé- 
gagée, l'accentuation  rhythmique  est  fortement  accusée, 
l'agencement  des  périodes  est  régulier  et  logique;  mais 
tout  cela,  croyez-moi,  porte  la  physionomie  bien  nette  du 
XVIII^  siècle.  Avec  un  peu  de  bonne  volonté,  on  pourrait 
distinguer,  aux  quatrième  et  cinquième  mesures,  quelques 
traits  originaux  de  hautbois,  supposé  que  le  morceau  ait 
été  purement  instrumental,  ce  qui  est  fort  douteux.  Ces  si- 
militudes se  bornent  là  toutefois,  et  on  est  beaucoup  plus 
disposé  à  y  trouver  des  réminiscences  empruntées  aux  par- 
titions les  plus  en  vogue  de  la  deuxième  moitié  du  dernier 
siècle,  témoin  la  cadence  finale,  qui  est  absolument  celle  du 
quartetto  du  bal  de  Don  Juan, 

La  notation  du  XV^  siècle  est  loin  d'être  facile.  Si  la 
marche  de  Guillaume  Van  Lummene  est  arrivée  intacte  jus- 
qu'en 1 804,  on  peut  supposer  que  Pierre  Grau  n'aura  pu  la 
déchiffrer  convenablement,  et  qu'il  n'en  aura  donné  qu'une 
sorte  de  paraphrase  fantaisiste,  d'où  les  notes  réelles  auront 
été  écartées  pour  la  plupart.  Si  une  transcription  anté- 
rieure en  a  été  faite,  qui  nous  dit  que  le  copiste  a  repro- 
duit intégralement  l'original?  Dans  ce  cas,  Pierre  Grau 
n'est  pas  seul  coupable.  Ce  dont  il  faut  le  blâmer  positi- 
vement, c'est  d'avoir  fait  disparaître  le  manuscrit  même, 
apographe  ou  non,  de  façon  à  enlever  tout  moyen  de  con- 
trôle. Peut-être  le  retrouvera-t-on  un  jour  dans  ses  papiers. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  la  confrérie  de  Saint- 
Georges  à  Audenarde,  après  une  longue  suppression,  fut 
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reconsliluée  sur  ses  anciennes  bases  et  reprit  son  ancienne 
splendeur.  C'est  sans  doute  à  l'occasion  de  cette  réorgani- 
sation, que  la  vieille  marche  fut  exhumée  et  reçut  son 
ajustement  moderne.  Pierre  Grau  était  alors  un  des  plus 
habiles  musiciens  de  la  Flandre.  Il  aura  eu  la  partie  belle 
pour  imprimer  à  l'œuvre  de  Guillaume  Van  Lummene  le 
cachet  du  jour  (i). 

(1)  Nous  nous  honorons  d'avoir  été  Tun  des  nombreux  élèves  de  ce  musi- 
cien distingué.  Mais  la  vérité,  toujours  plus  forte  que  le  respect  dû  à  un  émi- 
nent  artiste,  nous  oblige  à  constater  ici  un  fait  qu'il  nous  eût  été  impossible 
de  déguiser.  M.  Grau  a  d'ailleurs  plus  d'un  titre  au  souvenir  de  la  postérité, 
comme  on  va  voir. 

Pierre-Antoine  Grau  naquit  à  Audenarde  le  27  janvier  1763.  II  fui  élève  de 
Sceppers,  d'Alosl,  pour  le  clavecin,  l'orgue  et  le  carillon.  Nommé  organiste 
de  Notre-Dame  de  Pamele  à  Audenarde,  il  acquit  dans  ces  fonctions  une  répu- 
tation méritée.  Il  devint  non  moins  habile  à  manier  le  clavier  du  carillon,  car 
on  rapporte  que  la  place  de  carillonneur  à  Bruges  lui  fut  offerte,  et  qu'il  la 
refusa,  préférant  habiter  sa  ville  natale.  Le  clavecin  ou  le  piano  firent  sur- 
tout ressortir  son  talent  d'exécution,  et,  d'après  le  témoignage  des  premiers 
musiciens  du  p«ys,  ce  talent  eût  brillé  avec  éclat  dans  une  ville  de  premier 
rang.  Tous  les  instruments  à  cordes  lui  étaient,  du  reste,  familiers,  et,  dans 
un  orchestre,  il  tenait  indifféremment  le  premier  violon,  Tallo,  le  violoncelle 
ou  la  contrebasse. 

On  comprend  de  quelle  utilité  était  un  artiste  de  sa  valeur,  dans  les 
sociétés  musicales.  Aussi,  le  vit-on,  de  bonne  heure,  à  la  tête  de  toutes  les 
réunions  où  la  musique  remplissait  un  rôle.  Il  fut  un  des  organisateurs  de 
l'association  dramatique,  qui,  le  16  août  1796,  se  constitua  sous  le  litre  de  : 
Vercenigdc  Konstminnaren  der  Rij'm-  Spraak-  en  Zangkiinde^  et  qui  joua  les 
opéras-comiques  les  plus  en  vogue.  Il  fut  tour  à  tour  directeur,  trésorier  et 
commissaire  de  la  Maalschappy  van  Schoone  Kunstc^i^  formée,  en  1818,  de 
trois  associations  différentes,  ei  qui  eut,  comme  la  société  de  Gand,  une  sec- 
tion spécialement  consacrée  à  la  musique.  Dans  l'une  de  ces  associations,  celle 
dite  du  Concert  cl  de  l'Harmonie,  M.  Grau  s'était  distingué,  dès  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  comme  virtuose,  et  plus  d'une  composition  pour  le  piano, 
arrangée  par  lui,  éveilla  l'admiration  des  connaisseurs. 

Ces  compositions,  assez  nombreuses,  paraît-il,  sont  conservées  en  famille. 
On  y  garde  aussi  divers  morceaux  pour  orgue  et  pour  carillon.  Nous  possé- 
dons de  lui  une  petite  méthode  de  piano,  qui  joint  la  clarté  à  la  précision. 
C'est  celle  qui  servit,  dès  1834-,  à  notre  instruction.  A  partir  de  celte  époque, 
la  santé  de  M.  Grau  devint  chancelante.  Il  eut  une  attaque  d'apoplexie  en 
1839,  et  le  28  février  il  fut  enlevé  à  l'art  et  à  ses  nombreux  admirateurs.  Sa 
mémoire  nous  sera  toujours  chère.  Comme  propagateur  de  l'art  musical, 
jamais  peut-être  Audenarde  n'en  cul  de  semblable. 
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Nous  la  donnons  ici  telle  quelle  en  regard,  pour  prouver 
que  nous  ne  redoutons  pas  Texamen  des  archéologues.  Après 
tout,  elle  forme  un  morceau  très-agréable,  et  qui,  puissam- 
ment instrumenté,  pourrait  être  intercalé  avec  succès  dans 
un  opéra  dont  le  sujet  se  déroulerait  au  XVIII*  siècle.  Elle 
se  joue  au  carillon  d'Audenarde  tous  les  ans,  lors  du  tir 
solennel  de  la  société  de  Saint-Georges  (i). 

On  y  exécute  aussi,  à  la  même  époque,  une  charmante 
mélodie  qui  porte  le  nom  de  Liedje  van  Sint-Jooris,  chan- 
sonnette de  Saint-Georges.  Elle  se  chante  communément 
aux  banquets  de  la  société  et  à  toutes  les  réunions  joyeuses 
où  la  coupe  de  Tamitié  se  vide  fraternellement.  D'un  ton 
aisé  et  naturel,  d'un  rhythme  franc  et  accentué,  elle  reflète 
une  bonhomie  familière,  pleine  d'abandon  et  d'ingénuité, 
qui  est  la  marque  dislinctive  du  caractère  flamand.  Cette 
simplicité  n'exclut  point  un  certain  mérite  de  facture. 

Evidemment  la  chanson  de  Saint-Georges  a  été  faite  par 
un  excellent  musicien  :  le  rhythme  et  l'harmonie  sont  à  cet 
égard  des  indices  certains.  Quelle  expansion  touchante 
dans  le  refrain,  et  avec  quel  tact  la  cadence  est  interrom- 
pue à  l'antépénultième  mesure!  Le  chanteur,  le  verre  à  la 
main,  semble  se  recueillir  un  instant  avant  de  faire  vibrer 


(i)  La  marclie  de  Saint-Georges,  copiée  avec  le  plus  grand  soin,  nous  a  été 
expédiée  à  Bruxelles  en  1861 .  L'amaleur  qui  voulut  bien  nous  faire  cet  envoi, 
fut  très-étonné  d'apprendre  que  le  morceau  était  loin  d'avoir  la  valeur  ar- 
chéologique qu'il  lui  supposait.  Il  ne  se  rendit  point  à  nos  observations 
réitérées.  Voulant  clore  définitivement  un  débat  où  les  affirmations  tenaient 
lieu  de  preuves,  nous  eûmes  recours  à  M.  De  Coussemaker,  et  voici  ce  que  le 
savant  musicographe  nous  répondit  :  «  Cher  monsieur,  la  marche  dont  vous 
»  m'avez  envoyé  la  copie  ci-jointe,  ne  me  paraît  pas  pouvoir  être  la  musique 
«originale  de  1410.  Elle  a,  comme  vous  le  faites  très-bien  remarquer,  tout 
»  le  cachet  moderne  du  XVIIIe  siècle.  Je  ne  crois  même  pas  que  ce  soit  une 
»  version  corrompue  de  l'ancienne  mélodie;  ce  n'est  donc  plus  même  un 
»  souvenir  traditionnel.  >»  Cet  avis  ayant  été  communiqué  à  l'amateur,  celui-ci 
crut  ne  devoir  point  insister  davantage.  Il  nous  écrivit  :  «  Devant  cette  opi- 
»  nion,  il  faut  s'incliner,  » 
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la  dernière  noie  de  son  air,  qui  sera  le  signal  d'enlhousias- 
tes  libations. 

Celle  chanson  nous  paraît  appartenir  aussi  au  XVIÏI^  siè- 
cle. Il  nous  a  été  impossible  d'en  retrouver  les  paroles. 
Force  nous  est  donc  de  nous  borner  à  une  simple  repro- 
duction du  texte  musical,  tel  qu'il  se  joue  au  carillon. 

La  publication  des  airs  patriotiques  de  nos  cités  per- 
mettra de  former  plus  tard  une  petite  galerie  de  mélodies 
nationales  qui  ne  sera  pas  dénuée  d'importance.  La  moindre 
localité  a  son  musée  archéologique.  Est-ce  que  l'ancienne 
musique  chevaleresque  n'aurait  pas  son  album  illustré? 
Déjà  nous  pouvons  mentionner,  en  fait  de  reproductions 
de  ce  genre  :  la  marche  des  arbalétriers  de  Ciney  (i),  le 
chant  national  de  Liège  :  Valeureux  Liégeois  (2),  le  Doitdou 
de  Mons  (3),  etc. 

Il  faut  espérer  que  ces  intéressantes  exhumations  se 
poursuivront.  Nous  nous  efforcerons  d'y  fournir  peu  à  peu 
notre  modeste  contingent.  Nous  avons  recueilli,  pour  figu- 
rer dans  ce  travail,  toute  une  série  d'anciennes  mélodies 
patriotiques  de  la  Flandre. 


FIN    DU    PUCMIER    VOLUME. 


(1)  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur^  t.  VIII,  p  27.  La  marche 
porte  en  tête  ces  mots  :  «  Restituée  par  M.  Charles  Schlôgei.  »  Nous  ne  com- 
prenons pas  bien  en  quoi  consiste  celte  reslilution. 

(2)  Bullelin  de  VInstilul  archéologique  liégeois,  t.  II,  p.  112. 

(3)  Reproduit,  entre  autres,  sur  la  couverture  de  la  notice  :  Gilles  de  Chin 
et  le  Dragon,  ou  l'Epopée  montoisc,  par  L.  Fumière.  Mons,  in-12.  Consultez, 
à  ce  sujet,  rexcellenle  Bibliographie  de  l'Histoire  du  Hainaul,  par  M.  Jui-es 
Delecourt. 
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martin;  chanoine  et  compositeur  : 
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249. 

Ammon  (Antoine-Biaise),  compositeur, 
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Amsterdam.  Facteur  de  clavecins  : 
DuLCKEN  (Jean-Louis),  197,  204.  — 
Fondeurs  de  cloches  :  Hemony  (Fran- 
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217,  219,  222.  —  Imprimeur  de 
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Anderlecht.  Chantres  prébendes: 
Clermortier  (Gilles) ,  244  ;  Cloot 
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Andrez  (Benoit),  graveur  de  musique, 
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27,  37. 
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NÉpoTis  (Jean;,  126;  maîtres  de 
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organistes  :  Vanden  Bosch  (P.-J.), 
83;  Delien  ou  Deleye  (Gauthier), 
215;  musiciens:  Devos  (Laurent), 
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André,  sépullure  lie  Hknnin  Claude), 
musicien,  104.  — Église  de  Sainte- 
Walburge,  chantres  :  IMessaus  (Guil- 
laume), 103,  104,  105.  —Facteurs 
de  clavecins  :  Bull  (Jean-Pierre), 
193,  194;  Dulcken  (Antoine),  197; 
Dulcken  (Jean),  (Jean-Daniel)  et 
(veuve  d'Antoine),  197,  198,  199, 
200,  201 ,  202;  Vanden  Elsche,  193, 
194;  RucKERS  (les),  65,  66,  67,  68, 
69,285,  295;  RucKERs(André),  194, 
195,  285;  RucKERs  (Hans  ou  Jean, 
le  père,,  69,  194,  195,  285;  Ruc- 
KERS  (Jean,  le  fils),  194,  195,  285 
—  Facteurs  d'orgues  :  Ruckers  (les), 
70.  —  Fondeurs  de  cloches,  163, 
165.  —  Impressions  musicales,  5, 
6,  26,  52,  34,  35,  36,  37,  53,  55, 
95,  103,  121,  122,  159,  213,  219, 
275.  —  Imprimeur  de  musique  : 
Phalèse  (Pierre),  53,  55,  103.  — 
Joueur  d'épinette,  275.  —  Organis- 
tes, 274,  275,  —  Société  de  Sainte- 
Cécile,  131.  — Théoricien  musical  : 
Waelrant  (Hubert). 

AppELTHORN(Arnoud  ab),  compositeur, 
226. 

Archicvmbalum  ou  Archiceubalo,  61, 

284. 

Archiluth,  96,  191. 

Ardesi  (Carlo),  compositeur,  23. 

Armentières.  Chantres  originaires 
de  cette  ville  :  Martinds  (Thomas), 
(Petrus)  et  (Joannes),  249.  —  So- 
ciété de  Sainte-Cécile,  132. 


Arnhem.  Impression  musicale,  7. 
—  Ordo  musicorum,  130. 

Arnoldo  Flandro,  compositeur,  23. 

Arscliol.  Chantre  prébende  :  Buys 
(Nicolas),  244. 

Alessandra  (Chatarina),  compositeur, 

27. 

Audenarde.  Associations  drama- 
tico-musicales ,  299.  —  Carillon, 
299,  500.  —  Chanson  du  Serment 
de  Saint-Georges.  296.  297,  298, 
299,  300,  301.  —  Chant  funèbre 
des  Kcrsauwiaren  (confrères  de  la 
Marguerite],  48,  49,  50,  51,  52.  — 
Concerts  d'harmonie,  299.  —  Cou- 
vent des  Récollets;  organiste  :  Treels 
(le  père),  206.  —  Église  de  Sainte- 
Walburge,  maîtres  de  chant  :  Cla- 
risse (Josse),  155;  De  SIey  (Jacques- 
François),  206,  207,  218,  220;  De 
MiLT  (Etienne),  48,  209;  Gaudblomme 
(Pierre-François),  209;  GuisLAiNiAn- 
toine),  209;  De  Hollandre  (Char- 
les-Félix), 206,  208;  Laliere  (Guil- 
laume), 217;  Rochefort  (Pierre- 
Nicolas),  207;  Sataeingke  (Johan), 
154;  Schlobas  (Arnoud),  215,  216; 
Vander  Loo  (Jean),  ou  Van  Loo,  48, 
212;  musique  employée  au  jubé, 
207  à  227.  —  Marche  guerrière  de 
Saint-Georges, 296,  297,  298,  299, 
500.  —  Musiciens  :  Van  Lummene 
(Guillaume),  297,  298,  299;  Grad 
(Pierre-Antoine),  299  —  Réception 
de  Pathie  (Roger;,  organiste,  46  et 
47.  —  Société  de  Sainte-Cécile,  133, 
134, 135.  —  Société  des  Beaux-Arts, 
299.  —  Société  d'harmonie,  135. 

AuDiSTER  (J.),  compositeur,  84. 

AvENA.  Voy.  Cualuueau. 

B. 

Baert  (Guillaume),  ou  Bart,  composi- 
teur, 211,214,  226. 

Ballenus  (Georgius),  chantre,  3. 

Ban  (Jean),  compositeur,  61. 

Barbé,  compositeur,  44. 

Bargnani  (Ottavio),  compositeur,  27. 
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Bassani,  ou  Bassamy,  compositeur, 
210,2-22,226. 

Baston,  composileur,  Hî>. 

Baston  (Josquinj,  compositeur,  ii. 

Bavais  (Michel),  sopranislc,  245. 

Beeck.  Chantre  prébende  :  Cleh- 
MORTiEn  (Gilles),  24.4. 

Bekegheiu.  Chantres,  156. 

Benedictus  a  S'o  Josepho,  ou  Bene- 
DicTUS,  compositeur,  211,  213, 
221,224. 

Bekcuem  (Jacques  ou  Jacquet  de), 
compositeur,  44,  1 18. 

Bebrelaers,  compositeur;  214,  219. 

Beretta  (Ludovico),  compositeur,  28. 

BeRC.   Voy.   MONTANUS. 

Bernier,  compositeur,  22,  225,  224. 

Bertaus  (Joannes)  ou  Berthaut,  chan- 
tre, 233,  254. 

Besardo  (J.),  compositeur,  28. 

Béthune.  IMaitre  de  la  grande  école 
et  organisateur  d'ébattemenis  : 
Manchicourt  (Pierre),  compositeur, 
240,  241.  —  Chantre  prébende: 
MoREL  (Jean),  2i6. 

BiA>co  (Pietro-Antonio),  compositeur, 

22. 

BizARRO,  compositeur,  29. 
Blankenburg  (van).  Voy.  Van  Blanken- 

BURG. 

Blondel  (Hugo),  chantre,  3. 

BoÈCE,  théoricien  musical,  280. 

Boets  (Gaspard),  organiste,  1 1 . 

Boets  (Martin),  maître  de  chapelle, 
10,  11. 

Bois-le-Uuc.  Chantre  prébende  : 
iMalines  (Jean  de),  246. 

BoNA  (Valerio),  compositeur,  50, 

BoNFiLON,  compositeur,  220. 

Boni  (G.),  compositeur,  24,  27. 

BoNiNi  (Sévère),  compositeur,  25. 

BoNMARCHÉ,  comj)ositeur,  44. 

Bontfloer  (Georges),  chantre,  245. 


Borremans  (de),  maître  de  chapelle  et 
compositeur,  90. 

Borremans  (Guillaume),  chapelain- 
chantre,  212. 

BoRSARO  (Arcangelo),  compositeur,  36. 

BoussET  (de),  compositeur,  111. 

BouTMY  (A),  musicien,  295. 

BouTMY  (L.),  musicien,  295. 

BovEN  (Jean),  ou  Booven,  chantre, 
245. 

Brabançon  (Pierre  le).  Voy.  Brabaktius 
(Petrus). 

Brabantius  (Petrus)  ou  le  Brabançon, 
chantre,  255,  254. 

Brabantius,  Van  Brabant  ou  le  Bra- 
bançon, 247. 

Brate  (Wilhelm),  compositeur,  25. 

Bréhv  (P.),  maître  de  musique  et  com- 
positeur, 84,  87,  88,  90,  220,  225. 

Breunich,  compositeur,  86. 

Briele.  Chantres  prébendes  ;  De 
Bietere  (Charles),  244;  Guedifer 
(Guillaume),  243;  Padbrouck  (Da- 
vid;,  246. 

Brossard,  musicographe,  61. 

Brugets.  Berceau  contesté  de  Wil- 
LAERT,  249,  2D0,  251,  257,  258. 
—  Berceau  présumé  de  Tollenaere 
(de),  116.  —  Église  de  Suint-Do- 
nat;  chantres  :  100,  101,  Stalloen 
(Jean),  107;  chantres  prébendes: 
De  Meyere  (Guillaume),  Puteo  (iM- 
caise  de),  106,  Dufay  (Guillaume), 
1 06;  organistes  :  1 64,  Coecus  (Jaco- 
bus),  249.  —  Ménestrels  de  la  ville  : 
16,17,  18,  19,Cools  (Gilles;,  17,  De 
Béer  (Corneille),  165,  Pavillon  (An- 
toine), Willemar  (Adrien),  Loy  (...), 
17;  leur  chapelle,  18.  —  Musicien  : 
Boutmy(A.),  295.  —  Organiste:  Hou- 
TERMAN(Marc),  147,148, 149.  —  Ré- 
ception d'OKEGHEM  (Jean),  100, 101. 

Bruxelles.  AcaUéniie de  danse,  159, 
140.  >—  Académie  de  musique^  20, 
129.  —  Bibliothèque  musicale  du 
chevalier  Dandeleu  (Jean-Baptiste), 
18  à  58.  —  Carillon,  64.  —  Cha- 
pelle de  Marguerite  d  Autriche  ;  mai- 

25 
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Ire  de  chanl  :  Gossins  (Jehan),  117. 

—  Chapelle  des  souverains  et  des 
gouverneurs  généraux;  cliantres  : 
CusTODis  (Jean),  126;  De  Croes 
(Henri-Jacques),  13,  14,  15  ;  De 
Croes  (N.),  15;  De  Ham  (Jean),  95; 
Desqueskes  (Jean),  91,  92,  93; 
KERCKHovE(Jean-Baplisle),  85;  cha- 
pelains-chantres :  Alexis  (Domini- 
que), BoRREMANS  (Guillaume),  Hulin 
(Lambert),  Péronne  (Tobie),  212; 
compositeurs  :  Du  Hot  (Pierre;, 
245;  Grassi  (Bernardino),  262-275; 
maître  de  chant  :  Turnhout  (Jean), 
258,  239;  TuRNHOUT  (Gérard  de),  91; 
maîtres  de  musique  :  Dodelet,  87; 
Verlit  (Gaspard),  211,  212*  Vitz- 
HUMB  (Ignace),  15;  musicien  :  Vander 
Kerkhove  (Jean-Philippe),  83;  mu- 
sique :  13,  14,  15;  organistes:  83, 
Pathie  (Boger),  45,  46,  47;  raccou- 
treurs  d'orgues  :  Vandeu  Byt  (Nico- 
las), Vyer  (Sigismond),  47;  sopra- 
nisles  :  236,  257,  De  Tollenaere 
(Joachim),  116;  Van  Turnhoult 
(Philibert),  259.  —  Chapelle  du 
prince  de  la  Tour  et  Taxis;  maître 
de  musique  :  De  Croes  (Henri- 
Jacques),  15.  —  Collection  d'in- 
struments de  musique,  20.  —  Co- 
médie en  musique,  263  à  273.  — 
Couvent  des  Dames  Bénédictines 
aiiglaises;  maître  de  musique  ; 
Bréhy  (P.),  88  —  Église  de  Sainte- 
Gudule;  chapelain  et  compositeur  : 
LiBAU  (Jean-François),  85,  84,  85; 
maîtres  de  chapelle,  90;  Borrhmans 
(J.),  Bréhy  (P.),  84,  Van  Helmont 
(Ad rien-Joseph), Van  H elmoint (Char- 
les-Joseph), 76;  portrait  en  buste 
de  Desprès  'Josquin),  72,  75,  74. 

—  Épinette,  20.  —  Facteurs  de  cla- 
vecins :  DuLCKEN  (Jean),  197,  Dut.c- 
KEN  (veuve  d'Antoine  et  Jean),  197, 
198  à  205.  —  Facteur  de  pianos- 
forté;  293.  —  Impressions  musi- 
cales, 76,  110.  —  Joueurs  d'épi- 
netles,  274,  275.  —  Lieu  natal  de 
Boets  ^Martin),  10,  maître  de  cha- 
pelle. —  Luthiers,  201.  —  Opéra, 
137,  141,  145,  144,  145;  musicien 
y  attaché:  Doudelet,  violoncelliste, 
87.  —  Ordo  municorum,  129,  130, 
135.  —  Psalterion  et  scylheraine, 


183,  184.  —  Société  de  Saint- Job, 
136  à  147.  —  Vogue  du  clavecin, 
197. 

Bruneau  (Jacques),  maître  de  chant, 
107,  108,  109. 

Bull  (Jean-Pierre),  facteur  de  clave- 
cins, 193,  195,  196. 

Burney,  musicographe,  194,  195, 196, 
197,285,287. 

BuRSA  (Carolus),  chantre,  233,  234. 

Bus  (Thomas),  sopranisle,  243. 

BusNOis,  compositeur,  153. 

Buus  (Jacques  de  ou  du),  compositeur, 
116,  118. 

BuYS,  compositeur,  115. 

BuYS  (Nicolas),  chantre,  244. 

BuYS.  Voy.  Canalis. 


C. 


Cabeliau,  compositeur,  116. 

Cabillau.  Voy.  Tollenaere  (de),   116. 

Caccini  (Julio),  compositeur,  25,  228. 

Caldara,  maître  de  chapelle  et  compo- 
siteur, 71,  85,  89. 

Camargo  (H.),  le  jeune,  musicien,  140, 
141. 

Cambrai  (ville  de).  Cathédrale;  ma\ 
tre    de    chant  :   Devos    (Laurent), 
157,  158,  159,  160. 

Cambrai  (diocèse  de).  Patrie  de 
Pathie  (Boger),  organiste. 

Cambron  (abbaye  de).  Chantre:  De 
Hollandre  (Charles-Félix),  205. 

Campion,  théoricien  musical,  57,  58, 
59. 

Campra,  compositeur,  217,  221,  223. 

Canalis,  Buys  (Florent),  compositeur, 
124. 

Cangiasi  (Gio.   Anton.),   compositeur, 

27. 

Canis  (Cornélius)  ou  d'Hont,  maître 
de  chapelle  et  coujposileur,  42,  43, 
44,  45,  233,  234,  236. 
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Cantone  (Seraphino),  compositeur,  30. 
CAp'DA^à  (Marco),  compositeur,  37. 
Cardon  (Simon),  compositeur,  116. 

Carillon,  8,  9,  10,  GO,  64,  65,  162, 
163,  164,165,  166,  167,168,  276, 
299,  500. 

Carlier  (Jean),  chapelain-chantre, 244. 

Carmen,  compositeur,  125. 

CARON(Firmin), compositeur,  153-155. 

Caron  f Jean),  chantre  et  écolàtre,  1 54, 
155,241. 

Casati  (Pelro),  compositeur,  87. 

Casati  (Théodore),  organiste,  87. 

Cassalids  (Ludovicus),  compositeur, 
26. 

Castelbianco.  Voij.  Van   Blankenburg. 

Castoldi  (Gio.  Giacomo),  compositeur, 
21,  24. 

Castro  (Jo.  de),  ou  Castro,  composi- 
teur, 21,  95. 

Caudron  (Jean),  chantre,  244. 
Caulerii,  compositeur,  116. 

Cauvenbergds  (Antonius),  ou  Cauwen- 
BERG,  233,  234. 

Cazzati,  compositeur,  212,  214,  215, 
217,  218. 

Cécile  (sainte),  patronne  des  musi- 
ciens, 130,  133,  134,  135. 

Celano  (Giacomo),  compositeur,  36. 

Cembalo,  çembanello,  284. 

Cesaris,  De  Keyser,  125. 

Chalumeau,  Avena,  189. 

Chancy,  compositeur,  37. 

Charles-Quint,  joueur  de  manicorde, 

283. 

Cheli.  Voîj.  Violon. 

Cheil  (Andréa),  compositeur,  23. 

Chitarrone.  Voy.  Guitare. 

Chrétien,  minor,  sopraniste,  159. 

CicuTA.  Voy.  Fistula. 

CiMBALUM,  276. 


Cimbel.  Voy.  Ttmpanon. 

CIney.  Marche  des  arbalélriers,30l. 

CiSTRE,  30. 

Cithare  ou  rote.  Voy.  Cythara. 

Clairon,  189. 

Clarisse  (Josse),  maître  de  chant,  135. 

Clavecin,  65,  66,  67,  68,  69,  70,  192 
à  205,  277,  278,  281,  282,  283, 
284, 285,  286,  287,  289, 290,  291 , 
292,293,294,  295,299. 

Clavicembalo,  clavicimbalum,  clavicym- 
BEL,  278,  280,  284,  289,  291. 

Clavicorde,  claricorde  ,  275,  276, 
277,  278,  280,281,282,  283,  286, 
288,289. 

Clemens  non  papa,  compositeur,  27, 
44,  95,  116,  240. 

Clemens,  sopraniste,  159. 

Clermortier  (Gilles),  chantre,  244. 

Cloot  (Martin),  chantre,  244. 

Clouwain  (Pierre),  chantre,  244. 

Cocx,  compositeur,  212,  222. 

Cocx  (Jean)  ou  Cocq,  maître  de  chant, 
212. 

CoEcus  (Jacobus),  organiste,  249. 

Coelput  (Judocus),  chantre,  4. 

Coma  (Annibale),  compositeur,  22. 

CoMANEDo  (Flaminio) ,  compositeur, 
28,  30. 

CoMPAGNOLo  (François),  maître  de  cha- 
pelle, 262. 

Condé.  Chantres  prébendes  :  De  la 
Porte  (Robert),  245;  La  Oultre, 
246;  Mennecourt  (Gérard),  246.  — 
Maîlre  de  chant  prébende  :  Du  Hot 
(Pierre),  245. 

Conforto  (Gio.  Luca),  compositeur,  27. 

CoNsiLiARius.  Voy.  Rathgeber. 

CoNsiLiuM  (Jacques),  De  Raedt,  com- 
positeur, 125. 

CoicK  (le).  Voy    Le  Coick. 

Contrebasse,  299. 

CooLS  (Gilles),  ménestrel,  17. 
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CopiN,  compositeur,  118. 

CoQuus  (Anlonius),  le  Queox,  chantre, 
233,  234. 

Cor,  112. 

CoRELLi,  compositeur,  81,  219. 

Cornet,  31,  189. 

Cornet  fSéverin),  compositeur  et  maî- 
tre de  chant,  1,  2,  3,  4,  5,  6,  44. 

Cornu,  191. 

CoRsi  (Bernardo),  compositeur,  30. 

Courtois,  compositeur,  44. 

Courtral.  Église  paroissiale  ;  cha- 
noine-chantre :  184,  185.  —  Lieu 
de  naissance  de  Pevernaege  (An- 
dré), compositeur,  127,  128,  129. 
—  Réception  de  De  Fyne  (Hermès), 
maître  de  chant,  273,  274. 

CousYN  (Georges),  organiste,  160. 

Créquillon  (Thomas"),  maître  de  chant 
et  compositeur,  43,  44,  180,  93, 
117,  232,  233,  234,  236. 

Crespel,  compositeur,  117. 

Croce  (Giovanni),  compositeur,    24, 

30,  32. 
CuREUs,  compositeur,  216,  221,  222. 

Custodis  ,  De  Wachter  (Johannes), 
chantre,  126,  233,  234. 

Cythara,  Cithare  ou  Rote,  95,  183, 
235. 

D. 

Damnie.  Réception  d'OKEGHEM(Jean), 
prévôt  de  Tours,  100. 

Dandeleu  (le  chevalier  Jean-Baptiste), 
mélomane,  129,  207,  229.  —  Sa 
bibliothèque  musicale,  18  à  38.  — 
Sa  collection  d'instruments  de  mu- 
sique, 20. 

De  Béer  (Corneille),  ménestrel,  163. 

DeBietere  (Charles),  sopraniste,  244. 

De  Bock.  Voy.  De  Bouck. 

De  Boucr  (Michel),  De  Boucq  ou  De 
Bock,  organiste,  244. 

De  Buenes  (Gilles),  chanoine-chantre, 
106,  167. 


De  Clives  (Jean),  maître  de  chant, 
12,  13. 

De  Croes  (Henri-Jacques),  maître  de 
chapelle,  13,  14,  15. 

De  Croes  (N),  maître  de  chapelle,  15. 

De  Fyne  (Hermès),  maître  de  chant, 
273,  274,  275. 

De  Ham  (Jean),  sopraniste,  93. 

De  Hollande  (Chrétien),  compositeur, 
44. 

De  Hollandre  (Charles-Félix)  ou 
d'Hollander,  compositeur,  205, 
206,  207,  208,  225,  226. 

De  Hont  (Corneille)  ou  d'Hont.  Voy. 
Canis  (Cornélius). 

De  Keyser.  Voy.  Cesaris. 

De  Kwyne.  Voy.  Qoinnus. 

De  Lange,  compositeur,  86. 

De  la  Porte  (Robert),  chanire,  245. 

Delatre  (Petit-Jean),  maître  de  cha- 
pelleetcompositeur,  114, 115,  117. 

De  le  Helle  (George),  maître  de  chant 
et  compositeur,  171,  178,  240. 

Delft.  Organiste  et  carillonneur  : 
Scholl  (D.),  59,  60. 

Delien,  compositeur,  213. 

Delien  ou  Deleye  (Gauthier),  orga- 
niste, 213. 

Delin  (Albert),  facteur  de  clavecins, 
192,  193,194. 

Demantius  (Christophorus),  composi- 
teur, 23. 

Demaret,  organiste,  291. 

De  Mey  (Jacques-François)  ou  De  May, 
maître  de  chant  et  compositeur, 
218,  219,  206,207. 

De  MiLT  (Élienne),  maître  de  chant, 
48,  209. 

De    Moor  (Ferdinand),  compositeur, 

226. 

De  Nève.  Voy.  Nepotis. 

De  Raedt.  Voy.  Consilium. 

DÉSIRÉ  LE  Lombard,  musicien,  252, 
253,  254. 
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Desprès  (Josquin),  composileur,  ii, 
72,  73,  74,  253,  256,  260,  261, 
262. 

DESQUES^ES  (Jean),  chantre  et  compo- 
sileur, 91,  92,  93. 

De  Sciiryver.  Voy.  Grapheus. 
De  Vie  (Pierre).  Voy.  Vicancs. 
De  Voix  (Pierrc-Alewijn),  organiste, 
291. 

De  Vos  (Laurent),  compositeur,  157, 
158,  159,  160. 

De  WAcnTER.  Voy.  Custodis. 

De  Weert  (Jacques),  compositeur. 
172. 

De  Wever,  carillonnenr,  220. 

De  Winde  (Paul),  organiste,  4, 

Diest  (Antoine),  sopraniste,  243. 

Dinoix.  Chantre  prébende  :  Sadl- 
ToiR  ^Mcolas),  247. 

DiRUTA  (Girolamo),  compositeur,  28. 

Dodelet,  maître  de  musique,  87. 

DoGUAzzi  (Francesco),  composileur, 
23,  29. 

DoRRÉ,  compositeur,  212. 

Donai.  Eglise  des  Frères  mineurs; 
culte  de  sainte  Cécile,  131,132  — 
Lieu  de  naissance  de  Guislain  (An- 
toine), compositeur,  209. 

Doccemelle,  278. 

DouDELET,  compositeur,  87. 

Docdelet,  violoncelliste,  87. 

DoYsm  (Joseph),  chantre,  109. 

Dromal,  compositeur,  213,  218,  226. 

Du  F.AY  (Guillaume),  compositeur, 
103,  106,  107. 

DcFLERUx  (Lambertus),  chantre,  4. 

Du  HoT  (Pierre),  ou  Du  Hotz,  maître 
de  chapelle,  243. 

DuLCKEN  (Antoine),  facteur  de  clave- 
cins, 197,  198. 

DuLCKEN  (J.  Dan.),  facteurs  de  clave- 
cins, 193,  196. 


DuLCKEjf  (Jean-Louis),  facteur  de  cla- 
vecins, 197,  204. 

DuLCKEiv  (les),  facteurs  de  clavecins, 
193,  194. 

DuLCRFiN  (veuve  d'Antoine  et  Jean), 
facteurs  de  clavecins.  197,  198, 
199,  200,  201,  202,  203,204,203. 

Du  iMoLiN  (Égide).  Voy.  Molendino 
(Egidius  A). 

DuMONT,  compositeur,  214. 

DuMOST  (Henri),  compositeur,  214. 

DuQUESNE  (François),  chapelain-chan- 
tre, 245, 

DuQCVN.  Voy.  QuiwNus. 

Durante,  compositeur,  86. 

DuRijrco  (Richardo)  ou  Durikg,  com- 
positeur, 56,  38. 

DuRREN,  compositeur,  224. 

E. 

Eindhoven.  Chantres  prébendes  : 
Buvs  (Nicolas),  244;  Malices  (Jean 
DE),  246. 

Eléonore  (rarchiduchesse),  joueuse  de 
clavicorde,  283. 

Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  joueuse 
de  clavecin,  284. 

ÉPI5ETTE.  20,  31,  173,  274,  273,  277, 
278,282,  284,  286,  287,  288,  290, 
291,292,293. 

Eremita  (Giulio),  compositeur,  23. 
Ettelg;heni.  Chantres,  136. 

Eve  (d'),  compositeur,  213,  216,  217, 
220,  221,  223. 

Eyse  (Oudard),  chantre,  245. 
F. 

Faignient  (Noé),  compositeur,  95. 
Fattorino  da  Rf.ggio,  compositeur,  24. 
Felis  (Slephano),  compositeur,  22. 
Flo,  compositeur,  86. 
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FiNATTY,  compositeur,  215. 

FiNETTi  (Jacobus),  compositeur,  27. 

Fiocco  (Antonio),  compositeur,  88. 

Fiocco,   compositeur,    87,   90,    220, 
221,  222,  223. 

Fiocco  (Hector),  compositeur,  88. 

Fiocco  fJoseph-Heclor),  compositeur, 
86,  87,  210. 

Fiocco    (Jean-Joseph),   compositeur, 
89,  90,210. 

Fiocco,  le  jeune,  compositeur,  226. 

Fiocco  le  vieux,  compositeur,  226. 

Fiocco  (Pierre-Antoine),  le  père,  com- 
positeur, 210. 

Fischer  fJ.  P.   A.),  organiste  et  ca- 
rillonneur,  59. 

FiSTULA,  CiCUTA,  PiPEAU,  191. 

Flobecq  (domaines  de).  Pathie  (Ro- 
ger), receveur,  47.  Voy.  ce  nom. 

Floriaivi    (Christophorus),    composi- 
teur, 30. 

Flûte,  31,  96,  112,  189,  191,  276, 
277,  288. 

FoNTEi  (Nicolo),  compositeur,  61. 

FoRTviLA,    FoRTviLLE,    composilcur , 

120. 

Franci  (Melcliior),  compositeur,  23. 

Francisques  (François),  compositeur, 
28. 

Freddi  (Amadeo),  compositeur,  30. 

Frère  (Alexandre),  théoricien,  61. 

Frescobaldi  (Jeronimo),  compositeur, 

28. 

Fritsch  (Balthasar),  compositeur,  23. 

Froidmont  (Liberl),  musicologue,  186, 
187,  188,  189,  190. 

Fux  (Jean-Joseph),  maître  de  chapelle 
et  compositeur,71,  86,  87,  88,  89. 

O. 

Gabrieli  (Andréa),  compositeur,  42. 
Gabrieli  (Giovanni),  compositeur,  36. 
Galeno  (Jean-Bapt.),  compositeur,  23. 


Gallus  ou  Gai.li  (Antoine),  composi- 
teur, 118. 

Ganazzi  (Jacobus),  compositeur,  30. 

Gaiid.  Chanson  des  Cris  de  la  rue. 

—  Chantre  :  Doykin  (Joseph),  109, 

—  Chapelle  de  Jacques  de  Luxem- 
bourg, gouverneur  de  la  Flandre; 
maître  de  chant  :  De  Fyne  (Hermès), 
273,  274,  275;  organiste,  274.  — 
Chapelle  du  magistrat;  directeur  de 
musique  :  Bruneau  (Jacques),  com- 
positeur, 108.  —  Eglise  de  Sainl- 
Bavon;  chantres  :  108;  Bruneau 
(Jacques),  107,  108,  109,  Canis 
(Corneille),  42,  43;  maître  de  cha- 
pelle :  HuRTADO  (Pierre),  39,  40,  41; 
organisation  de  la  musique,  41; 
prébendiers  :  Canis  (Corneille),  com- 
positeur, 42,  43,  Pathie  (Roger), 
organiste,  45,  46.  —  Eglise  de  Saint- 
Jacques;  maître  de  clianl  :  De  Mey 
Jacques-François),  218.  —  Église 
de  Sainte-Pharaïldc  et  Château; 
chantres  prébendes  :  Bontfloer 
(George),  243  ,  Eyse  (Oudart),  245, 
Wennecourt  (Gérard),  246.  —  Église 
des  Dominicains;  sé\i\}\l\xve  de  Lan- 
ghedul  (Jean),  facteur  d'orgues, 
100.  —  Impressions  musicales,  54, 
55.  —  Instruction  donnée  aux  en- 
fants de  la  chapelle  royale  de  Bruxel- 
les, 237.  —  Joueurs  d'épinetles, 
273,  274,  275.  —  Manuscrit  musi- 
cal, 278, 280, 28 1 ,  285.  —  Paroisse 
de  Saint-Martin  Akkerghem  ;  co- 
piste musical  :  Antoine,  280,  281. 
—  Patrie  de  Montanus  (Jean),  édi- 
teur de  musique. 

Gakdi  (Brice),  sopraniste,  245. 
Gakdolf  (Nicolas),  chantre,  156. 

Gascogne,  compositeur,  256. 

Gastoldi  (Gio.    Giacomo),   composi- 
teur, 50,  32,  33. 

Gastritz  (Malhias),  compositeur,  95. 

Gavadia  (Jeanne),  musicienne,  159. 

Gaudblomme  (Pierre-François),  maître 
de  chant,  209. 

Geeraert.  Voy.  Gérard. 

Geerst,  composilcur,  220. 


Il 


Geerviiet.  Chantre  prébende  :  Cau- 
DRON  (Jean),  244. 

GtORGE,  sopranisle,  139. 

GÉRARD  'Jean)  ou  Geeraurt,  chantre  et 
compositeur,  1 18,  243. 

Gerber,  biographe  musical,  197,2f»l. 

Gesdaldo  (Carlo),  compositeur,  32. 

GiovANELLi    (Ruggiero),    compositeur, 

23. 
GisLENUs  (Hieronimus),  chantre,  4,  5. 

GissoLO  (Giovanni)  ou  Gizzolo,  compo- 
siteur, 28,  30. 

GoDEFRiDO,  compositeur,  214. 

GoDiMOMius  (Leonardus),  composi- 
teur, 3G. 

GoEssiNs.  Voy.  GossiNS. 

GoMDERT,  compositeur. 

Gorciini.  Chanire  prébende  :  Car- 
LiER  (Jean),  244. 

GossEC  (F.-J.),  compositeur,  87. 

GossiNS  (Jehan),  maître  de  chant,  126. 

GosTENA  (Gio.-Bapt.  dalla),  composi- 
teur, 22. 

Gouda.  Carillon,  60. 

GoLTiER  (François),  maître  de  chant, 
218. 

GoDTiÈRE,  compositeur,  218,  221. 

GovAERTS,  compositeur,  220. 

Glorie  (Joannes),  chantre,  4. 

Gluck,  compositeur,  112,  113. 

Graff  (C.-E),  compositeur,  115. 

Granimout.  Société  de  Saiufe~Cé- 
cilc,  133.  —  Réception  de  De  Fyne 
(Hermès),  maître  de  chant,  273, 274, 
et  de  Pathie  (Roger;,  organiste,  40. 

Grandi  (Alessandro),  compositeur,  29, 
30,  33. 

Grapuaeus,  De  Schryver  (Corneille), 
musicien.,  127. 

Grassi    (  Bernardino),    compositeur, 

262,  272. 

Grao  (Pierre-Antoine),  organiste,  pia- 
niste et  carillonneur,  297,  298, 
299. 


Grkffincer  (Valenliu),  compositeur, 
93. 

Grétrv,  compositeur,  112. 

Grillo  (Angcloj.  compositeur,  22,  33. 

Groniiigiie.   Impression  musicale, 

196. 

Grossi  (Charles),  compositeur,  211, 
213. 

GuAMi  (Giuseppe),  compositeur,  24, 
32. 

GuAMi  (Vlncenzo),  compositeur,  33, 
38. 

Guedifer  (Guillaume),  chanire,  245. 

Guedron  (P.),  compositeur,  36. 

GuERRERO  (Francisco),  compositeur, 
24. 

GuiDo,  théoricien  musical,  62. 

G'JILLAIN.  Voy.    GUISLAIN. 

GuiLLACviE,  sopranisle,  139. 

GcisLAiN  ou  GuiLLAiN  (Autoinc),  com- 
positeur et  maiire  de  chapelle, 
208,209,213,216,217,  218,219, 
220,  221,  225,  224. 

Guitare,  23,  59,  96. 


H. 


Haccart,  Hacquart  (Charles),  compo- 
siteur, 219,  226. 

Haccourt.  Patrie  de  Froid.mom  (Li- 
berl),  musicologue,  186  à  190. 

Haendel,  compositeur,  70,  71. 

Hakkeberd.   Voy.  Tympanon. 

Halbos    (  Joannes-Baplista) ,    éditeur 
d'un  recueil  de  musique,  54. 

Hamal,   H/tfiALLE ,    compositeur,    86, 
113,  114,  223. 

Hamal  (Jean-Noël),  compositeur,  114. 

HantsOiN,  compositeur,  217. 

Harlem.  Carillonneur  :  Helmbreeer 

(Corneille),  252.  —  Compositeur  : 
Ban  (Jean),  61.  —  Eglise  de  Sainl- 
Bavoii,-  compositeur  et  organiste  : 
Helmbreker  (Corneille),  227  à  232. 
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—  Musicien  :  Padrué  (Corneille) , 
247.  —  Typographes  musicaux:  Ho- 
nENBEECK  (D.  V.^  et  Roman  (Adrien), 
231. 

Harlemio  (Victor  An)   ou  de  Harlem, 
chantre,  235,  234. 

Harpe,  62,  63,  69,  191. 

Harpicorde,  278. 

Hadltoir  (Nicolas),  chantre,  243. 

Hacssart,  compositeur,  215. 

Haussmam    (Valenlinus),   compositeur, 
34 

Hautbois,  298. 

Hauteletos  (Hubertus)   ou   Hautelet, 
chantre,  235,  234. 

HAViNGHA(Gérard),  musicographe,  23 1 . 

Haynault  (Grégoire),  chapelain-chan- 
tre, 243. 

Haynin  (de),  Voy.  Henmn  (de). 

Hebenstreit  (Pantaléon),  inventeur  du 
pantalon,  63. 

Helle  (George  de  le),  maître  de  chant 
et  compositeur,  242,  243. 

Helmrreker    (Corneille),    organiste  et 
coniposileur,  227  à  232. 

Hemmelen  (Sigismund),  maître  de  cha- 
pelle et  compositeur,  93. 

Hemony   (François) ,   fondeur  de  clo- 
ches, 64. 

Hemo?iy,  fondeur  de  cloches,  64. 

Hemony  (Pierre),  fondeur  de  cloches, 
59,  60,  64. 

Hemchen  (Jean-David),  théoricien  mu- 
sical, 61. 

HtNMiv  ou  Haynin  (Claude  de),  musi- 
cien, 103,  104. 

Hennius  ou  HtNius  (Gilles),  composi- 
teur, 215, 

Henri,  sopraniste,  139. 

Henrico  (Egidio)  ou  Henri,  composi- 
teur, 36,  38. 

Herbst    (Jean    André),    compositeur, 
170. 


Hermans  (Pierre),  chantre,  234. 

Hermanus  (Johannes)  ou  Hermans, 
chantre,  28,  233,  234. 

Hesdiu.  Chapelle  du  château;  chan- 
tres prébendes  :  Caudron  (Jean), 
244;  Larrenois  (Baudouin),  246; 
MoREL(Jeanj,246.  —  Patrie  de  Loi- 
SEL  (Jean),  compositeur,  52,  53. 

Héve.  Voy.  ÉvE  (d'). 

Hochbrucker,  harpiste,  63. 

Houebrasken.  Voy.  Hochbrucker. 

HoRENBEECK  (D.  V.),  typographe  musi- 
cal, 231. 

HoRNEs,  compositeur,  221. 

JloROLOGius  (Alexander),  compositeur, 
24. 

HoT  (Pierre  du),  compositeur,  44. 

HouGUENET  (Louis),  chapelain-cliantrc, 
245. 

HousART  (Nicaise),  chantre,  243. 

HouTERMAN  ( 3Iarc ) ,  organiste,  147, 
148,  149. 

HoYERus  ou  HoYER  (Pcti'us),  chapclain- 
chanlre,  233,  254. 

HuLiN    (Lambert)    chapelain-chanlre, 

212. 

HuRÉ,  compositeur,  220. 

HuRTADO  (Pierre),  maître  de  chant,  39, 
40,41,  215,216,  217,223,  224. 

HuRTADo  (Thomas),  musicographe,  41 . 


I. 


India   (Sigismonde   d'),   compositeur, 
29,  33. 


Jacob  (M.),  compositeur,  118. 
Jacobus  CoEcvStVoy.  CoECUs(Jacobus). 
Jaeghere,  compositeur,  224. 
Jaemaels  (J,  B.),  compositeur,  84. 
Jannequin  (Clément),  compositeur,  1 1 8. 
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JoAN^'ES,  sopraniste,  159. 
JoLE,  compositeur,  224. 

K. 

Kapsbercer  (Girolarao),  compositeur, 
23. 

Karcel  (Syxlus),  compositeur, 95,  96. 

Kerckhoven,  musicien,  83. 

Kerckhoven  (Jean-Baptiste),  chantre, 
83. 

KlEKEN.    Voy.    PuiLOYS. 

Krafft  (F.),  compositeur,  88. 

I.. 

Laborde,  musicographe,  196, 

Lacroix,  compositeur,  224. 

lia  Haye.  Chantre  prébende  :  Bo- 
VEiy  (Jean),  chantre,  243.  —  C/m- 
pelle  royale;  diantre  :  Sael  (Renier), 
169.  —  Hôlel  de  ville;  épinette, 
291.  —  Organiste  :  Devoix  (Pierre- 
Alewyn),  291. 

Lalakde  (de),  compositeur,  111. 

Lamberti,  compositeur,  216, 217, 218, 
224. 

Lambert  (Pierre),  musicien,  152,  153. 

Lamurette  (Michel  de),  chantre,  243. 

Langhedul  (Jean),  facteur  d'orcues, 
160,161. 

Langheddl  (Michel),  facteur  d'orgues 
et  organiste,  161. 

Langles  (Nicolas).  Voy.  Lenclesius 
(Nicolas). 

La  Odltre,  chapelain-chantre,  246. 

Lapicida  (Erasme),  Steenhadwer,  com- 
positeur, 125. 

Larrenois  (Baudouin),  chantre,  246. 

Lassus,  Lasso  (Orlando  de),  composi- 
teur, 22,  26,  54,  36,  38.  44,  131, 
172,  177. 

Lavallée  (de),  sopraniste,  246. 

Lazaro  (Don),  compositeur,  50. 

Le  Blanc  ^Simon).  Voy.  Albds  Gali.l's 
(Simon). 


Le  Brabançon.  Voy.  Brabantius. 

Lecène,  éditeur  de  musique,  1 12. 

Le  Coc,  compositeur,  118. 

Le  Coick  (Jean),  compositeur,  44. 

Leduc  (Philippe),  compositeur,  151. 

Lejeune  (Claudin),  compositeur,  118. 

Lenclesius    (Nicolaus)    ou     Lancles, 
chantre,  233,  234. 

liens.    Chapelle    castrale;    chantres 

prébendes  :  Du  Hot  (Pierre),  243; 

HÈLE  (George  de  la),  242,  243; 

HouGUENET  (Louis),  245;  Marchant 

(Géry),  246. 
Leonardus   Capucincs.    Voy.    Nervius 

(Leonardus). 
Leoni  (Léo),  compositeur,  27,  30. 

Lequeux  (Antoine).  Voy.  Coquus  (An- 

tonius). 
Le  Quieu.  Voy.  Quinnus  (Philippe). 

Le  Quoint  (le  père),  compositeur,  203, 
213,218,  226. 

Lessines  (domaines  de).  Pathie  (Ro- 
ger), receveur,  47.  Voy.  ce  nom. 

Lestannier  (Johannes)  ou  Lestainier, 
organiste,  233,  234,  236. 

Le  Taneur,  Le  Teneur,  compositeur, 
220,  221. 

Le  Teinturier  (Jean),  compositeur. 
Voy.  Tinctor. 

LiBAU  (Jean-François),  chapelain  et 
compositeur,  83,  84,  83,  207,210. 

LicuTENAUER,  composltcur,  223,  226, 

lilége*  Compositeurs  :  De  Lange,  86; 
DuMONT  (Henri),  214;  IIamal  (Jean- 
Noclj,   115,  114;   Hennius   (Gilles), 

215;     PlETKIN     ou     PlETQUAIN,     213, 

216.  —  Évêclté,  maître  de  chapelle  : 
Delatre  (Petit  Jean),  114, 113,  117. 

—  Graveur  de  musique  :  Andrez 
(Benoît),  109  à  1 14.  —  Impressions 
musicales,  110,  111,112,113,114. 

—  Marche  guerrière,  301. 

LiERE,  compositeur,  217. 

lilerre.  Chantres  prébendes  :  Carlier 

(Jean),   244;  Van   Loo   (Mathieu), 

247, 248.  —  Joueur  de  manicorde  : 

I       Charles-Quint,  283,  —  Maître   de 

24 


/ 
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chant  :  GouTiER  (François),  218.  — 
Organiste  :  Van  Yiven  (maître),  283. 

LiMiDo  (Stefano),  compositeur,  57. 

LiTDOS,  CLAIRON,   191. 

LocQUEMBOURG  (Gaspai'd),  sopraniste, 
246. 

LocQUEMBOURG  (Francois  de),  chantre, 
246. 

LocQUEMBODRG  (Mclchior  de),  sopra- 
nisle,  246. 

LoiSEL  (Jean),  compositeur,  52  à  55. 

LoisEL,  LoiSELLE,  compositcup,  215. 

Lombard  (Désiré  le).  Voij.  Désiré  le 

Lombard. 
Loup  (Michel).  Voy.  Lupus  (Michel). 

liouvain.  Carillons,  64,  65.  — 
Débit  de  clavecins,  204.  —  Eglise 
de  Saint-Michel  ;  organiste  :  Van- 
DEN  Driessche  (P.),  83.  —  Impres- 
sions musicales,  94,  95,  114,  115. 

Lovius  (Adrianus),  maître  de  chant, 

233,  234. 
LoY,  ménestrel,  17. 
LoYS  (Jean),  compositeur,  118. 

LcciNO  (Francisco),  compositeur,  27, 

34. 
LuLLY,  compositeur,  111. 
Lupi,  compositeur,  118. 
Lupi,  Luppi  (Pietro),  compositeur,  30. 
Lupi  (Lupus),  compositeur,  ii. 

Lupus  (Michael)  ou  Loup,  chantre, 
233,  234. 

LusTiG  (Jacques-Guillaume),  musico- 
graphe, 196. 

Luth,  28,  51,  69,  96,  189,  190,  235, 

276. 
LuzzAscHi  (Luzzasco),  compositeur,  22. 
Lyre,  188,  189,  191,  235. 

M. 

Maes  (Jean),  chantre,  154. 
Magni  (Benedetto),  compositeur,  30. 
Macius  (Jérôme),  musicographe,  64. 
Maier  (J.  P.),  compositeur,  87. 


Maillart  (Charles),  sopraniste,  240, 
242. 

Maillart  (Pierre),  chantre,  théoricien 
musical,  240,  241. 

Maiscoque,  compositeur,  212. 

Malegheer,  compositeur,  224. 

Malines  (Jean  de),  chantre,  246. 

Malines  (Luc  de),  compositeur,  246. 

Malines.  Constructeur  de  carillons  : 
Yanden  Gheyn  (Pierre),  162  à  168. 
—  Eglise  cathédrale;  chantres,  maî- 
tre de  chant,  organiste,  2  à  5,  — 
Églises  de  Saint- RombaiU  et  de  No- 
tre-Damei  cloche  de  Vanden  Gheyn 
(Guillaume);  maître  de  chant,  166, 
167.  —  Fonderie  de  clocheSj  163, 
165.  —  Fondeurs  de  cloches  :  Wa- 
ghevens  (les),  168.  —  Patrie  de  De 
RoRE  (Cyprien),  37. 

Maltot,  théorbiste  et  guitariste,  59. 

Manchicourt  (Pierre  de)  ou  Manési- 
couRT,  compositeur  et  maître  de 
chant,  44,  118,  240,  241. 

Mandore,  31. 

Manésicourt  (Pierre  de).  Voy.  Manchi- 
court (Pierre  de). 

Manicorde  ou  manicordion,  277,  278, 
283,  286,  289,  290. 

Marastone (Antonio),  compositeur,  28. 

Marchant  (Géry),  chantre,  246. 

Marc  le  Flamand  ou  Marco  Fiamengo. 
Voy.  Houterman  (Marc). 

Marenzio  (Luca),  compositeur,  22,  23, 

32,  38. 
Marguerite  d'Autriche,  joueuse  d'épi- 

nelte,  276. 

Marini  (Blasius)  compositeur,  37. 
Marini  (Gioseffo),  compositeur,  28. 
Martinelli,  compositeur,  223. 
Martinus  (Joannes),  chantre,  249. 
Martinus  (Petrus),  chantre,  249. 
Martinus  (Thomas),  chantre,  249. 
Masnelli  (Paolo),  compositeur,  22. 
Massart,  compositeur,  220. 
Masson  (C),  théoricien  musical,  84. 
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Matthys  (Cornélius),  chantre,  i. 

Matthysz  (Paul), marchand  de  musique, 
111. 

niaubeage.  Épinette,  291.  —  Or- 
ganiste: Demaret,  291. 

Maugars,  violiste,  190,  191. 

AIedici  (Julio),  compositeur,  30. 

MfcLANNY,  compositeur,  222. 

Mennecourt  (Gérard),  chapelain-chan- 
tre, 246. 

Mercher  (Malhias),  compositeur,  24-. 

Merula  (Tarquinio),  compositeur,  35. 

Merulo  (Claude),  organiste,  251,  252, 
253. 

Messads  (Guillaume),  compositeur, 
103,  104,  105. 

Mlddelbourg^.  Eglise  de  Saint- 
Martin;  chantres  prébendes  :  Ne- 
poTis  (George),  246;  Van  Couwen- 
HOVE  (Adrien),  247. 

MiLANVzzi  (Carolus  ou  Carlo),  compo- 
siteur, 29,  33. 

Moi-endino  (Egidius  a),  ou  Du  Molin, 
chantre,  233,  234. 

Molin  (du).  Voy.  Du  Molin. 

MoLiNARi  (Simon),  compositeur,  26, 

27. 

Monocorde, HONOCHORDUM,  uonocordum, 
277,  278,  290,291. 

Mous.  Académie  de  Notre-Dame  de 
Messine,  292,  293.  —  Air  patrio- 
tique :  le  Doudou,  301 .  —  Chantres 
prébendes  :  Bavais  (Michel),  243; 
Bus  (Thomas),  sopranisle,  243;  La 
Vallée  (de),  246;  Locquembouru 
(Melchior),  246;  Richardi  (Folcard), 
247.  —  Concerts,  292.  —  Église 
de  Sa'inle-Élisabeth;  sopraniste:  De 
Hollandre  (Charles-Félix),  205.  — 
Église  de  Notre-Dame  de  Messine; 
orgue,  292.  —  Séances  de  musique 
nommées  le  Chapelet,  292.  —  Épi- 
nette,  291,  292,  293.  —  Église  de 
Saint-Germain;  société  de  Sainte- 
Cécile ,  134. 

NoNS  (Jacques  de  ou  van).  Voy.  Monti- 
Bus  (Jacobus  de). 


Montanus  (Jean)  ou  Berg,  éditeur  de 
musique,  44,  4-5. 

Montanus  (Philippus),  chantre,  3. 

Monte  (Philippo  de),  compositeur,  22, 
44 

Monteverde  (Claudio),  compositeur, 
23,24,  25,  28;  32,  61,  228,229. 

MoNTiBus  (Jacobus  de),  De  Mons,  Van 
MoNs  ou  Vanden  Berghen,  théoricien 
musical,  280. 

MoREL  (Jean),  chantre,  246. 

MoREL  (Nicolas),  maître  de  chant,  246. 

MoREL  (Clément),  compositeur,  118. 

MoRi  (Jacobus),  compositeur,  27. 

Mors  (Antoine),  facteur  declavicordes, 

283. 

MoRTARius  (Anthonius),  compositeur, 
26. 

MouQUÉ  ou  MoucQUÉ,  compositeur,  212, 
217,  226. 

Mouton  (Jean),  compositeur.  Ai,  256- 

MuNic  (A.  P.),  compositeur,  218. 

MusTEAUs  (Petrus)  ou  Musteaux,  chan- 
tre, 233,  234. 


m. 


Naccheri  (André),  didacticien  musical, 

284. 

Nablum  ou  Nablium,  183,  191. 

Mamur.    Musicien  prébende  ;  Poi- 
gnard (Charles),  8. 

Nanino  (Gio.  Maria),  compositeur,  22. 
Naquaire,  191. 

Negro  (Giulio  SampietrooEL),  compo- 
siteur, 25,  26. 

NE^■NA  (Pomponio),  compositeur,  22, 
30,32. 

Nepotes  (Georges),  chapelain-chantre, 
246. 

Nepotis  (Jean),  De  Nève,  chantre,  1 26. 

Nervius  (Léonard),  compositeur,  121, 
122,  123. 

NicAisE,  chantre,  246. 
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IVieuport.  Famille  Willaert,  248. 

IVliiove.  Abbaije  des  Prdmontrés; 
chanoine  :  Loisel  (Jean),  composi- 
teur, 52,  55. 

Mimègue.  Organiste  :  Van  Westen 
(Winand),  6,  7,  8. 

MiTelles.  Chantres  prébendes  :  Gé- 
rard (Jean),  245;  Guedifer  (Guil- 
laume), 245.  —  Patrie  de  Tinctor 
(Jean)  ou  Le  Teinturier,  44. 

NoTARi  (Angelo),  compositeur,  25, 
O. 

Obrecht,  compositeur,  44,  H8,  153. 

OcuL,  OëTT  (?)  (Mathias),  maître  de 
chapelle  et  compositeur,  87,  89. 

Oignies.  Chantre  prébende  :  Hay- 
NACLT  (Grégoire),  245. 

Oirschot.  Patrie  d'AMEiDEN  (Chré- 
tien), 150,  151. 

Okeghem  (Jean),  compositeur,  chape- 
lain de  Charles  VU,  44,  98  à  102, 
153,  256. 

Oostvoorne.  Chantres  prébendes  ; 
De  Bietere  (Charles),  244,  Guedi- 
fer (Guillaume),  245,  Padbrouck 
(David),  246. 

Orgue,  28,  31,  47,  48,  70,  121,  122, 
132,  160,  161,  164,  179,189,191, 
276,  283,  292,  299. 

Orlandus.  Voy.  Lassos  (Orlando  de). 

Ortelius  (Sebastianus)  ou  Ortens, 
compositeur,  26,  58. 

Ostende.  Chantres,  157.  —  Famille 

Willaert,  248. 

Otto  (Valerius),  compositeur,  28. 

Oudenbonrg.  Carillon,  162,  167. 
Chanoine-chanlre,  166,  167.  — 
Écolàlre  :  Caron  (Jean),  241.  — 
Église;  chantres  :  Caron  (Jean), 
Gasdolf  (Nicolas),  Maes  (Jean),  154 
à  157,  Vanden  Vere  (Jan),  156; 
maîtrise,  154  à  157.  —  Famille 
Willaert,  248.—  Ménestrels,  163. 
—  Orgue,  164. 


Padbrué  (Corneille),   musicien,   35, 

247. 

Padbrouck  (David),  sopraniste,  246. 

Palavicino  (Benedelto),  compositeur, 
23. 

Palestrina,  compositeur,  148,  149. 

Panierus  (Jacobus)  ou  Panier,  chape- 
lain-chantre, 233. 

Pantalon,  62,  63. 

Pantaléon.  Voy.  Hebenstreit. 

Paschendalle,  sopraniste,  159. 

Pathie,  Pathye  (Roger)  ou  Roger,  or- 
ganiste, 45,  46,  47. 

Paul  (J.),  Paule,  maître  ^e  chant  et 
compositeur,  217,  222. 

Paularoli,  compositeur,  223. 

Pauw,  compositeur,  220. 

Pavillon  (Antoine),  ménestrel,  17. 

Payen  (Gaspard),  violiste,  234,  235, 
236. 

Payen  (Nicolas),  compositeur  et  maître 
de  chapelle,  234,  255,  256. 

Payen  (Pierre)  ou  Payenus,  cbapelain- 
chantre,  233,  234. 

Pecci  (Tomaso),  compositeur,  36. 

Pergolesi,  compositeur,  87,  89. 

Péri  (Giacomo),  compositeur,  25. 

PÉRONNE  (Tobie),   chapelain-chantre, 
212. 

Pesarese  (Dominique),  facteur  de  cla- 
vecins, 286,  287. 

Petit-Jean,  compositeur,  95. 

Petit-Jean.  Voy.  Delatre  (Petit-Jean). 

Pevernage,  maître   de   chant,    158, 
159,  160,  247. 

Pevernage  (André),  compositeur,  26, 
127,  128,  129. 

Pevernage  (Antoine), sopraniste,  247. 

Pez    (Jean-Christophe    ou     Chrisle), 
compositeur,  214,  220,  226. 

Piscetti,  compositeur,  287. 
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PiANO-FORTÉ,  277,  287,  289,293,  299. 

PlANO-FORTÉ  ORGANISÉ,   294. 

PoRTALESQui  (Francesco  de),  facteur 
d'épinelles,  288. 

Poignard  (Charles),  organisateur  de 
carillons,  8,  9,  10. 

Phalèse  (Pierre),  Piialesius  ou  De  la 
Phalyse,  typographe  musical,  94, 
95,  H4,  113,  121,  122,  219. 

Philion,  compositeur,  217. 

Philippekin  ou  Phlipkiiv.  Voy.  Quin- 
Nus  (Philippe). 

Philippi  (Pietro)  ou  Philippds,  com- 
positeur, 23,  24,  26,  27,  35,  37. 

PicHART  (Adrien),  maître  de  chapelle, 
184. 

Pierre,  sopraniste,  159. 

PiETQUAiN,  PiETKiN,  composileur,  215, 
216. 

Pipeau,  189.  Voy.  aussi  Fistlla, 

Planicizry,  composileur,  213,  226. 

Platpays  (Jacques),  maître  de  chapelle, 
180,  181,  182,  183,  185. 

PoiROix,  compositeur,  215. 

PoRosiNi,  PoRociNi,  compositcuF,  218, 

223. 
PosAUNE.  Voy.  Trombone. 
Potier,  compositeur,  223. 
PoTTER  (N.),  musicien,  140,  141. 

Praenestinus  (Jo.-Petrus-Aloysius) , 
compositeur,  26. 

Prasch  (Chrétien),  musicien,  13. 

Prago  (Giovanni-Antonio  de),  compo- 
sileur, 96. 

Pretorius  (Hier.), compositeur,  26. 

PRETORius(Michael),  compositeur,  23, 
28,  34. 

Prez  (Josquin  des).  Voy.  Desprès. 

Prioris,Veijrste,Yorste,Vcrste,  com- 
positeur, 126. 

Priuli  (Giovanni),  compositeur,  37. 

Procureur,  compositeur,  213,  216, 
220,  221,  222,223,  224. 

Prustmann,  compositeur,  89. 


PSALTERION,  PSALTERIUM,  1  83,  1  89,  276, 

277,  283. 
Ptolémée,  théoricien  musical, 282. 
PuiLOYS,  KiEKEN,  compositcur,  126. 
Pype.  Voy.  Canalis. 
Pytbagore,  théoricien  musical,  282. 


QuAGLiATi  (Paolo),   compositeur,  24, 
25,28,  35. 

QuANON,  sorte  de  psaltérion,  277. 

QuERcus,  compositeur,  214. 

QuiNNUS  (Philippe),  Duquyn,  Philippe- 
KiN,  chantre,  151,  152. 


R. 


Rathgeber,  ou  Consiliarius,  composi- 
teur, 125,213,  225,  226. 

Raymannus  (Malheus),  compositeur,  28. 

Regnart  (Jacques),  compositeur,  119. 

Renaix.  Église  :  cloche  de  Vanden 
Gheyn  (Pierre). 

Renard  (Charles),  sopraniste,  247. 

Reiner,  Reinerus  (Ambroise),  compo- 
sileur, 214. 

Rengelsmannus  (Georgius),  composi- 
teur, 24. 

Reys  (François),  chapelain-chantre, 
247. 

RicHARDi  (Folcard),  sopraniste,  247. 

RicHART  (Ballhasar),  compositeur,  21 9. 

Richefort,  compositeur,  44. 

RoBSON  (Jean-Jacques),  maître  de  mu- 
sique et  compositeur,  83. 

RocHEFORT  (Pierre-Nicolas),  maître 
de  chant,  207. 

RoDART  (Antoine),  sopraniste,  247. 

Roger  (Élienne),  imprimeur  de  musi- 
que, 70,  84,  88,  112,  118,  119, 
206,  209,  210,  211,  212,  215, 
214,217,219,222,224. 

RoGiER.  Voy.  Patuie  (Roger). 
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RoGiERS  (Ballbazar),  chantre,  U. 

RoG50K£  (Francesco),  compositeur,  28. 

RoGJio:^!  (Gio.  Dominico),  compositeur, 
24,  54. 

RoiGNiRT  (Jean),  chantre,  247. 

Rooborst.  Lieu  de  naissance  de 
Galdblomme  (Pierre-François),  209. 

Roman  (Adrien),  imprimeur  de  mu- 
sique, 251. 

RoMA>o  (Julio).  Voy.  Cacci>-i  (Julio). 

RoNTAM  (Rafaelo),  compositeur,  61. 

Roosendael.  Scriptorium  de  musi- 
que, 1 1 1. 

RoRE,  DE  RoRE  (Cipriano),  composi- 
teur, 22,  37,  44,  119. 

Rossi  (Saloraon),  compositeur,  23. 

Rote.  Voy.  Cythara. 

RoTTESBLRG  (R.  J.),  compositcur,  86. 

Roulers.  Berceau  vraisemblable  de 
WiLLAERT  (Adrien),  249,  250,  257, 
238. 

Rousseau  (Jean-Jacques),  musicogra- 
phe, 61. 

RoviGio  (Francesco),  compositeur,  27, 

33. 
Rovetta  (Giovanni),  compositeur,  34, 

33,  36,  37. 

Roxeni.  Chantres,  136. 

Royet,  compositeur,  214. 

Rubicosius  (Chrysostomus),  composi- 
teur, 26. 

RucKERS  (André),  facteur  de  clavecins, 

195,  194,  193,  283. 

RucKERS  (Jean),  facteur  de  clavecins, 
68,  69,  193,  283. 

RucKERs  (les),  facteurs  de  clavecins, 
63,  66,  67,  68,  70,  193,  194,  193, 

196,  283,  293. 

RucKERs  PÈRE  (Hans  ou  Jean),  facteur 
de  clavecins,  194,  133,  283. 

RuDUMEL  (Mathias)  ou  Rudimel,  chan- 
tre, 233,  234. 
Ruffo  (Vincent),  compositeur,  38. 
RcMPLAiG,  compositeur,  89. 


S. 


Sabatim  (Galeazzo),  compositeur,  33, 
34,  33,  36,  38. 

Sabino  (Hippolito),  compositeur,  22. 

Sael  (Renier),  chapelain-chantre,  169. 

Saim-Lambert  (de),  théoricien  musi- 
cal, 61,  70. 

Sale  (François),  compositeur  de  mu- 
sique, 169  à  180. 

Sampom.  Voy.  Zampo:«i. 

Sancti,  Sami  (Gio,  Felice),  composi- 
teur, 29,  33. 

Saquebutte,  191. 

Saracim  (Claudio),  compositeur,  35. 

Sardomcs,  compositeur,  218. 

Sataeingne  (John),   maître  de  chant, 
134. 

Saultoir  (Nicolas),  chantre,  247. 

ScALETTA  (Horatio),  compositcur,  22, 

24. 
Schader   (Abrahamus),    composiicur, 

26. 

ScHLOBAS  (Arnoud),  compositeur,  213, 
216. 

ScHOL  (D.),  organiste  el  carillonneur, 

59,  60. 
Schombag,  théoricien  musical,  57,  58. 

ScRiECK  (Rumoldus),  chantre,  3. 

ScBUYT  (Cornelio),  compositeur,  24. 

SCVTHERAINE,    184. 

Sergiers,  compositeur,  223. 
Serre  (Michael),  compositeur,  26. 

SiGXORUCci  (Pompeius),  compositeur, 
26. 

Silesius  (Carolus),  chantre,  4. 

SiMPSO.N  (Thomas),  compositeur,  36. 

Sistre,  191. 

Smet,  compositeur,  213,  226. 

SoDCRiNO  (Agostino),  compositeur,  27. 
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Soignics.  Église;  clianlrc  :  De  IIam 
(Jean),  93.  —  Patrie  de  Payen, 
(Nicolas),  composileur,  234. 

SoLAMiNO,  compositeur,  224. 

Nolre-8ur-fiiainbre<  Abbaye  de  la 
Thure  :  Joueuses  de  violon,  de  viole 
et  d'épinelles,  291, 

SoniAKO  (Francesco),  compositeur,  33. 

Sottcghem.  Joueurs  d'épineltes, 
275. 

Stabile  (Annibale),  compositeur,  22. 

Stafspel,  Strooivedel,  63,  64. 

Stalloen  (Jean),  chantre,  167. 

Stadelmayer,  compositeur,  26. 

Steelant,  compositeur,  218,  220. 

Steenhauwer.  Voy.  Lapicida. 

Stefaso  (Gio.),  compositeur,  25. 

Stephanini  (Giovanni),  compositeur, 
29. 

Stepuano,  compositeur,  89. 

Strooivedel.  Voy.  Stafspel. 

Stivori  (Francesco),  compositeur,  23, 
55. 

SwELiNCK  (Jean-Pierre  ou  Pielerson), 
22,  38. 

Symphonie,  278. 


Tambour  de  basque,  284. 

Tarditti,  Tarditi  (Horalio),  composi- 
teur, 55,  215,226. 

Teller,  compositeur,  214,  220,  225. 

Termoncle.  Église  collégiale;  chan- 
tre prébende  :  Housart  (Nicaise), 
245.  —  Musicien  :  Valle  (Pierre), 
133,  —  Société  de  Sainle-Cccile , 
133.  —  Réception  de  De  Bodck 
(Michel),  organiste  de  Philippe  II. 

Terradallas,  compositeur,  89. 

Tesena  (.Io  -Bapt.),  compositeur,  27, 

Testudo,  Luth,  191. 

Théorbe,  31,  59. 


TiLETA.MUs  (Anl.),  typographe  musical, 
95. 

Timbale,  284. 

Tinctor,  Tinctoris,  Le  Teinturier, 
théoricien  musical  et  compositeur, 
44,  106,  280,281. 

Tirleniont.  Eglise  de  Saint-Ger- 
main; maître  de  musique  :  Robson 
(Jean-Jacques),  83. 

Tollen.  Chantre  prébende  :  Hay- 
nault  (Grégoire),  245. 

Tollenaere  (de)  ou  Cabillau,  sopra- 
niste,  116. 

Tonnequinus  (Nalalis)  ou  Tonnequijt, 
chantre,  233,  234, 

Torelli,  compositeur,  224. 

Tournai.  Calhédralc;  aspirant  maî- 
tre de  chapelle  :  De  Hollandre 
(Charles-Félix),  206;  chanoine- 
chantre  :  Maillart  (Pierre),  241. — 
Chantres  prébendes  :  Desquesne 
(Jean),  92;  Turnhout  (Gérard  de), 

91,  92.  —  Compositeur  :  Nervius 
(Léonard),  121,  122,  123.  — 
Évêclié;  musicien  :  Ursillo  (Fabio), 
97,  98.  —  Facteur  de  clavecins  : 
Delin  (Albert),  192,  193,  194. 

Treels  (le  père),  organiste,  206. 

Trevisiam,  composileur,  220. 

Trofeo  (Ruggiero),  compositeur,  27, 
33. 

Troilo  (Antonio),  composileur,  24. 

Trombone,  Posaune,  191. 

Trompette,  16,  184,  189,  191. 

Tuba,  191. 

TuRiNi  (Francesco^  compositeur,  34. 

Turnhout  (Gérard  de  ou  van),  maître 
de  chapelle  et  composileur,  44,  91 , 

92,  94,  242,  237,  259. 

Turnhout  (Jean),  maître  de  chant  et 
compositeur,  23,  257,  258,  239, 
240. 

Turnhoult  (Philibert  van),  sopranisle, 
259. 

Tympanon,  Cymbel,  65,  277,  284. 
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IJ. 


Ursillo  (Fabio),  joueur  d'archiluth, 
96,  97,  98. 

UrTADO.    Voy.   HURTADO. 

Vtrecht.  Organiste  et  carillonneur  : 
Fischer  (J.-P.-A.),  59,  60. 


Vaet  (Jacques),  compositeur,  118, 
119,  120. 

Valderravano  (don  Enrique),  théori- 
cien musical,  289. 

Valenclennes.  Famille  Willaert, 
251.  —  Musiciens  prébendes  :  Hadl- 
TOiR  (Nicolas),  245;  Locquembourg 
(Gaspard),  246;  Maillart  (Charles), 
241;  Renard  (Charles),  247. 

Valentini  (Giovanni),  compositeur, 
24,29,33,  54. 

Valle  (Pierre),  musicien,  133. 

Van  Blankenburg  (Quinlin),  théori- 
cien musical,  56  à  72,  285. 

Van  Brabant  (Jean),  sopraniste,  247. 

Van  Codwenhove    (Adrien),    chantre, 

247. 
Van  Codwenhove  (Paul),  chantre,  247. 
Vanden  Berghen  (Jacques).  Voy.  Mon- 

TiBL'S  (Jacobus  de). 

Vanden  Bercbe.  Voy.  Montanus. 
Vanden   Bosch   (P.-J.),   organiste   et 
compositeur,  83. 

Vanden  Casteele,  facteur  de  pianos- 
forté,  293. 

Vanden  Driessche  (P.),  organiste  et 
compositeur,  83, 

Vanden  Elscue,  Van  Elsen,  facteur  de 
clavecins,  193,  196. 

Vanden  Gheyn  (Guillaume),  fondeur 
de  cloches,  168. 

Vanden  Gheyn  (Jacques),  constructeur 
de  carillons,  167. 

Vanden  Gheyn  (les),  fondeurs  de  clo- 
ches, 167,  168. 

Vanden  Gheyn  (Pierre),  constructeur 
de  carillons,  162  à  168. 


Vanden  Kerckhoven  (Melchior),  orga- 
niste, 83. 

Vanden  Vere  (Jean),  chantre,  154. 

Vander  Gaer,  compositeur,  84. 

Vander  Kerkhoven  (Jean-Philippe), 
musicien,  83. 

Vander  Loo,  compositeur,  212. 

Vander  Loo  (Jean),  maître  de  chant, 
212. 

Vander  Ryt  (Nicolas),  raccoutrcur 
d'orgues,  47. 

Vander  Wielen  (F.),  Vande  Ville, 
Vande  Vêle,  compositeur,  55,  56, 
215,  216,  217,  221. 

Van  Elsen.  Voy.  Vander  Elsche. 

Van  Ghelen  (Jean),  imprimeur  de  mu- 
sique, 276. 

Van  Helmont  (Charles-Joseph),  maître 
de  chant  et  compositeur,  75,  84, 

85,  88,  90. 

Van  Helmont  (Adrien-Joseph),  compo- 
siteur, 90. 

Van  Loo  (Jean),  maître  de  clianl,  48. 

Van  Loo    (Mathias) ,    chantre,   247, 

248. 

Van  Ldmmene  (Guillaume),  musicien, 
297,298,299. 

Van  Milt.  Voy.  De  Milt. 

Van  Mons  (Jacques).  Voy.  Montibus 
(Jacobus  de). 

Van  Steelant,  compositeur,  55,  213. 

Van  Viven  (maître),  organiste,  283. 

Van  Weghelen  (Liévin),  entrepreneur 
de  carillons,  164,  165,  166. 

Van  Westen  (Winand),  organiste,  6, 
7,8. 

Van  Wicchel,  compositeur,  219. 

Vasius  (Jacobus),  compositeur,  119, 
120.   Voy.  aussi  Vaet  (Jacques). 

Vccchi  (Horatio),  compositeur,  22, 23, 
26,  32. 

V^ECcHi  (Giuseppe),  compositeur,  29, 
34. 
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Venosa  (Il  principe  di),  compositeur, 
25,30,  33. 

Vento  (Ivo  de),  compositeur,  94. 

Verbeeck  (Salomon),  carillonneur,  64-. 

Verdelot,  compositeur,  44. 

Wcrdiin.  Église  cathédrale;  maître 
des  enfants  :  Delatre  (Petit-Jean), 
H4,  H5,  117. 

Verlit  (Gaspard)  ou  deVerlit,  chape- 
lain-chantre et  compositeur,  211, 
212,214,219,224. 

Vermeeren  (Antoine) ,  compositeur, 
211,  226. 

Verso  (Antonio  il),  compositeur,  23. 

Vedrste.  Voy.  Prioris. 

Veyvere,  compositeur,  220,  221. 

ViADANA  (Ludovicus), compositeur,  26, 
35. 

VicANus  (Pierre)  ou  De  Vie,  chantre, 
249. 

VicENTiNi  (Nicolas),  théoricien  musi- 
cal, 284. 

ViGNAiLV,  compositeur,  215. 

ViHDELÀ  d'arco.  Voy.  Viole. 

Viola  (François),  maître  de  chapelle, 
251,  252,' 253,  254. 

Viola.  Voy.  Violon. 

Viole,  vihdela  d'arco,  viaLA,  191,291, 
235,236. 

Viole  de  gambe,  31. 
Violon,  viola,  29,  31,  96,  139,  191, 
291,  299. 

Violoncelle,  96,  299. 

Virginale,  278,291. 

ViTZHDMB  (Ignace),  maître  de  chapelle, 
15. 

Vitzydominae  musicien,  140,  141. 

ViVALi  (Filippo),  compositeur,  33. 

Vivarino  (Innocentio),  compositeur, 
29,  34. 

Vorste  ou  Vurste.  Voy.  Prioris 

Vyer  (Sigismond),  raccoutreur  d'or- 
gues, 48. 


IV. 

Wabbels  (Henri),  chantre,  4. 

Waelrant,  Walrant  (Hubert),  compo- 
siteur et  théoricien,  35, 44,  62, 1 20. 

Waghevens  (les),  fondeurs  de  cloches, 
168. 

Weber  (Georgius),  compositeur,  95. 

Weert,  Wert  (Jacques  de),  composi- 
teur, 44,  119,  175. 

Weissenburg.  Voy.  Albicastro. 

Werthius  (Jacobus).  Voy.  De  Weert 
(Jacques). 

Westkerke.  Chantres,  156. 

Wever,  Wevere,  compositeur,  220, 
224. 

Willaert  (Adrien),  compositeur,  27, 
44,  258,  259,  248  à  262,  284, 285. 

Willemar  (Adrien),  ménestrel,  17. 

Wirdung  (Sébastien),  didacticien  mu- 
sical, 277. 

WisMES  (N.  de),  compositeur,  120. 

WiTTEBROOT  (Ecwoud),  méncstrcl,  16. 

Wolf.  Voy.  Lupus. 


ITpres.  Église  de  Sainl-Martiti;  fac- 
teurs d'orgues  :  Langhedul  (Jean), 
160,  161;  Langhedul  (Michel),  161; 
maîtres  de  chant  :  Devos  (Laurent), 
158,  159,  160;  Pevernaege,  158, 
160,  247;  maîtrise  :  158, 159,  160; 
organiste  :  Cousyn  (George),  160. 


Z. 


Zaccari  (César),  compositeur,    172, 

173. 
Zarlino  (Joseph),  249,  250,  251,  253, 

254,  255,  257,260,262,  284,286, 

287. 

Zamponi,  compositeur,  216. 

Zandvoordc.  Chantres,  156. 

Zierikzcc.  Chantres  prébendes  : 
Bontflour  (George) ,  243  ;  Bovek 
(Jean),  243. 
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ORDRE  DES  PLANCHES. 


1 .  Liste  thématique  des   messes  composées  pour    la  Chapelle  royale   de 

Bruxelles,  par  lîcnri-Jacques  De  Croes;  p.  li. 

2.  Chant  funèbre  des  Kersauwiercn  (confrères  de  la  Marguerite)  de  Pamele, 

à  Audenarde;  p.  48. 

3.  Portrait  de  Josquin  Desprès;  p.  72. 

4.  Arioso  du   Retour  désiré,   divertissement    de   Charles-Joseph  Van   Hel- 

raont;  p.  76. 
o.   Frontispice  de  VEcho  ou  Journal  de  musique  françoise,  italienne,  etc., 
imprimé  à  Liège  en  1758;  p.  110, 

6.  Antienne  de  François  Sale,  1589;  p.  176. 

7.  Marque  d'Albert  Delin,  fabricant  de  clavecins;  p.  192. 

8.  Welkomïied  (chanson  de  bienvenue)  de  1628;  p.  226. 
9-  Portrait  d'Adrien  Willaert;  p.  258. 

10.  Clavicorde  du  XVe  siècle;  p.  278. 

11.  Clavecin  de  1548;  p.  286. 

12.  Marche  guerrière  et  chanson  de  table  du   Serment  de   Saint-Georges, 

à  Audenarde;  p.  300. 


ERRATA. 


Page  22.  —  Au  lieu  de  ••  le  prénom  d'Annibale  appartient-il  à  Nanino? 
Lisez  :  le  prénom  d'Annibale  appartient-il  à  Stabile? 

Page  27.  —  Au  lieu  de  :  Chatarinae  Assandriae,  lisez  .-  Chatarinae  Ales- 
sandriae. 

Page  95.  —  Au  lieu  de  ;  Greffi  Enger,  lisez  :  Greffînger. 

Page  103.  —  Au  lieu  de  :  Messaus  (George),  Usez  .•  Messaus  (Guillaume). 

Page  H6.  —  Apres  les  mots  :  Feue  madame,  ajoutez  :  [Marguerite  d'Au- 
triche] 

Pages  150  et  151.  —  Au  lieu  de  :  Aerschot,  lisez  :  Oirschot. 

Page  155.  —  Au  lieu  de  :  comme  le  prouve  l'extrait  de  1564,  lisez  .-  comme 
le  prouve  l'extrait  de  1465. 

Page  241.  —  Au  lieu  de  .imprimé  à  Tournai,  sa  ville  natale,  en  1610, 
lisez  :  imprimé  à  Tournai,  en  1610. 

Page  258.  —  Au  lieu  de  .•  Rosiliarensis,  lisez  :  Rosilariensis. 

Page  261.  —  Après  les  mots  :  une  des  plus  brillantes  compositions  de  l'épo- 
que, ajoutez  :  que  l'on  chantait  d'ordinaire  à  la  fête  de  la  Vierge. 

Pages  283  et  284.  —  Au  lieu  de  :  testatura,  lisez  :  tastatura. 

Page  284.  —  .4m  lieu  de  .•  XXX  lib.  V  s.,  lisez  :  XXXI  lib.  V  s. 
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